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Argument  du  Livre  V. 

Jupiter,  après  avoir  tenu  un  fécond  con^ 
feil  avec  tous  les  Dieux  ,  envoie  Met" 
cure  À  la  Nymphe  Calypfo  ,  pour  lui  or^- 
donner  de  renvoyer  Ulyffb.  La  Nimphe  o- 
èétt  ,-  &  Ulyjfe  s'embarque  ;  mais  le  dix^ 
huitième  jour  Neptune  brife  fin  vaijfeau. 
Jno  ,  potir  fauver  ce  Prince  d'un  fi  grand 
danger  ,  lui  donne  fin  voile  ,  &  lui  recom^ 
mande  de  le  jetter  dans  la  mer  dès  qu'il 
aura  pris  terre,  uljfjfe  après  avoir  beaucoup 
fouffert  dans  ce  naufrage  ^  aborde  etffin  è 
J'ifle  des  Pheaciens» 


Terne  Ih  '         A 


LODYSSEE 

D'H  O  ME  R  E. 


LITRE     y. 

'Aurore  quittant  la  cou-*^ 
che  du  beau  Tithon ,  an- 
nonçoit  aux  hommes  l'ar- 
rivée du  jour  :  déjà  les  Dieux  é- 
toientaffemblés  pour  le  Confeil  j 
&  Jupiter  qui  ébranle  la  terre  pat 
fes  tonnerres ,  &  dont  la  force  eft  ' 
infinie  y  étoit  à  Içur  tête  plein  de 
majefté  &  de  gloire.  La  Déefle 
Minerve  leur  racontoît  toutes  les 
peines  que  foufFroit  UlyfTe  dans 
le  Palais  de  Calypfo.  Grand  Jupi-  « 
ter,  &  vous,  Dieux  immortels,  « 
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'4  L'Odyssée 

9»  leur  dit-elle ,  qui  eft  le  Roi  por- 
D>  tant  fçeptre  qui  voudra  être  doux 
9^  &  clément ,  &  ne  marcher  que 
o>  dans  les  voies  de  la  juftice  ?  ou 
»5  plutôt  qui  eft  celui  qui  ne  s'aban- 
9i  donnera  pas  à  toutes  fortes  d'in- 
»  juftices  &  de  violences  ,  en  pre-- 
»  nant  fà  volonté  feule  pour  la  ré- 
o>  gle  de  toutes  fes  a£lions  ^  quand 
93  on  voit  que  parmi  les  fujets  du  di- 
»  vin  Ulyfle ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui 
»  fç  fouvienne  de  lui ,  quoiqu'il  ait 
03  toujours  eu  gour  eux  les  bontés 
w  d'un  pcre  ?  Il  eft  refté  dans  une 
«  ifle  accablé  d'ennuis  &  de  peines^ 
3>  retenu  malgré  lui  dans  le  Palais 
9>  de  Cailypfo ,  fans  aucun  moyen 
33  de  retourner  dans  fa  patrie  j  car 
33  U  n'a  ni  Vfiiir^^au ,  ni  rameurs  ^  qui 
03  puiiTenr  le  cpnduire  fur  la  vafte 
w  mer,  Et  fon  fils  unique ,  qui  eft 
»  ^Ué  à  Pylos  &  à  Lacedemone 
»  pour  apprendre  de  fes  nouvelles  ^ 
ijya  tompei:  dans  Jes  pièges  des 


Pourfuivans^  qui  l'attendent  pour  <t 
lui  ôter  la  vie.  « 

Ma  fille ,  lui  répond  le  maître  t^ 
du  tonnerre^  quels  difcouts  ve-  ^ 
nez-vous  de  nous  tenir  ?  N'avez-  ce 
vous  pas  pris  les  mefures  nécef-  «: 
iaires  pour  faire  qu'Ulyfle  de  re-  <t 
tour  dans  fes  Etats  ^  puifle  fe  ven-  <c 
ger  de  fes  ennemis  f  &  pour  Te-  «s 
lemaque,  conduifez-le  vous-mê-  « 
me  comme  vous  Tentendezé  N'ê-  « 
tes-vouspastoute-puiffante?  Fai-  ^ 
tes  qu'il  arrive  fans  nul  accident  <» 
dans  fa  patrie  ^  &  que  les  Pour-  « 
fuivans  foient  obligés  de  s'en  re-  « 
tourner  fans  avoijf  exécuté  leur  « 
pernicieux  complot.  « 

Ce  Dieu  parla  ainfl  ^  &  appeU 
lant  fon  fils  Mercure  y  il  lui  dit  : 
Mercure  ,  car  c'eft  vous  ,  qui  « 
outre  vos  autres  fondions ,  êtes  «« 
toujours  chargé  de  mes  ordres  ^  « 
allez  donner  à  Calypfo  un  bon  « 
confeil}  perfuadez-lui  de  laiffer** 
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€  L'Odyssée 
X»  partir  Ulyfle  ,  afin  qu'il  retourna 
^5  dans  fes  Etats  ^  &  que  fans  être 
»  conduit  ni  par  les  Dieux  ni  par 
o>  aucun  homme ,  mais  abandonné 
xo  feul  fur  un  radeau ,  après  des  pei- 
•>  nés  infinies^il  arrive  enfin  le  ving- 
»  tiéme  jour  dans  la  fertile  Scherie, 
ï*>  terre  des  Pheaciens  ^  dont  le  bon- 
»  heurapprochedeceluideslmmor- 
»  tels  mêmes.  Ces  peuples  fortunés 
s»  l'honoreront  comme  un  Dieu  ^ 
»  le  remeneront  dans  fcs  Etats  ,  & 
M  lui  donneront  de  l'airain  ^  de  l'or  ^ 
»  des  étoffes  magnifiques  ;  en  ua 
»>  mot^ils  lui  feront  tant  de  préfens^ 
«qu'il  auroit  été  moins  riche  fi  fans 
»  aucun  accident  il  avoit  apporté 
«  chez  lui  tout  le  butin  qu'il  avoir 
»  eu  pour  fa  part  à  Troye  ^  &  qu'il 
»  avoit  embarqué  fur  fes  vaiffeaux» 
to  C'efl  aînfi  que  le  Deflin  veut 
»  qu'il  retourne  dans  fa  chère  pa- 
8»  trie ,  &  qu'il  revoye  fes  amis  ôc 
w  fon  Palais» 
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Il  dit  ^  &  Mercure  obéit  à  cet 
ordre  :  il  ajufte  d'abord  fur  fes 
pieds  fes  talonnieres  immortelles 
êc  toutes  d*or^  avec  lefquelles 

Ï>lus  vite  que  les  vents  il  traverfé 
es  mers  &  toute  Tétendue  de  la 
terre  ;  il  prend  fa  verge  d'or  avec 
laquelle  il  plonge  les  hommes 
dans  le  fommeil ,  &  les  en  retire 
quand  il  lui  plaît  ;  &  la  tenant  à 
la  main  il  prend  fon  vol^  traverfé 
laPierie,  &  fondant  du  hautdes 
airs  ,  il  vole  fur  les  flots ,  fem- 
blable  à  un  oifeau  marin^qui  chaf- 
fant  aux  poiffons  ,  vole  légère- 
ment fur  la  furface  des  ondes  ^ 
qu'il  bat  de  fes  ailes  ;  tel  Mercure 
vole  fur  la  cime  des  flots.  Quand 
il  fut  parvenu  à  cette  ifle ,  qui  eft 
fort  éloignée ,  il  quitte  la  mer  , 
&  prenant  la  terre ,  il  marche  fur 
le  rivage  jufqu'à  ce  qu'il  fût  ar- 
rivé à  la  grotte  où  la  belle  Nym- 
phe habitoit.  Il  la  trouva  dans  cet- 
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te  grotte  ;  à  l'entrée  il  y  avoît  de 
•  grands  brafiers  magnifiques  d'où 
s^exhaloit  une  odeur  de  cèdre  & 
d'autresbois  odoriférans,quipa&- 
fumoîent  toute  Fîfle.  Devant  elle 
étoit  un  beau  métier  où  elle  tra^ 
vailloit  à  un  ouvrage  incompara- 
ble avec  une  navette  d'or  ;  6c  en 
travaillant  elle  chantoit  des  airs 
divins  avec  une  voix  merveilleux^ 
iè.  La  grotte  étoit  ombragée  d'u^ 
ne  forêt  d'aunes  ^  de  peupliers  & 
<ie  cyprès  ^  où  mille  oifeaux  de 
mer  av oient  leur  retraite^  &  elle  é- 
toit  environnée  d'une  vigne  char-» 
gée  de  raifins*  Quatre  fontaines 
rouloient  leurs  flots  d'argent  de 
quatre  diJËFérens  côtés  ^  &  for- 
moient  quatre  grands  canaux  au^^ 
tour  de  prairies  émaillées  de  tou- 
tes fortes  de  fleurs  ;  les  Immor- 
tels mêmes  n'auroient  pu  voir  un 
fi  beau  lieu  làns  l'admirer  &  fans 
fentir  dans  leur  cœur  une  fecrete 
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joîe  :  auflî  Mercure  en  fut-il  frap- 

Ï>é.  Quand  il  eut  bien  admiré  tous 
es  dehors  ^  il  entra  dans  la  grotte- 
Dès  que  la  Déeffe  Calypfo  Feut 
apperçu  ^  elle  le  reconnut  ;  car  un 
Dieu  n*eft  jamais  inconnu  à  un  au- 
tre Dieu  ^  quoiqu'ils  habitent  des 
régions  très-éloignées.Ulyfle  né- 
toit  pas  avec  la  DéefFe;  il  étotr 
affis  furie  rivage  de  la  mer^  oà 
il  alloit  ordinairement  exhaler  fk 
douleur  &  foupirer  fes  déplaîfirs^, 
le  vifage  baigné  de  larmes  ^  dévo- 
rant fon  cœur ,  accablé  de  triftely 
fe ,  &  la  vue  toujours  attachée 
fur  la  vafte  mer  qui  s'oppofoît  à 
fon  retour. 

Calypfo  fe  levé ,  va  au-devant 
de  Mercure,  le  fait  aireoirfurun 
fiége  admirable,  qui  brilloit  com- 
me le  foléil,  &  lui  adreffeces  pa- 
roles:Dîvin  interprète  des  Dieux^  «* 
Mercure  ,  qui  m'êtes  fî  cher  &  fî  « 
refpedable;  pourquoi  venez-vous  ^ 


lo  L'Odyssée 
«  dans  cette  ifle?  Elle  n'avoit  jamais 
w  été  honorée  de  votre  préfence  j . 
»  dites  tout  ce  que  vous  défirez ,  je 
«  fuis  prête  à  vous  obéir,  fi  ce  que 
'^vous  demandez  eft  poffible  & 
»  qu'il  dépende  de  moi.  Mais  avant 
w  que  de  me  dire  le  fujet  de  votre 
to  voyage  ,  venez  que  je  vous  pré- 
p>  fente  les  rafraîchifTemens  qu'exir 
^  ge  Thofpitalité. 

En  même-tems  elle  met  de-^ 
yantluiune  table  ;  elle  la  couvre 
d'ambrofie  &  remplit  les  coupes 
de  nedan  Mercure  prend  de  cet- 
te nourriture  immortelle ,  &  le 
w  repas  fini  il  dit  à  Calypfo:  Déeffe, 
M  vous  me  demandez  ce  que  je  viens 
M  vous  annoncer  ;  je  vous  le  décla*- 
»>  rerai  donc  fans  aucun  déguife- 
o>  ment ,  puifque  vous  me  Tordon- 
o5  nez  vous-même.  Jupiter  m'a  com- 
!»  mandé  de  venir  ici  y  quelque  ré- 
r»  pugnance  que  j'y  euffe  ;  car  qui 
e  eft- ce  qui  viendroit  de  fon  bon 
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gré  traverfer  une  fi  grande  éten-  « 
due  de  mers ,  où  Ton  ne  trouve  « 
pas  fur  fa  route  une  feule  ville  qui  «^ 
fafle  des  Tacrifices  aux  Dieux  &  « 
qui  leur  offre  des  hécatombes,  « 
Mais  il  n'eft  pas  permis  à  aucun  ^ 
Dieu  d'enfraindre  ou  de  négliger  « 
les  ordres  de  Jupiter.  Il  dit  que  « 
vous  avez  auprès  de  vous  le  plus  « 
malheureux  de  tous  ceux  qui  ont  « 
combattu  neuf  années  entières  ^c 
fous  les  remparts  de  la  ville  de  « 
Priam ,  &  qui  après  l'avoir  facca-  <« 

fée  la  dixième  année,  fe  font  em-  » 
arqués  pour  retourner  chez  eux.  « 
Mais  à  leur  départ  ils  ont  ofFenfé  «° 
Minerve  ;  cette  Déefle  dans  fa  fu-  « 
reur  a  excité  contre  eux  une  vio-  « 
lente  tempête  &  a  foulevé  les  « 
flots.  Ses  vaifTeaux  ont  été  brifés ,  « 
tous  fes  Compagnons  engloutis  « 
dans  les  ondes  ;  &  lui,  après  avoir  « 
lutté  long-tems  contre  la  mort ,  a  «• 
^été  pouffé  par  les  vents  fur  ce  ri-  ^ 

A  V  j 
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»  vage.  C'eft  lui  que  Jupiter  vou^ 
3>  ordorxiie  de  renvoyer  làns  aucun 
ao  délai  ,  car  le  Deftin  ne  veut  pas 
9>  qu'il  meure  loin  de  fes  Etats  ;  la 
a>  Parque  file  fon  retour  y  &  veut 
»  qu  il  revoie  fès  amis  ^  fon  Palais» 
»  &  fa  chère  patrie. 

Ces  paroles  remplirent  de  do.Urî 
leur  &  de  dépit  Tame  de  la  Déef- 
fe  5  elle  en  frémit.^  &  éclata  en 
a»  ces  termes  :  Que  vous  êtes  injuf- 
»  tes,  vous  autres  Dieux  qui  habitez 
;*»  rOlympe  !.  L'eavie  la  plus  mali- 
9^  gne  a  placé  fon  thrône  dans  votre 
»  cœur»  Vous  ne  pouvez  foufFrir 
»  que  les  DéefTes  choifiiTent  des 
■«>  mortels  pour  maris.  La  belle  Au- 
:»>  rore  n'eut  pas  plutôt  regardé  fa- 
5»  vorablement le  jeune  Orion,  que 
»  Tenvie  s'alluma  dans  ces  Dieux 
»  toujours  heureux,  &  elle  ne  cefla 
»  qu'après  que  la  chafte  Diane  avec 
»  fes  flèches  mortelles  eut  privé  cet-^ 
»  te  DéefTe  de  fon  cher  amant  dans 
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rifle  d'Ortygîe^Dès  que  la  blonde  «; 
Cerès  eut  accordé  i^^s  bonnes  gra-  <© 
ces  au  fage  Jafion  y  voilà  d'abord  « 
Tceil  envieux  de  Jupiter  ouvert  «» 
fur  ce  myftere_,  &  ce  malheureux  « 
Prince  en  bute  à  fes  traits.  Moi  ccr 
de  même  je  ne  puis ,  fans  exciter  « 
votre  envie ,  m'attacher  un  hom-  « 
me  que  je  fauvai  du  naufrage  ^  « 
commeilflottoitfurune  planche  «? 
du  débris  de  fon  vaifleau  y  après  « 
que  d'un  coup  de  foudre  Jupiter  «c 
Teut  brifé  au  milieu  de  la  vafte  <c 
mer,&  que  tous  iès  Compagnons  ce 
étant  péris  ^  les  vents  &  les  flots  c<> 
Teurent  pouffé  fur  cette  côte.  Je  ce 
le  tirai  de  ce  danger,  je  le  recueil-  ce 
lis  ;  Je  Tai  tenu  depuis  ce  tems-là  ce 
chez  moi  y  &  je  lui  ai  fait  tous  les  ca 
bons  traitemens  dont  j'ai  pu  m'a-  co 
vifer  ;  je  vouloîs  même  le  rendre  « 
immortel  &luîcommuniquer  une  ce 
vie  exempte  de  vieilleffe.  Mais  il  ce 
n'eft  permis  à  aucun  autre  Dieii  ç« 
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to  d'enfraindre  ou  de  négliger  les 
»  loix  fuprêmes  de  ce  fils  de  Satur- 
ai ne.  Que  ce  cher  Prince  périfle 
o>  donc ,  puifque  ce  Dieu  le  veut  Ci 
o>  fort ,  &  qu^il  ordonne  qu'on  Tex- 
w  pofe  encore  aux  mêmes  périls  dont 
35  je  Tai  tiré.  Pour  moi  je  ne  le  ren- 
3>  verrai  point  ;  car  je  n*ai  ni  vaif- 
«  feau  ni  rameurs  à  lui  donner  pour 
M  le  conduire.  Tout  ce  que  je  puis 
ô'  faire,  c'eft^  s'il  veut  me  quitter, 
a'  de  lui  donner  les  avis  &  les  con- 
w  feils  dont  il  a  befoin  pour  arriver 
«»  heureufement  dans  Ùl  patrie. 
Le  Meflager  des  Dieux  Ten- 
tendant  parler  de  la  forte ,  lui  dit  : 
î»  Déeife ,  renvoyez  ce  Prince ,  & 
»  prévenez  la  colère  de  Jupiter ,  de 
»  peur  qu'elle  ne  vous  foit  funefte. 
En  achevant  ces  mots ,  il  la 
quitte ,  &  prend  fon  vol  vers  TO- 
lympe.  En  même  tems  la  belle 
Nymphe  ^  pour  exécuter  les  or- 
dres de  Jupiter  ;  prend  le  chemin 
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de  la  mer,  &  va  chercher Ulyffe» 
Elle  le  trouve  affis  fur  le  rivage  , 
où  il  paflbit  les  jours  à  pleurer  & 
à  fe  confumer  y  les  regards  tou- 
jours attachés  fur  la  mer,  &fou- 
pirant  toujours  après  fon  congé 
qu'il  ne  pouvoir  obtenir  de  cette 
Déefle  ;  &  la  nuit  il  alloit  coucher 
dans  la  grotte,mais  toujours  mal- 
gré  lui.  La  Déefle  s'approchant, 
lui  adrefla  ces  paroles  : 

Malheureux  Prince ,  ne  vous  4 
affligez  plus  fur  ce  rivage  ,  &  « 
ne  vous  confumez  plus  en  re-  « 
grets  ;  je  fuis  prête  à  vous  ren-  « 
voyer  aujourd'hui  même;  coupez  « 
tout-à-l'heure  des  arbres  de  cette  « 
forêt;aflemblez  un  radeau  &  cou-  « 
vrez-le  de  planches ,  afin  qu'il  « 
vous  porte  fur  les  flots.  Je  vous  « 
donnerai  les  provifions  qui  vous  «« 
font  néceflaires ,  &  de  bons  ha-  ^ 
bits  pour  vous  garentir  des  injures  «« 
de  l'air  ^  &  je  vous  enverrai  un« 


i6  L'  O  D  Y  s  s  ]Ê  Ë 

*  vent  favorable  qui  vous  conduira 
»  heureufement  dans  votre  patrie, 
^  a  les  Dieux  qui  habitent  TOly  m- 
^'  pe ,  &  qui  font  plus  puiiTans  que 
»  moi  y  foit  pour  bien  penfer ,  foit 
^>  pour  exécuter  leurs  penfées,  veu- 
^>  lent  vous  accorder  un  heureux 
»  retour. 

Elle  dit ,  &  UlyfFe  frémîffant  si 
cette  propofîtion,  lui  répondit 

*  tout  confterné  :  Déeffe ,  appa- 
<»'  remment  vous  avez  d'autres  vûe^ 
w  que  celles  de  me  renvoyer  ^  puit 
«  que  vous  m^ordonnez  de  traver- 
«  fer  fur  un  radeau  une  mer  fi  diffi- 
a'  cile,  fi  dangereufe,  &  que  les- 
»5  meilleurs  &  les  plus  forts  navires^ 
M  accompagnés  du  vent  le  plus  fa- 
»  vorable ,  nepaffent  qu'avec  beau- 
^>  coup  de  dangerr  Je  vous^  déclare' 
o5  donc  que  je  ne  partirai  point  mal- 
/=>'  gré  vous  y  &  à  moins  que  vous  ne 
«>  me  faffiez  le  plus  grand  des  fer- 
^  rnens  que  yous  ne  formez  aucu*^ 
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Il  parla  ainfi ,  &  la  DéelTe  fe 
mit  à  rire  ;  &  le  prenant  par  la 
main ,  elle  lui  dit  :  Il  faut  avouer  « 
que  vous  êtes  un  homme  bien  fin,  « 
&  d'un  efprit  très-profond  &  plein  <c 
de  folidité  &  de  prudence.  Lecc 
difcours  que  vous  venez  de  me  « 
tenir  en  eft  une  grande  preuve.  « 
Je  vous  jure  donc,  &  je  prends  « 
à  témoin  la  terre  ,  le  ciel  &  les  ce 
eaux  du  Styx  ;  &  c'eft  le  plus  «» 
grand  &  le  plus  terrible  ferment  «t 
que  les  Dieux  puifTent  faire.  Je  cr 
vous  jure  que  je  ne  forme  aucun  ^c 
mauvais  deffein  contre  votre  vie ,  « 
&  que  ^  vous  donne  les  mêmes  c<? 
confeils  &  les  mêmes  avis  que  Je  ^ 
prendrois  moi -même  fi  J'étois^* 
dans  le  même  état  oii  vous  vous  « 
trouvez.  Car  mon  efprit  fuit  les  « 
règles  de  la  juftice ,  &  mon  cœur  « 
n  eft  point  un  cœur  de  fer  ,  mai«  « 
un  cœur  fenfible  &  plein  de  com-  « 
paflîon*.  s 
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En  finiffant  ces  mots ,  elle  fe 
mit  à  marcher  y  &  Ulyfle  la  fui  vit. 
Ils  arrivèrent  enfemble  dans  la 
grotte.  Ulyffefe  plaça  furlefiége 
que  Mercure  venoit  de  quitter. 
La  DéeiTe  fervit  devant  lui  une 
table- couverte  de  tous  les  mets 
dont  les  hommes  peu  vent  fe  nour- 
rir; &  s'étantaffifevis-à-visdelui, 
fes  Nymphes  mirent  devant  elle 
une  autre  table  y  &  lui  fervirent 
l'ambrofie  &  le  neâar,  nourritu- 
re ordinaire  des  Immortels. 

Quand  le  repas  fut  fini,  Caly- 
pfo  prenant  la  parole ,  dit  à  ce 
^'  Prince  :  Fils  de  Laerte,  vous  voi- 
»  là  donc  prêt  à  partir  pour  retour- 
»>  ner  dans  votre  chère  patrie  ;  vous 
»  voulez  me  quitter  ;  malgré  votre 
»  dureté jevousfouhaitetoute forte 
•»^  de  bonheurs  •>  mais  fi  vous  faviez 
»  tous  les  maux  que  vous  aurez  à 
^>  fouffrir  dans  ce  retour,  vous  choi- 
p  firiez  aifurément  de  demeurer  ici 
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avec  moî  y  6c  vous  préféreriez  ^o 
rimmortalité  à  tant  de  travaux  &  « 
de  peines  ,  quelque  impatience  «« 
que  vous  ayez  de  revoir  votre» 
femme ,  dont  l'image  vous  oecu-  « 
pehuit  &  jour.  J'ofe  me  flatterie 
que  je  ne  lui  fuis  inférieure  ni  en  « 
beauté ,  ni  en  bonne  mine ,  ni  en  « 
efprit  ;  les  mortelles  pourroient-  '« 
elles  difputer  quelque-  avantage  « 
aux  Déeffes  ?  « 

Le  fage  Ulyfle  lui  répond  :  Vé-  <« 
nérable  Déefïe^  que  ce  que  je  vais  « 
prendre  la  liberté  de  vous  dire  ^  « 
n'allume  point  contre  moi  votre  « 
couroux.  Je fai parfaitement  com-  « 
bien  la  fage  Pénélope  vous  eft  in^  <* 
férieure  en  beauté  &  en  majefté  ;  « 
car  elle  n  eft  qu'une  fimple  mor-  « 
telle  y  au  lieu  que  ni  la  mort  ni  la  « 
vieillefle  n'ont  point  d'empire  fur  « 
vous.  Cependant  je  ne  demande  « 
qu'à  nie  revoir  dans  ma  patrie  ;  « 
jour  &  nuit  je  ne  foupire  qu'après  « 
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w  cet  heureux  retour.  Que  Ci  queï-^ 
ax  que  Dieu  veut  iiïe  perfécuter  au 
»  milieu  des  flots  ,  je  prendrai  le 
a>  parti  de  foufFrir  &  d'armer  mon 
»  cœur  de  patience*  J'ai  foutenii 
»  tant  de  travaux  ,  &  effuyé  tant  de 
»  peines  &  à  la  guerre  &  fur  la  mer^ 
»  que  j'y  fuis  accoutumé  ;  ces  der- 
»  niers  maux  ne  feront  qu'augmen- 
»  ter  le  nombre  de  ceux  que  j'ai  dé- 
»  ja  foufFerts. 

Il  parla  ainii.  Le  foleil  fe  cou- 
cha dans  l'onde,  &  les  ténèbres  fe 
répandirent  fur  la  terre.  Calypfo 
&  Ulyfie  fe  retirèrent  dans  le  fond 
de  la  grotte ,  &  oublièrent  leurs 
chagrins  &  leurs  inquiétudes  en- 
tre les  bras  du  fommeil. 

Le  lendemain  dès  que  Taurore 
eut  doré  l'horifon,  UlyfTe  fe  leva> 
prit  fa  tunique  &  fon  manteau,  & 
laDéefTe  mit  une  robe  d'une  blan- 
cheur qui  éblouiflbit  les  yeux ,  & 
d'une  fiiieffe  &  d'une  beauté  que 
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Tien  n'égaloit  ;  c'étoit  Touvrage 
des  Grâces  ;  elle  en  arrêta  les  plis 
avec  une  ceinture  d'or  y  &  cou- 
vrît fa  tète  d'un  voile  admirable. 
Dès  qu'elle  fut  habillée ,  elle  ne 
penfa  plus  qu'à  fournir  à  Ulyfle 
ce  qui  étoit  nécefTaire  pour  foa 
«départ.  Elle  lui  donna  une  belle 
hache  à  deux  tranchans ,  dont  le 
manche  étoit  de  bois  d' olivier  > 
&  une  fcie  toute  neuve  ;  &  fe 
mettant  à  marcher  devant  lui,  el- 
le le  mena  à  l'extrémité  de  Tifle  ou 
les  arbres  étoient  les  plus  grands; 
il  y  avoit  des  aulnes ,  des  peu- 
pliers &  des  fapins  y  qui  font  le 
bois  leplus  fec,  &  par  conféquent 
le  plus  léger  &  le  plus  propre 
pour  la  mer.  Quand  elle  lui  eut 
montré  les  plus  grands  &  les 
meilleurs ,  elle  le  quitta  &  s'en 
retourna  dans  fa  grotte.  UiyiTe  fe 
met  à  couper  ces  arbres  &  à  les 
j:ailler  ^  &  il  avançoit  confidéra^t» 


^4  L'Odyssée 
fe  met  à  conduire  fà  nacelle  fens 
jamais  laifler  fermer  fes  paupières 
au  fommeil  ;  regardant  toujours 
attentivement  les  Pléiades  &  le 
Bouvier  qui  fe  couche  fi  tard ,  ôc 
la  grande  Ourfe  ^  qu'on  appelle 
4uili  le  Chariot ,  qui  tourne  tou- 
jours fur  fon  pôle  ^  obfervant  fans 
ceffe  rOrion  ^  &  qui  eft  la  feule 
conftellation  qui  ne  fe  baigne  ja- 
mais dans  les  eaux  de  l'Océan.  La 
Dëeffeavoit  obligé  Ulyfle  de  fai- 
re route  en  laifTant  à  gauche  cette 
conftellation. 

Il  vogua  ainfî  dix-fept  jours  en- 
tiers. Le  dix-huitiéme  jour  il  dé- 
couvrit les  fombres  montagnes  de 
la  terre  ^es  Pheaciens  par  où  fon 
chemin  étoitleplus  court.  Cette 
ifle  lui  parut  comme  un  bouclier 
au  milieu  de  cette  mer  obfcurcie 
par  les  brouillards  &  les  nuages- 
Neptune,  qui  revenoit  de  chez 
Jes  Ethiopiens^  rappercut  de  loin 
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de  deffusles  montagnes  des  Soly- 
rués  comme  il  voguoit  heureufe- 
ment.  En  même  tems  il  eft  ea*^ 
flammé  de  colère^  &  branlantia 
tête,  il  dît  en  fon  cœur  ;  Qu'eft-ee  « 
que  je  vois  !  les  Dieux  ont  donc  <■ 
changé  de  réfolution  en  faveur  »; 
.  d'Ulyfle  pendant  que  j'ai  été  chez  « 
les  Ethiopieïis  !  le  voilà  déjà  près  « 
de  rifle  des Phe^ciens^où  le  deftin  .<« 
veut  qu  il  trouve  la  fin  de  tous  les  « 
maux  qui  le  menacent.  Mais  je  ^ 
trouverai  bien  le  moyen  de  Ten^ 
;  éloigner, &  derexpoferàdes  mi-« 
iëres  encore  plus  grandes.  « 

En  finiflant  ces  mots ,  il  aflem- 
ble  les  nuages,  bouleverlè  la  mer 
avec  foft  trident,  excite  toutes  lesr 
tempêtes,couvrelaterre&  la  mer 
d'épaîfles  ténèbres  ;  une  nuit  ob- 
fcure  tombe  du  ciel  &  cache  le* 
jour.  Lèvent  de  midi,  le  vent  d'O- 
rient ,  le  violent  Zephyre ,  &  le 
Borée ,  ce  tyran  des  mçrs ,  fe  dé-» 

Tonte  IL  B 
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chaînent  &  élèvent  des  monta- 
gnes de  flots.  Alors  Ulyflefent  fes 
>  forces  &  fon  courage  Tabandon-- 
ner ,  &  dans  fori  defefpoir  il  s'é- 
t»  crie  :  Ah  !  malheureux  que  je  fuîs, 
w  quels  malheurs  m'attendent  encd- 
»  re  !  Que  je  crains  que  la  Déefle 
»Calypfo  ne  m'ait  dit  la  vérité  , 
•5  quand  elle  m'a  averti  que  j'avois 
»  encore  bien  des  maux  à  efluyer 
9>  avant  que  de. pouvoir  arriver  daifs 
»  ma  chère  patrie  !  voila  fa  prédic- 
»  tionquî  s'accomplit.Dequels  nua- 
»  ges  noirs  Jupiter  a  couvert  le  ciel  ! 
»  Quel   mugiffement  affreux  des 
»  flots  î  Tous  ks  vents  ont  rompu 
3>  leurs  barrières  ;  on  ne  voitqu'ora- 
:>^  ges  affreux  de  tous  côtés  y  je  rie 
o>  dois  plus  attendre  que  la  mort. 
o>  Heureux  &  mille  fois  heureux  les 
w  Grecs  qui  ^  pour  la  querelle  des 
»  Atrides,  font  morts  fous  les  murs 
y>  de  la  fuperbe  ville  de  Priam  !  Eh 
^  pourquoi  les  Dieux  ne  me  laîffe- 
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rent-ils  pas  périr  auffi  le  jour  que  « 
les  Troyens  dans  une  fortîe  firent  ce 
pleuvoir  fur  moi  uneii  furieufe  « 
grêle  de  traits  autour  du  corps  « 
d' Achillef  on  m'auroit  fait  des  fu-  « 
nérailles  honorables  ^  &  magloi-  « 
re  auroitëté  célébrée  par  tous  les  « 
Grecs  ;  au-lieu  que  préfentemeni  « 
je  péris  d'une  mort  trifte  &  nial^  ce 
heureufe?  « 

Il  achevoit  à  peine  ces  mots, 
qu'un  flot  épouvantable  venant 
fondre  fur  la  pointe  de  la  nacelle, 
la  fait  tourner  avec  rapidité  ;  ce 
mouvenientimpétueuxjetteUlyJP 
febien  loin,  enluifaifant  aban- 
donner le  gouvernail  ;  un  furieux 
coup  de  vent  brife  le  mât  par  te 
milieu;  la  voile  &  Tantenne  font 
emportées ,  &  ce  Prince  eft  long- 
tems  enfeveli  dans  les  ondes  fans 
pouvoir  vaincre  TefFort  de  Ja  va-. 
gue  qui  le  couvroit;carilétoit  ap- 
pefanti  par  les  habits  que  lui  avoit 
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o>  votre  nacelle  aux  vents ,  &  vouS 
aa  jettant  à  la  mer ,  gagnez  à  la  na- 
»  ge  rifle  des  Pheaciens^  où  le  De- 
«>  ftin  veut  que  vous  trouviez  votre 
a^falut.  Prenez  feulement  ce  voile 
P  immortel  que  je  vous  donne^- 
3>  tendez-le  devant  vous  &  ne  crai- 
»  gnez  rien  j  non-feulement  vous 
a>  ne  périrez  point,  mais  il  ne  vous 
35  arrivera  pas  le  moindre  mal.  Et 
M  dès  que  vous  aurez  gagné  le  riva- 
o>  ge ,  ôtez  ce  voile  ^  jettez-le  dans 
*  la-mer  le  plus  loin  que  vous  poujs 
»  rez  ;  &  en  le  jettant ,  fouvenez^ 
»  vous  de  détourner  la  tête. 

En  finiflant  ces  mots,  elle  lui 
préfente  ce^  voile  ^  &  fe  replonge 
dans  la  mer.  Ulyffe  repafle  dans 
fon  efprît  ce  qu'il  vient  d'enten- 
dre, &  péhétré  de  douleur ,  il  dît 
^  en  lui-même  :  Ah^  malheureux  ! 
ay  que  je  crains  que  ce  Dieu ,  quel 
»  qu'il  fait ,  ne  machine  encore  ma 
»  perte  ^puifi5[u'il  me  preffe  d'aban^ 
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donner  mon  radeau.  Mais  je  n'ai  <« 
garde  de  lui  obéir  ;  car  la  terre ,  « 
où  il  dit  que  Je  dois  mefauver,  je  ^ 
la  vois  encore  fort  éloignée.  Voi-  « 
ci  ce  que  je  m'en  vais  faire ,  6e  « 
c'eft  affurément  le  meilleur  parti.  « 
Pendant  que  mon  radeau  fera  en-  « 
tîer,  &  que  les  liens  maintien-» 
dront  Taflemblage  des  planches  « 
&  des  folives  qui  le  compofent ,  « 
je  ne  Tabandonnerai  point  ^  &  j  y  ^ 
attendrai  tout  ce  qui  pourra  m*ar-  « 
river*  Mais  fi-tôt  que  la  violence  « 
des  flots  Taura  defuni  &  mis  en» 
pièces  y  je  me  jetterai  à  la  nage  $  « 
je  ne  laurois  rien  imaginer  de» 
meilleur.        *  « 

i  Pendant  que  le  divin  Ulyffe 
s'entretenoit  decespenfées^Nep-- 
tune  excita  une  vague  épouvanta- 
ble auflî  haute  qu'une  montagne, 
&  la  poufla  contre  lui.  Comme 
un  tourbillon  diffipeun  monceau 
de  pailles  féches;  ôcles  difperfe 
/'       '  Biy 
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^à  &  là  ^  cette  vague  dilTîpe  de: 
même  toutes  les  pièces  du  radeau* 
Ulyffe  fe  faifit  d'une  folive ,  mon- 
teuiidefrus  ,  &  la  mené  comme  un 
cheval  de  felle.  Alors  il  dépouille 
les  habits  que  Calypfo  lui  avoit 
donnés  ,  attache  devant  lui  le 
voile  de  Leucothée  ^  fe  jette  à  la 
mer ,  &  fe  met  à  nager.  Neptune 
le  vit ,  &  branlant  la  tête ,  il  dit 
»  en  fon  cœur  :  Après  avoir  tant 
••  foufFert  va  encore  ;  erre  en  cet 
a>  état  fur  les  ondes ,  jufqu'à  ce  que 
»  tu  abordes  chez  ces  heureux  tnor- 
»5  tels  que  Jupiter  traite  commefes 
»  eufans.  Quand  tu  y  feras  arrivé  , 
^  jene  crois  pas  que' tu  ayes  fujet 
w  de  rire  des  maux  que  tu  auras 
?>foufFerts. 
-.  En  même  tems  il  pouffe  fe& 
fougueux  courfîers  y,  &  arrive  a 
Aiguës  où  il  avoit  un  magnifia 
que  Palais. 
(Cependant  la  fille  ,de  Jupiter-^ 


d'Homère.  Liv.  V.  3? 
la  puiflante  Minerve ,  penfa  bien 
différemment  :  elle  ferma  les  chç- 
mins  des  airs  à  tous  les  vents  & 
leur  commanda  de  s  app'aiier;  elle 
ne  laiffa  enliberté  que  le  feul  Bo- 
rée avec  lequel  elle brifa  les  flots  ^ 
jufqu'à  Cequ  Ulyffe  fût  arrivé  chez 
les  Pheaciens  ^  &  qu  il  fe  fût  dé  - 
robe  aux  attentats  de  la. Parque. 
Deux  jours  &  deux  nuits  ce  Prin- 
ce fut  baloté  furies  flots,tou  jours 
entre  les  bras  de  la  mort  ;  mais 
quand  la  belle  Aurore  eut  amené 
le  troifiéme  jour  ^  le  ventis'appai- 
fa  \  la  tempête  fit  place  au  calme^ 
&  Ulyffe  élevé  fur  la  cime  d'une 
vague ,  ^it  de  fes  yeux  la  terre  af- 
fez  près  de  lui.Telle  qu'eft  la  joie 
que  des  enfans  fentent  de  voir  re- 
•  venir  tout  d'un  coup  à  la  vie  un 
père  qu'ils  aiment  tendrement  , 
&  qui  confumé  par  une  longue 
maladie  ,  dont  un  Dieu  ennemi 
î  avoit  affligé  ^  étoit  prêt  à  rendre 

Sx 
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le  dernier  foupir  ;  telle  fut  la  Joîe 
d'Ulyffe  quand  il  découvrit  la  tef- 
re  &  les  forêts  :  il  nage  avec  une 
nouvelle  ardeur  pour  gagner  le 
rivage;mais  quand  il  n'en  fut  plus 
éloigné  que  de  la  portée  de  la 
voix,  il  entendit  un  bruit  affreux  j 
les  flots  y  qui  venoient  fe  brifer 
contre  des  rochers  dont  le  rivage 
étoit  bordé,mugiflbient  horrible- 
ment &  les  couvroient  d*écume# 
Il  n'y  avoit  là  ni  ports  à  recevoir 
les  vaiffeaux ,  ni  abri  commode  ; 
le  rivage  étoit  avancé  &  tout  hé- 
riffé  de  rochers  &  femé  d'écueils. 
A  cette  vue  Ulyffe  fent  fon  coura- 
ge &  fes  forces  Tabatidobner ,  & 
dans  cette  extrémité  il  dit  en  fon 
=»  cœur  :  Helas  !  après  que  Jupiter 
w  a  permis  que  je  yifle  la  terre  que* 
M  jen'elpéroîsplus  devoirjaprèsque 
w  j'ai  paiTé  avec  tant  de  travaux  & 
^>  de  peines  ce  long  trajet  de  mer,  je 
»  ne  trouve  aucune  iffuepour  fortiç 
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de  ces  abyraes  ;  je  nevois  de  tous  « 
côtés  que  des  pointes  d^éctièils  « 
que  les  flots  heurtent  impétueufe-  « 

'  ment  avec  des  meuglemens  ëpou-  « 
ventablesi  Plus  près  du  rivage  je  « 
ne  découvre  qu'une  chaîne  de  ro-  « 
chers  efcarpés ,  &  une  mer  pro-  « 
fonde  où  Ton  ne  trouve  point  de  «• 
fond  pour  fe  tenir  fur  fes  pieds  &  ce 
reprendre  haleine.  Si  j'avance  ,  « 
je  crains  que  le  flot  m'envelop-  <« 
pant  ne  me  jette  contre  une  de  « 
ces  roches  pointues ,  &  que  mes  « 
effForts  ne  me  foient  funeftes.  Si  je  « 
fuis  aflez  heureux  pour  me  tirer  « 
de  ces  écueils  &  pour  approcher  « 
du  rivage  ,  j'ai  à  craindre  qu  un  « 
coup  de  vent  ne  m'enlève  &  né  « 
me  rejette  au  milieu  des  flots,  ou  » 
même  que  le  puiflant  Diea  qui  « 

'-me  perfécute,:n'ettvoyè  contré  ^i 
moi  quelqu'un  des  monftres  ma*  ^ 
tins  qui  font  en  (î  grand  nombre  <« 
dans  le  fein  d'Amphitrite  ;  car  je  •• 

B  vj 
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»  connois  toute  la  cokre  dont Nep-» 
9>  tune  eft  animé  contre  moi. 

Dans  le  moment  que  toutes  ces 

Î)enfées  lui  paffenît  dans  refprit  ^ 
e  flot  le  pouffe  avec  irapétuofité 

contre  le  rivage  bordé  de  rochers. 

Il  fe  feroit  brifé  infailliblementiî. 

Minerve  ne  Teut  fecouru ,  en  lui 
>  infpirantd'avancerles  deux  mains, 

de fe.pcendre aurocher ,  &  de  s'y 
^  tenir  ferme  jufqu-à  ce  que  le  flot 

fût  paffé  :  par  ce  moyen  il  fe  dé- 

toba  à  fa  fureur  ;  mais  le  même 

-  flidt  repouffé  par  le  rivage^le  heur- 

^  ta  à  fon,  retour  &  l'emporta  bien 

':  loin  dans  la  mer.CommelorfquVn 

polype  s'eft-colé  à  une  roche ,  on 

ne  peut  Ten  arracher  qull  n  em^ 
.  porte  avec  lui  des  parties  de  la 
r  roche  même  ;  ainfi  Ulyffe  embraf- 
:  fe  fi  fortement  le  rocher  qu'il  a  lai-  ' 
r  •  fi ,  que  le  choc  violent  de  la  va- 

guenepeutTen  arracher  fans  qu'il 
:  ykiffe  une  partie.de  la  chair  de 


(es  mains  :  cette  vague  en  rem- 
portant le  couvre  tout  entier.  Ce 
malheureux  Erince  alloit  périr  , 
contre  Tordre  même  des  Dcfti- 
nées  ,   fi   Minerve  ne   lui  eut 
donné  en  cette  terrible  occafioa 
une  pféfence-d'efprit  admirable* 
Dès  qu'il  fut  revenu  au- defliis 
<ie  Teau  au  milieu  des  vagues  qui 
le  pouffoient  contre  le  rivage ,  il 
fe  mit  à  nager  fans  approcher  trop 
de  la  terre  &  fans  s'en  éloigner 
trop  non  plus  ^  mais  la  regardant 
toujours  &  cherchant  quelque 
roche  avancée, qui  pût  lui  fervir 
d'abri.  Après  beaucoup  d'efforts 
il  arrive  vis-à-vis  de  l'embouchu- 
re d'un  fleuve.  Ce  lieu-tà  lui  pa- 
rut très-commode;  car  il  n'y  avoit 
point  d'éçueils  &  il  étoit  à  cou- 
vert des  vents:  il  reconnut  le  cou- 
rant y  &  dans  fon  coçur  adreflant 
la  parole  au  Dieu  de  ce  fleuve  y 
il  dit  :  Grand  Dieu ,  qui  que  ydus  « 
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w  foyez  y  vous  voyez  un  étranger 
»  qui  a  grand  befoin  de  votre  fe- 
»  course  qui  fuit  la  colère  de  Nep- 
»  tune.  Tous  les  hommes,  qui  dans 
oï  le  pitoyable  état  où  je  me  trouvé 
a>  s'adreffent  aux  Dieux  itnmortels  , 
03  font  pour  eux ,  Ci  je^l'ole  dfre ,  un 
»  objet  refoeûableôc  digne  decom- 
»  paffion.C*eft  pourquoi  après  avoir 
9»  loufFert  des  peines  infinies ,  je 
»  viens  avec  confiance  dans  votre 
»  courant  embraffer  vos  gfenoux  ; 
a>  ayez  pitié  de  ma  mifere  y  je  me 
a>  rends  votre  fuppliant. 

Il  dit,  &  le  Dieu  aufli-tôt  ar- 
rête fon  cours ,  retient  fes  ondes , 
fait  devant  ce  Prince  une  forte  de 
férénité  &  de  calme ,  &  le  fauve 
en  le  recevant  au  milieu  de'  foa 
embouchure  dans  un  lieu  qui  étoit 
à  fec.  UlyfFe  n  y  eft  pas  plutôt  que 
les  genoux  &  les  oras  lui  man- 
quent, car  fon  cœur  étoit  prelîjue 
fufFoqué  p%r  l'eau  de  la  met  y  il 
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avoit  tout  le  corps  enflé ,  Teau  lui 
fortoit  parla  bouche  &par  les  ha* 
rines  ^  ôc  il  demeura  làns  voix  , 
iànsrefpiration  &  fanspoulx^tous 
les  membres  étant  également  ac* 
câblés  de  fatigue  &  de  laiTitude, 
Quand  il  fut  revenu  de  cette  dé- 
faillance y  il  détache  le  voile  que 
Leucothée  lui  avoit  donné,  &  le 
jette  dans  Tembouchure  du  fleu-* 
ve  :  les  flots  l'emportèrent  bien 
loin  derrière  lui ,  ôc  Ino  le  retirsi 
promptement. 

Ulyfle  fort  enfuite  du  fleuve  , 
&  fe  couchant  fur  du  jonc  qui  le 
tordoit,  il  baife  la  terre,  &  plein 
d'inquiétude  il  dit  en  lui-même  ; 
Que  vais-je  devenir ,  &  que  doit-  • 
il  encore  m'arriver  !  Si  je  couche  « 
ici  près  du  fleuve,  le  froid  de  la  <» 
nuit  &  la  rofée  du  matin  achevé-  « 
ront  de  m'ôter  la  vie  dans  la  foi->  » 
blefle  où  je  fuis  ;  cai;il  fe  levé  le  « 
matin  des  rivières  un  yent  trçs-^« 
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»  froid.  Que  fi  je  gagne  la  colîne  5 
»  &  qu'entrant  dans  le  fort  du  bois 
»  je  me  jette  fur  des  brouflailles  , 
»  quand  même  je  pourrois  diffiper 
~  le  froid  &  la  laffitude  y  &  m'en- 
»  dormir,  je  crains  de  fervir  de  pâ- 
»  ture  aux  bêtes  carnacieres  de  la 
^  forêt. 

Après  avoir  bien  balancé  dans 
fon  efprit ,  ce  dernier  parti  lui  pa- 
rut le  meilleur.  Il  prend  donc  le 
chemin  du  bois ,  qui  dtoit  affez 
près  du  fleuve  dans.un  lieu  un  peu 
çlevé  ,  il  fe  mît  entre  deux  arbres 
qui  fembloient  fortir  de  la  même 
racine ,  dont  Tun  étoit  un  olivier 
fauvage^ôc  Tautre  un  olivier  franc. 
Leurs  rameaux  étoient  fi  entrela- 
cés &  fi  ferrés ,  que  ni  les  fouffles 
•  des  vents ,  ni  les  rayons  du  ibleil , 
-  ni  la  pluie  ne  les  avoient  jamais 
pénétrés  y  &  qu'ils  ofFroient  une 
retraite  trâi^uille.  UlylTe  s'y  reti- 
ra ^  ôc  fe  fit  un  lit  de  feuilles  >  caç 


d' H  o"M È  R E.  Liv^T.  4r 
la  terre  en  étoit  fi  couverte^  qu'il- 
y  en  auroit  eu  aflez  pour  coucher 
deux  du  trois  hommes  dans  la  fai- 
fon  de  Fhy  ver  quand  le  froid  au- 
roit été  Je  plus  rude.Ulyfle  voyant 
cette  richeflefentit  une  joie  extrê- 
me ;  H  fe  coucha  au  milieu ,  &  ra- 
maflant  les  feuilles  des  environs, 
il  s'en  fît  une  bonne  couverture 

fKOur  fe  garentîr  des  injures  de 
'air. Comme  un  homme  qui  habi- 
te dans  une  campagne  écartée  & 
qui  n'a  autour  de  lui  aucun  voifin, 
couvre  la  nuit  un  tifbnfousla cen- 
dre pQur  fe  conferver  quelque  fe- 
mence  de  feu ,  de  peur  que  s'il 
venoit  à  lui  manquer ,  il  ne  pût 
en  avoir  d'ailleurs  :  ainfi  Ulyfle 
fe  couvrit  tout  entier  de  feuilles  y 
&  Minerve  fit  couler  fur  {t^  pau- 
pières an  doux  fommeil  pour  le 
délalTer  de  toutes  fes  fatigues. 
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Page'TX  Eja  les  Dieux  éioient  ajfemblés  four 
3 .  L^le  Confeil  ]  Le  premier  Livre  a  com- 
mencé par  un  Confeil  des  Dieux  qui  fç  dé- 
terminent enfin  à  fauvcr  Ulyflc  &  à  le  tirer 
de  rifle  ^'Ogygie  ou  il  étoit  retenu.  Et  voici 
dans  ce  Livre  un  fécond  Coafeil  des  Dieux  , 
où  ils  délibèrent  fur  les  moyens. 

Page  5.  N'avez  vous  pas  frii  hs  me  fur  es 
ttécejjàtres  ]  Car  dans  le  premier  Confeil  il 
avoit  été  arrêté  que  l'on  cnverroit  Mercure 
à  Calypfo. 

Car  c'efl  vous  qui ,  outre  vos  autres  fonr-* 
tiens  j  êtes  toujours  chargé  de  mes  ordres! 
14  veut  dire  que  Mercure  a  des  fondions  qui 
lui  font  particulièrement  affignées  ,  &  qu'il 
ctécute  (ans  être  envoyé  de  Jupiter  ,  com- 
me par  exemple  celle  de  conduire  les  an;ies 
dans  les  Enfers.  Au-refte  il  eft  aifé  de  voir 

1>ourquoi  c'eft  Mercure  qui  eft  envoyé  à  Ca- 
ypfo.  Ceft  la  raifon  qui  eft  au-dedans  de 
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ftdus  qui  nous  infpire  tout  le  bien  que  nous 
devons  faire  5  &  cette  raifon  eft  une  émana- 
tion de  la  raifon  fouveraine.  Cela  a  déjà  été 
expliqué. 

Page  6^  Et  que  fans  être  conduit  ni  par  les 
Vieux  ni  far  aucun  homme  ]  C'eft-a-dire  , 
fans  être  conduit  yifîblement  par  aucun  Dieu  ; 
car  quoiqii'Utyffe  parût  abandonné  des  Dieux, 
il  étoit  pounant  conduit  par  les  Dieux.  Ce 
juc  Jupiter  dit  ici  en  fept  ou  huit  vers ,  eft 
e  fommaire  des  huit&  Livres  fuivans  ,  dans 
lefquels  s'exécute  tout  ce  qui  eft  dit  ici. 


i 


Sur  un  radeau]  C*eft  aînfî  que  j'explique, 
imo^ê^ltjf,  Schediay  eft  un  petit  oateau  fait 
à  la  hâte ,  un  bâtiment  compofé  de  plufieurs 
planches  8c  de  folivaux  alTemblés  &  liés  en- 
femble.  X;^h'ei  /»ik^  iaSs  S  ivXu  â  ^vi'iyn  ig 
êvr»  vxivTÙ  Schedia ,  petite  barque ,  ou  plu/îeurs 
bois  liés  enfemble ,  &  fur  lefquels  on  navige. 
Hcfychius» 

Il  arrive  enfin  le  vingtième  féur  ]  Homère 
fonde  toujours  ce  qu  il  a  déjà  dit  de  Téloi- 
gnement  de  Tifle  de  Calypfo  ,  qu'il  pkce  con- 
tre la  vérité  dans  la  mer  Atlantique  pour 
rendre  fon  récit  plus  merveilleux ,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

Dans  la  fertile  Scherie  ,  terre  des  Hea^ 
ciens  ^  dont  le  bonheur  approhhe  de  celui  des 
Immortels  ]  C'eft  Tifle  de  Corqyre  ,  aujour- 
d'hui Corfou.  Je  découvrirai  dans  la  fuite  les 
fondemens  fur  kfquels  Homcrc  a  bâti  fout 
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ce  qu*il  dit  de  cette  /{le  anciennement  fi  hett« 

reule. 

Qtt^il  duroit  été  moins-  riche  Ji  fant  aucun 
accident  ]  Avec  quel  art  Homère  mcle  des 
loftrudions  morales  dans  fes  iimples  récits. 
X)n  homme  qui  fait  naufrage  &  qui  a  perdu 
tout  fon  bien  ,  qu'il  avoit  chargé  fur  fes 
vaiflcaux  ,  ne  lailfe  pas  d'arriver  chez  lui 
plus  riche  qu'il  n'étoit.  Il  y  a  un  Dieu  puif- 
fant  qui  peut  reparer  fes  pertes  ,  &  lui  don- 
ner plus  de.richefTes  quil  nen  avoit  aupa- 
ravant. 

C*ejl  aiitji  que  leDeJiin  veut]  Le  Deftin 
n'cfl:  donc  autre  chofe  que  la  volonté  de  Ju- 
piter, &  ce  qu'il  a  une  fois  prononcé. 

Page  7.  llprend  fa  verge  ctor  avec  laque!-- 
le  il  plonge  les  hommes  dans  le  fomme'l }  De 
trcs-favans  hommes  ont  fort  bien  vu  que 
Mercure  avec  fa  verge  d'or  a  été  forgé  par 
les  anciens  Mythologiftcs  fur  Moyfe.  Les 
convenances  qu'ils  trouvent  entre  leurs  fonc- 
tions le  prouvent  fuffifamment.  On  peut 
voir  les  Remarques  fur  la  dixième  Ode  du 
I .  Livre  d'Horace.  Mais  indépendamment  de 
c^tte  découverte  ,  qui  me  paroît  sûre ,  je 
crois  que  ce  qu'Homère  dit  ici  de  Mercure, 
qui  plonge  les  hommes  dans  le  fommcil  & 
les  en  retire  quand  il  lui  plaît ,  peut  n'avoir 
été  imaginé  que  pour  exprimer  la  force  de 
là  parole',  qui  calme  les  phis  emportés  ,  & 
<\\ii  excite  les  plus  lâches  &  les  plus  tranquil- 
les ,.&  qui  ,  comme  par  une  efpéce  d'enchàu* 


SUR  L*0  D  Y  S  S  É  E.  livre  V. .  45- 
tcment ,  nous  fait  recevoir  des  fables  com- 
me des  vérités.  La  force  de  cette  parole  pâ- 
roît  bien  dans  ces  vers  5  il  fcmble  qu*Homere 
nous  ait  touchés  avec  cette  verge  de  Mercu- 
re ,  tant  nous  Tentons  de  plailir  à  lire  cette 
belle  po*cfîe  ou  tout  eft  fi  animé.  Les  Poëtes 
poftérieurs  ont  fait  de  cette  verge  de  Mercu- 
re un  caducée  5  mais  Homère  n'a  jamais  con- 
nu ce  mot. 

Tet  Mercure  vole  fur   la  cime  des  flots  ] 
Euftathenous  avertit  que  ce  vers 

TfiTwiAflff  ^oP^itosif  6^u^  KÙftman  ^'fu^s, 

avoit;  été  marqué  par  les  anciens  Critiques 
.  comme  un  vers  qui  devoit  être  rejette  & 
ou  on  avoit,  fourre  là  mal-à-propos.  Le  fon- 
dement de  cette  critique  étoit  que  le  mot 
oXT'^^'^  »  ^f^i^  P^^f^  >  ^  répondoit  pas  à  la 
vîtefle  du  vol  de  Mercure  5  mais  cette  cenfu- 
re  eft  très-mal  fondée  ,  &:  Eufta^the  s'en  eft 
mocqué  a,vec  raifon.  Eire  forte  fe  peut. dire 
<lu  vol  ;  comme  d'une  fimple  marche. 

Quand  il  fut  parvenu  à  cette  ijl.e  ,  qui  eft 
fort  éloignée  ]  J'ai  déjà  dit  dans  le  premier 
Livre  que  c'eft  l'ifle  appelléc  GauluSj  qoi  eft 
très-voifîne  de  Melite  ,  ou  Malte  ,  .&  qui  eft 
comme  elle  entre  le  rivage  d'Afrique  &  le 
promontoire  de  Sicile  appelle  Pachine,  Ho- 
mère eu  fait  l'ifle  Atlantique  pour  rendre  fa 
narration  plus  merveilleufc.  Il  ne  faut  pas 
confondre  cette  iflc  de  Gaulus  avec  l'ifle  de 
Caude  ou  Gaude ,  dont  il  eft  parlé  dans,  les 
Aâes  des  Apôtres  5   celle-ci  çft  près  dç  Crçte. 


4^  Rem  a  r  q  u  f.  s 

Cela  cft  fort  adroit ,  en  parlant  pour  lui  il  par- 
.  le  auffi  Dour  C^ypfo  j  car  il  lui  donne  par  «là 
un  conicil  plein  de  fageiTe ,  qui  eft  d'obéir 
aux  ordres  de  Ju[nter.  C  eft  une  infinuation 
délicate,  plus  efficace  qu'un  con&il  direâ. 
Calypfo  le  fcnt  fort  bien  ,  car  elle  va  bien- 
tôt répéter  lesî  mêmes  termes. 

Page  la.  La  Belle  Aurore  rieut  pas  plutôt, 
.  regardé  favorablement  le  jeune  Onon]  Avec 
quelle  adre/Te  Homère  fonde  la  vraifemblan- 
ce  de  fa  fable  de  l'amour  <le  Calypfo  pour 
.  Ulylfe  ,  en  rapportant  des  fables  ièmblables 
divulguées  &  reçues  avant  liii  !  Qui  eft-<e 
qui  refufera  de  croire  la  paillon  de  Calyp^ 
pour  Uly/fe  ,  après  celle  4e  l'Aurore  pour 
Orion ,  &  celle  de  Cerès  pour  Jaiîon  ?  Voilà 
comme  Homère  fait  donner  des  couleurs  à 
tout  ce  qu'il  invente. 

Que  Venvie  s'alluma  dans  ces  Dieux  tou- 
jours heureu»  ]  C'eft  une  ironie  amere ,  c'pft 
comme  fî  elle  difoit  :  Dans  ces  Dieux  qui  fe 
vantent  d'être  teujdurs  heureux  ,  &  qui  ce- 
pendant font  rongés  d'envie. 

Et  elle  ne  ceffa  qu'après  que  lachajle  Dia^ 
ne  avec  fes  flèches  mors eUes]  Nous  avons  yû 
dans  riliade  que  les. morts  fubites  des  hom- 
mes croient  attribuées  à  Apollon,  &  celles 
des  femmes  à  Diane  ^  cependant  voici  Diane 
qui  tue  un  homme  avec  fes .  flèches.  Cela  a 
rendu  ces  vers  fufpeds  à  quelques  anciens 
Critiques ,  qui  n'ont  pas  compris  la  raifon 
de  ce  changement.  La  mort  d'Orion  eft  juf- 
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Sun  l'Odtsséï.  tfvreV.  '4§ 
femeoc  attribuée  à  Diane  ,  parce  qa'éunt  une 
-I)çç&  chafte  ^  ce&  à  elle  plutôt  qu'à  ÂpoU 
Ion  à  punir  un  crime  commis  contre  la  char» 
leté.  Au  refte  ,  le  fens  caché  fous  cette  fa- 
ble ideramour  de  r Aurore  pour  Orion,  efl: 
fenfible.  Orion  écoit  un  cfaafTeur  ^  l'Aurore 
eft  favorable  aux  chaffeurs ,  &  Diane  leur  eft; 
contraire  ,  parce  que  comme  ils  couchent 
fbuvent  à  la  belle  étoile  ,  la  plupart  périfTdtit 
par  des  maladies  que  leur  caufènt  Thumidité. 
le  lafraicheur  des  nuits» 

P4ge  15.  Dès  que  la  Monde  Ceriseitt^c^ 
torde  fu  bonnes  grâces  au  fage  Jajion  ]  Voi- 
fù  4c  feos  caché  fous  cette  fable  :  Ccrès  eft 
la  même  que*  là  terre  5  Jalion  étoit  un  labou-* 
reut.  Comme  le  laboureur  jette  fon  grain 
dans  le  (èin  de  la  terre  ^  on  a  feint  que  la 
tçrre  étpit  amoureii£e  de  lui.  Et  comme  Içs 
et^offiyes.' chaleurs  font  contraires  aux  fè- 
mecfces ,  on  a  feint  fur  cela  que  Jupiter  avec 
iès  foudres  $ivoit  puni  ces  amours,  &  ruiné 
ce  coiQuierce*  £t  tine  marque  sûre  que  c'eft 
4à  \p  ji^yftere  caché  fous  cette  enveloppe  ^ 
c'cft  ce  qu'Homère  ajoute  ,  l'wJ'  tn  reA^c^u  , 
dans  un  gueret  labouré  qui  a  eu  trçis  façons* 

.  Je  ne  fuis,  fans  \€xcher  voire  envie  m*atta* 
^er  un  homme  que  je  Jhuvai  du  naufrage'} 
Cela  eft  plaifant  j  CaJyplb  regarde  Ulyife 
«omme  un  bien  qui  lui  appartient  par  droit 
jl-applicaâoQ» 

Mais  il  n*efi  fermts  à  aucun  autre  Dieu 
gtnfraiip^e  ou.  de, négliger   les  loi»,  /«jprrf^ 

Tome  //,  Q 


ff  /•        R   E  M   A   R   Q  Û   H  S'  '^ 

i7ff/  ]  Calypfo  cépéte  les  miémes  ttrmes  <idâi 
Meccure  s'«(k  fervi  eo  parlant  de  lui-même*  ^ 

Page  14.  Qae  a  cher  Prince  férijfe  Jonc  i 
fmique  ce  Dieu  te  veut  ]  Homère  fait  voî¥ 
ici  ion  adioitemem  combien  la  paflion  aveuH 
gle  ceux  qu'elle  poiTéde.  Calypfo  croit  avoif 
raifon  contre  Jupiter  ,  &  elle  domie  de  fi 
belles  couleurs  à  fa  iaaofc  ,  qu'on  croiroic 
prefqne  que  la  juflice  eft  de  fon  côté.  Ceft 
elle  qui  a  fauve  UlyiTe  ^  4}iii  Ta  recueilli ,  qui 
lui  a  fait  toutes  fortes  de  bons  traitemens  , 
qui  lui  a  offert  l'immortalité  même  ^  n*eft-il 
pas  jufte  qu!elle  le  eaxde  }  &  c'efè  Jupiter  qxA 
veut  le  tirer  d'un  lieu  où  rien  ne  nuaxiqiie  k 
ion  bonheur ,  &  qui  veut.  Texpofer  encore 
aux  mêmes  périh  pour  le  perdre  5  n'cft-cc 
pas  là  une  grande  cruauté  ?  Mais  elle  ne  dit 
pas  qu'Ulyflc  fe  trouve  très-^malheiireux  au* 
près  d'elle  y  qu'il  a  une  femme  qu'il  veut  al-* 
1er  retrouver ,  des  peuples  auxquels  il  fe  dojc  j 
qu'en  un  mot  elle  le  retient  avec  une  extré* 
me  injuftice  ,  6c  que  c'eft  Jupiter ,  ennemi 
de  la  xviolenccf  y  qui  veut  le  tirer  àst  cett<r 
captivité.  ' 

Page  15.  Mais  toujours  malgré  lui"]  Ho- 
mère remet  toujours  devant  les  yeut  la  fa- 
geflc  d'Ulyife  ,  &  la  violence  qu'il  fe  faifolti 
Les  bienfeances  font  bien  obiervées.  Mais 
dans  le  mêmc-tems  qu'il  marque  la  répuenan^ 
ce  d'Uliîfe  ,  il  peint  par  fon  expreffion  rçm»- 
preffement  &  l'amour  de  Calypfo  ,  'jmft'  cèx 
fdf A«f  tétXôfint  y  noleni  jttxta  'volentem.  il  Je 
jeoucha  malffrélui  aujfrh'^de  celle  jui  ne  defl^ 


SUR  l'Ô  D  Y  S  S  E  E.  Ltvre  V,  y't 
TOI/  que  lui.  Il  ne  faudroit  que  ce  feul  en- 
droit pour  faire  juger  de  la  bonne  foi  &  de 
la  rare  prudence  de  1* Auteur  du  Parallèle  , 
^i  dans  l'envie  de  critiquer  Homère ,  fait 
raire  par  fon  Abbé  cette  réflexion  fî  judicieu- 
se :  Viyjfe  va  tous  les  jours  foupirer  pour  fi 
vhtre  Pénélope  en  fe  tournant  vers  le  royaw 
tne  (Tîthaque  où  elle  étoit ,  &  enfuite  il  alloh 
€oucher  avec  la  Nymphe  Calyffo,  A  quoi  le 
Chevalier  répond  trcs-fagcment  :  Voilà  un 
bel  exemple  de  l'amour  conjugal  ;  car  on  dit 
quil  fit  cette  vie-là  pendant  fept  ans.  Ce  pau- 
vre Critique  n*a  pas  daigné  prendre  garde  à 
ces  mots  ,  mais  toujours  malgré  lut  ,  qui 
marquent  8c  la  (agefle  d'Ulyflè  &  l'amour 
qu*il  confcrvoit  pour  Pénélope ,  &  les  bien- 
fèances  que  ce  Poëtc  obfervoit^  fans  jamais 
les  perdre  de  vue. 

Page  lé.  Et  qui  font  plus  puisant  que  moi  » 
foit  pour  bien  penfer ,  foit^our  exécuter  leurs 
penféesl  Homère  miurque  par-tout  la  diiFé^ 
fcnce  & .  la  .  fubordination  qu'il  reçonnolc 
entre  les  Dieux.  Il  en  inarque  un  jfeul  tout- 
puiffant  dont  tous  les  autres  font  les  créatji* 
rcs  ;  &  ces  derniers  ,  il  reconnoît  qu'ils  n'ont 
pas  été  tous  également  partagés  ,  &  que  les 
uns  ont  reçu  plus  de  lumière  &  de  puiffancç 
que  les  autres. 

Accompagnés  du  vent  le  plus  favorable  ] 
Le  Grec  dit  r^ouis  ,  comme  donnant  du 
ientiment  à  ces  vaiffeaux* 

Que  vous  ne  formez  aucun  mauvais  d?Jfein 
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contre  ma  vie  ]  Ulyfle  croyoit  quç  Calyp& 
plcinç  de  rciTçntiincnc  lui  con(èilloit  de  pa]> 
tir  fur  ce  radeau  ,  afin  que  TcÔbrr  des  vagues 
venant  à  le  délier ,  il  périt  malheureùfement;» 

Page  1 7.  //  fatif  avouer  que  vous  êtes  «» 
homme  bien  rufé"}  A'xtr^oç  fîgnifie  unfcéiéroi  p 
&  comme  les  fcélérats  font  ordinairement 
plus  rufès  que  les  gens  de  bien  ,  qui.  fonjc 
prefque  tous  fimpfes  ,  ce  mot  a  été  pris  pour 
un  rufé  ,  un  homme  défanf  »  «m.  «srvf «a<# 
ilê'is  9  pon  vana  fcieni. 

Et  je  prends  à  témoin  la  terre  ,  h  ciel} 
C'étoit  là,  le  formulaire  des  anciens  fermens  : 
on  intérefToit  toute  la  nature  ,  afin  que  u 
on  venoit  à  les  violer ,  toute  la  nature  conf- 
pirâc  pour  punir  le  parjure.  C*e{l  ainfi  quç 
4ans  le  ii.  liv.  de  r£neïde  ,  £née  jure  y 

■^  Ejlo  nunc  fol  tefiis  ^  &  luec  mihi  terni 
jrecanti.  m 

£t  le  Roi  Latinus  répond  , 

B(eç  eadem ,  JEnea  ,  terrain ,   mare  ,  fi^ 

dera  juro. 

%t  pouf  remonter  plus  haut  &  à  des  témoî^ 
gnages  plus  rcfpedables  ,  Mpyfe  dans  fou 
Cantique  dit ,  comme  le  favant  Grotius  Ta 
remarqué ,  Auàite ,  cœli  ,  qua  loquor  ;  audiof 
terra  verba  oris  met,  Cieux  ,  écoutez  ce  qtte 
je  déclare  »  &  que  la  terre  emtende  les  paroles 
qui  fortent  de  ma  bouche*  Deuteron.  }i.  i» 
i>ans  tous  ces  pafiages ,  on  regarde  les  cieu^p 
le  |a  terrç  coxiunq  des  êtres  animés. 


fi/  mon  cœur  n'efl  point  un  cœur  de  fer  > 
mail  un  cœur  fenftbU  ]  Ulyfle  auroit  eu  tort 
%%  avoit  exigé  d'elle  qu'elle  en  câc  jurék      ' 

Page  i8*-  Vfyffe  fi  pUça  fur  le  frégt  que 
Mercure  venoit  de  quitter  ]  L'homme  fage 
cft  feul  digne  de  remplir  un  fiége  où  Mercu* 
xe  a  été  alfîs* 

La  Déejfe  fervh  devant  lût  une  table  ]  La 
î>éeirc  fe  fait  fervir  par  fcs  Nym|)bes  y  mai* 
«lie  ne  fouffire  pas  qu'elles  fervent  UJyffe  5 
elle  veut  avoir  le  plaifîr  de  le  fçrvir  ello-mê- 
me.  Sa  pailîon  fe'  marque  par*tout« 

Vous  ckoifiriez  apurement  de  demeurer  ici 
étvec  moi  ,  &  vous  préféreriez  ,  &c.  ]  Qu'Ho* 
mère  peint  feien  daffs  cette  image  la  force  ou 
plutôt  la  tyrannie  de  Tamour.  Calypfo  vient 
de  recevoir  un  ordre  de  Jupiter  de  renvoyer 
ÙlyiTe  5  Mercure  lui  a  déclaré  que  fi  elle  no* 
béit ,  la  colère  de  ce  Dieu  lui  fera  fu-îefte. 
Malgré  tout  cela  elle  fait  tous  fes  efforts  pour 
le  retenir.  Les  préceptes  diteds  pourroicnt- 
ils  être  auilî  inAru^ifs  que  oecte  image  s 

Page  i^  Je  fin  parfaitement  amibien  U 
fage  Pénélope  vous  ejl  inférieure  1  Je  fuis  cha-- 
inée  de  Tadreffe  &  de  la  fineife  de  cette  ré- 
pond ,  &;  je  ne  faurois  la  mieux  faire  fentir 
qu'en  rapportant  la  remarque  d'Eliftathe  ^ 
iqui  en  a  parfaitement  connu  la  beauté*  Re^ 
marquez ,  dit-il ,  la  force  de  cette  réponfe , 
il  en  a  adouci  d'abord  la  dureté ,  .en  deman^ 
dans  pardon  far  avance  de  ce  quil  va  dire% 
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Il  amadoUê  la  Déejfe  far  une  éfithete  de  ref^ 
f€6i  >  en  tappillant  vénérable  ,  inBym  e<K , 
&  enfin  il  ravalt  extrêmement  Pénélope  ,  en 
la  mettant  infiniment  au-dejfoui  â^elle  ;  mais 
autant  qUil  la  rabane  d*tm  coté ,  autant  la 
relefje^t'il  de  l'autre  par  cette  feule  épithete 
qu'il  gliffs  finement ,  la  fagc  Pcaclopc  ,  fai^ 
Jant  entendre  que' cette  fagevk  et  oit  ce  qui  ex-^ 
citoit  le  plia  en  lui  ce  défir  &  cette  impa^ 
tience  de  la  revoir  y  &  comme  lui  difant ,  Elle 
vêuj  eft  inférieure  en  bkauté ,  en  majefié  ^  en 
ëdrejfe  ;  mah  elle  efi  bien  au-dejfut  de  vous 
parfit  fagejfe&  par  fachajleté.  Que  fervent 
aux  femmes  la  beauté  ,  la  majcftc ,  TadrefTe  , 
ks  agrémens  de  Tefprit  fans  la  fagcflc  ^  Uim- 
nortalité  même  feroit  pour  elles  en  cet  état 
un  préfent  funefte.  Hômere  fait  doue  enten* 
die  ici  que  par  la  fageife  feule  une  femme  s'é-» 
kve  au-deflus  d'une  D^eiTe  même  cjui  man^ 
^ue  de  cette  qualité  ,  quoiqu'elle  ait  toutes 
les  autres.  En  effet ,  quelle  comparaifon  de 
Calypfo  à  Pénélope  !  Celle  -  ci  eft  environ- 
née d'une  foule  d'amans ,  totls  Princes  ,  tous 
fes  égaux  ,  &  elle  réffîe  conflamment  à  tou- 
tes leurs  pourfuites.  Et  Cklypfo  n'a  pas  plu- 
tôt reçu  chez  elle  un  étranger  ,  un  mortel , 
qui  ne  peut  l'aimer .  qu'elle  tombe  dans  les 
f  lus  indignes  foiblefles. 

Cependant  je  ne  demande  ^u^à  me  revoir 
dans  ma  patrie  ]  H  y  a  ici  une  polite£e  qu'il 
eft  bon  de  remarquer.  Il  femble  que  la  mite 
du  difcours  d'Ulyife  demandoit  qu'il  dît  : 
cependant  faime  mieux  la  voir  que  de  de^ 
meurerpris  de  vous  ;  mais  comme  ces  termes 


SUR  a'fOtDor  5  s'I  r.  ÈfiS*e  Fi        Y/ 

'4biit  trop  du£s  pour  être  ditsdn  faoe  ,  Il  eliaii'* 

ge  fop  exprdèoa^    &.^it  qu'il  »e  demande 

qiiÀJh  r£tmir  dans. fa  fatrif  **  ce  qui  efl  beaiiH 

•coup  plHSr  doux. 

Page  .11.  Ulj^ip^frnn  À  couper  cfs  ûsrhrts 
&  à  Usjtmll^  ]  Qn  demande ,  çft4]  vtaifem- 
Niable  qu'imboiome  ieul  Ùl&  tout  ce  qu6 
fait  ici  Ulyfifc  ?  Oui,  très  *  vraifemblablc  , 
■&  VbsRaac  foulait  des  temples  de  chofes 
encore  _plus  diiHciles  ,  que  la  a^^âitë  a- fait 
exécuter  à  des  kommes  feuls  &  dénucs  de 
«tout  iecodrs. 

Page  ai.  Il  ah<&afMt  vingts  arèreî  en  P9m)  fc 
fuis  trca- fâchée  de  ne  p^voir  ente  ici  étt 
fcntiment  de  TAuteur  du  Traité  du  Poëme 
^Epique  ,  qui  a  crû  qu'Ulyffe  avoir  employé 
.•vingt  jours  à  foire  ùm  navire.  Il  s'eft  trompé 
manifeftement  à  ce  paiTage:  Il  y  a  ^ans  le 
Grec ,  itK«a-i  4'  tK^Xi  m^  ,  il  Ta  expliqué  ,. 
il  Us  abhattit  ftt  ^migfjwys ,  8c  c*eft  ce  ^'Ho- 
mère na  ooUelnenc  dît  5  il  cft  méfllte  fans 
exemple  qu  on  ait  jamais  dit  en  Grec  uKùrt  ^ 
tu  vingt  j  pour  ut(^i  iUtws  ,  en  ving$jours^ 
Le  mot  uii^  ne  m^r^ue  pas  ici  le  nombre 
^s  jours  5  mais  le  nombre  dca  arbres  ;  c  eft 
un  accofatif  qui  fé' joint  xv^  om^ne  ^^ftoty 
il  a&hattit  'vinM  i^hres.  fet  c  cft  ce  qu*Eufta,thc 
ftvoit  biettfeiStj.car  il  a  écrit  que  ce  nom- 
ère  de  vingt  arbres  marque  bien  que  ce  ra- 
deau é^jpit  fort  large  ,  &  qu'it  «voit  fallu 
beaucoup  de  liens  pour  raffembler.  P'ailleurs 
Homère  a  *  fait  entendre  affez  clairement  fa 
f»cafée^en<^ant.que  Fouviage  fut  fait  trèf»^ 
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f  roipptement.  Or  il  anroic  été  fait  fort  tettU 
te  ment  fî  UlyfTe  avoit  employé' vi&gt  jours  à 
..^bbattre  vin^ arbres.  11  ne  fur  à  les  abbaxtrs^ 
à  les  afTecibler  &  à  faire  fon  oavife ,  qnc  tgmf 
tte  jours  ,  comme  Homère  le  die  dans  la 
•fuite  ,  ppur  -expliquer idc  confirmer  xe  qu'il  a 
dit  de  la  diligence  avec. laquelle  tout  cet  ovà- 
^rage  fut  fait.  Ce  favantbomme ,'  qui  a  fait 
un  ouvrage  admirable  ,  que  le$  gens  fenfcs 
loueront  toujours  ^  a  été  trompé  parlestra- 
4u^on&  Lficinès  * 

j/  les  arrête  avec  des  clous  &  du  Ue$u  } 
Je  voudrois  que  Platon  eût  fait  attention  aux 
faflages  où  Homeré  fait  Une  imitation  des 
arts  &s  plus  méçhaniques,  ie  fuis  perfuadé^ 
qu'il  auroit  rendu  plus  de  juuice  à  ion  imiu- 
tion  y  &  qu'il  auroit  été  forcé  d'avouer  qu  ua 
dbarpentier  n'a^roit  pas  mieux  bâti  ce  radeau 
qii'Home^e  l*a  décrit. 

.  .  Page  13.  Calypfi  lui  appâta  des  toiles  J 
Xe$  Anciens  ont  bien  fenti  la  beauté  de  cet 
endroit ,  &  démêlé  k  finefTe  de  Calypfo  $  elle 
auroit  pu  lui  donner  tout  à  ^  la  fois  tout  ce 
<xui  lui  étoit  néceiTaire  ppur  achever  &  per- 
fedlionner  fon  ouvrage ,  la  hache  ,  la  fcie  , 
les  terrieres ,  les  toiles.  Mais  elle  ne  les  don* 
jic  que  les  unes  après  les  autres  ,  afin  de  (e 
^éxiager  des  prétexte^  de  le  reéevoir  plus  fou-» 
vent,  &  de  faire  plus  d'efforts  pour  le  àér 
tourner  de  la  réfolution  qu  il  avoit  ptife* 

Es  mis  les  cçrdages  qui  fervent  à  les  plier 
ij*  ^  Içs, étendre  j  .Ccft  ce  queiigsdfie  propre» 


«ly  ïl  i*  b  î)  ^  s's  E  £.  Livre  V.  ff 
fheiU  Tri^ts  ,  les  cordages  des  voiles.  Les  La- 
tins les  nomment  de  même  pedes*  #*eft-à- 
4ire  des  cordages  attachés  aine  coins  des  voi- 
1«  ,  &  qui  lervcnt  à  les  tourner  du  côté 
«qu'on  veut  pour  leur  faire  recevoir  Je  vent  5 
ce  que  'Virgile  appcHe  fitcere  pedem. 

Unà  omnesfecere  pedem ,  pariterquejmijtrùs  , 
'    Nunc  dextros  folvere  faïut^ 

Tout  cet  ouvrage  fut  fait  le  quatrîemt  jmr  ] 
C*eft-à-dirc  ,  il  fut  fait  à  la  nu  du  quatrième 
jour  depuis  qu'il  fut  con^nencé  ,  &  ce  qua- 
tr-iéme  étoit  le  cinquième  depuis  f  arrivée  de 
Mer-cure*  Ulyffc  ne  fut  donc  que  quatre  jours 
à  faire  fon  navire;  c'eft  pourquoi  Homère  a 
-dit  plus  haut  que  foû  ouvrage  fut  fait  promp- 
tcraent.  • 

Ulyjfv  plein  de  joie  déploya  fes  voiles  1  Le 
Poëtc  ne  s  amufe  poinrà  rapporter  les  adieuT 
ide  Calypfo  .  &  d'Ulyffc  5  car  outre  qu  il  va 
i:du|ours  à  fon  but  ^  femper  ad  eventum  fif" 
tinat  ,  que*  faire  dire  à  deux  pcrfonnages^ 
^ont  Tun  part  avec  tant  de  joie  Se  l'autre  le 
Voit  partir  avec  tant  de  douleur  } 

'  Page  1+.  tans  jamais  laijfèr  fermer  /es 
'paupières  au  fommeil  ]  Un  piîot€  peut-rl  dor- 
ïnir  ?  Lycophron  a  fort  bien  défini  l'art  du 
yilote  5  Vurt  ou  Ion  ne  dors  points  tiùTfvov  réxvv»* 

Ef  le  Bouvier  qui  fe  couche  fi  tard  ]  Car 
tyn  prétend  que  le  Bouvier  ,  Arûophylax  ^ 
tie  le  couche  qu'après  tous  les  autres  aftrcf 
-tiui  fe  foKt  levés  avec  lui.    -  ' 

C  V 


5»  Remarques 

Et  qui  efl  la  feule  conftellation  qui  ne  fe 
baigne  jamais  dans  les  eaux  de  t  Océan  ]  '  On 
peut  voir  ce  qui  a  été  remarqué  fur  le  xviii» 
Livre  de  riliade.  '  ^ 

La  Déefe  avait  obligé  Ulyp  de  faire  rou" 
te  en  laiJJ'am  à  gauche  cette  conflellation  ]  Il 
falloir  efFeâivement  quUlyfle  eût  toujours 
le  pôle  à  fa  gauche ,  foit  que  l'on  confidere  la 
véritable  fîtuation  de  l'ifle  de  Gaule  d  où  il 
partoit  )  foit  que  Ton  confidere  la  fîtuatioa 
fabuleufe  qu*Homere  lui  donne  dans  TOcean. 
Car  pour  aller  à  Ithaque  de  l'Océan  ,  il  faui: 
toujours  avoir  le  pôle  à. fa  gauche  ,  puifqu  on 
va  du  9>uchant  au  levant. 

llmvogua  ainfi  dix -fept  jours']  Voilà  un 
^rand  trajet  pour  un  homme  feul  ^  cela  efl- 
il  vraisemblable  ,  &  Homère  ne  pafTe  - 1  -  il 
point,  ici  les  bornes  des  menfonges  qu  il  lui 
ed  permis  de  forger  }  Homère  ne  blefle  point 
ici  la  vraifemblance  ,  &  l'Hiftoire  nous  a 
cenfervé  des  faits  auffi  prodigieux.  Euftathe 
nous  en  rapporte  un  entièrement  femblable» 
Il  dit  qu'un  homme  de  la  Pamphylie  ayant 
été  fait  prifonnier  &  emmené  elclave  à  Ta- 
niathis  d'Egypte  ,  qui  eft  la  même  que  Damiet- 
te  y  il  fut  là  pluneurs  années  ;  qu'enfin  l'a- 
mour de  la  patrie  fe  réveilla  dans  Con  cœur  y 
&  lui  infpira  un  violent  défit  d'y  retourner. 
Pour  y  parvenir ,  il  fit  femblant  d'être  hom- 
me de  mer  j  fon'  m;^ître  lui  confia  une  barque 
pour  la  pêche  5  il  fervit  Ci  bien  qu'on  lui  laif- 
fa  une  entière  liberté  de  s'adonner  à  cette 
profeifioo.   Il  f  rofiu  de  cette  confiance  ,  U 


SUR-  l'O  D  Y  S  9  É  E.  Lhre  K        f^ 
a^rès  avoir  fait  fêcretement  prôyitioiv  d'une 
voile  ^  de  tout  ce  qui  étoic  néceffaire  po^r 
un  long  voyage ,  un  beau  jçMt  il  prit  Tocca- 
£on  d'un  venc.  favprable  y  8c  Ce  hg(krda  à 
voguer  {êul.  Mettant  donc  à  la  voile  ,  &  go^ 
yernant  lui-même  fbn  b^tjeau ,  il  traverfâ  cetr 
te  vafte  étendue  de  mer^ ,  i$c  arriva  beureufe^^ 
jikent  chez  lui  s  (peâacle  nouveau , .  ^  qu  on 
n'auroit  jamais  efpéré.    Cet  événement  parut 
fi  prodigieux  ,  qu'il  fit  changer  Ton  nom  : 
.0n  Tappella  MmvMmes  ,  cîini  quf  v<^uefeul, 
.  £t  pour  m  pas  laii&r  perdre  la  ns^moire  d'up 
.6  grand,  bwbeur  y  fa  famiUe^  cmCçpf^  co^ 
>QMC5  depuis  le  s^êxm  n^om  ^  ^sappella  Jla 
famille  de  f «/«i  ^  '  vçgttifml,^  KuA^^be  té- 
moigne qu'elle  fufefiâoit  eJicare  4t  fim  cem$. 
•    •  f  ■'  .    -     j. 

le  dix'-kuitêénitri^r  il  4é€H0vru  Us  font* 
,hrt$  momagmeA  de  la  terre  éet  Nffweut]  Si 
l'on  prend  la  peinc...de.  ç^nww  Us,  lieues, 
qu'un  navire  peut  faire  co  dix -huit  jours 
«fàr  ;'uii  vote  ^voÊible  i,.  .Of^'imagikMra-  à  pea 
près  la  po£tien  q»  Homère  ddime  à  Tiâe  dp 
Calypiô  dans  roéea».  UfyiTe  arrive  le  dix- 
hiiirtémc  jàox  àJa  vue  de  CoBf«a» 

Cène  tjle  Im  fana  comme  un  bouclieryv^ 
'ftpeckeâè  &  par  là  £gs»i  qui  efi  plui  longue 
jque-  large.  lyauitfes  «flcpiqoent  «t^remenj^  fe 
mcitfMtai;  car  ils  diiont  .quK  ks/iU^tiieiui  m- 
»}|^ot  mjfikvn  ,  ^o«  .icBC  ikirpiS)  être  w 
iêntiaieiir  de  ceux  q«i  ^  as;  Iknée  fowv  ^  «|t 
'lu  te^f^  m^fyuier  Jàuvàge^'  Cttcr  idée  d^ 


IpQ  k  B  M  À  R  q  n  £  f 

Page  t$*  De  dejfui  les  montagnes  der^ofy^ 
tnis  j  Les  Solymes  font  dans  la  Pifidie  ea 
Afic.  Comment  Neptune  5  qui  revient  de 
ckez  lés  Ethiopiens  ,  c'eD:-à-dire  ,  de  ta  p^age 
méridionale  de  l'Océan ,  peut-il  donc  apper- 
cevoir  UlyfTe  de  defTus  les  montagnes  des 
Solymes  ,  qui  font  ^  éloignées  de  fon!  ciic^ 
min  ?  Strabon ,  pour  répondre  à  cette  difficul- 
té ,  fuppofe  qu'Homère  a  donné  à  quelques 
montagnes  de  l'Ethiopie  méridionale- le  nom 
de  Solymes ,  parce  qu'elles  ont  par  leur  fitua-* 
tion  quelque  rapport  &  quelque  relTemblan* 
ce  avec  les  montagnes  de  laPiudie.  Que  fait* 
on  même  \(î  de  1^  tems  «e  nom  de  Solymes 
ne  s'éteadbit  fomt  à  tootes  les  itiontagnès 
les  pltûf  ^ievéi^  ?  Selon  Bocbart  le  nom  de 
Solymes  vient  de  THebrcu  Selefh  ,  qui  fîgni- 
fie  omhrey'  ténéhres,  De^là  les  pays  monta^ 
gneUK  &  couverts  de  bois ,  ont  été  appiellés 
tiolymi  f  noirs  ^  ténébreux^ 

:.   .  ■    ■       ;  -  .  .:>    ^    '  i       ■  ,      :    .  '      '  .» 

Les  T>ieu»*'0n$  làonc  ehangiê  de^éf^lusùn 

Jtn  faveur  d'UlyJfe  ]    Ncpnmc  animé  cou* 

-tre  UlyâTe  fe  âattoit  que?  les  Dieux  vouloient 

abfblument  le  faire  périr  5  mais  il  fè  trompoi»^ 

êc  il  étoit  mal  inftruit  de  Tordre  des  Deftinées» 

Enfiniffam  x>e»  mùss  U^affembh  Us  naages*] 
Cette  delcriptrbn  dTune  a&eu{e  tempête  oc 
^rte  aucune  ^rque  de  la  vieillefie  ^d'Hct- 
mere  ;  il  y- a  àa  contraire  une  force  de  PoU- 
it  dont  rien  ne  peut  approcher.  Si  Homère 
étoit  vieux  quand :il  compofa  'ce  JLivre  ,  il 
faut  dire  que  fa  vieillefiè  eft  plus  jeune «qoe 
la  jeunefle  des  autres  Portes. 


s  u  II  x^O  0  Y  s  s  E  ^,  Uvre  V.  tt 
Fage  17*  Le  jour  que  les  Troyem  dans  une 
fonte  firent  pleuvoir  fur  moi  une  fi  furieufe 
grêle  de  traits  autour  du  c&rfs  d* Achille  ] 
Quand  Achille  eue  été  tué  en  trahifon  par 
Paris  y  les  Troyens  firent  une  fortie  pour  en- 
lever fon  corps.  Il  iè  fit  là  un  grand  combac 
XJlyfTe  pour  dégager  le  corps  de  ce  héros  le 
chargea  fur  fes  gaules  ,  &  Ajax  le  couvrit 
de  fon  bouclier.  Comme  la'  guerre  de  Troye 
ii*eft  pas, le  iujet  de  Tlliade  ,  Homère  n'a  pu 
y  parler  ile  cette  mort  5  jnais  ,  &  Longin  l'a 
xemarqué  y  il.  rapporte  dans  TOdyfTée  oeau^- 
coup  de  particularités  qui  font  les  fuites  de 
ce  qui  s*çil  paiTé  dans  l'Iliade.  é 

Page  18.  Comme  oh  voit  en.autofiùte  VA^ 

aquilon  shal(aer  des  épines  dans,  le^  campagnes  2 
Homère  compare  fort  bien  le  radeau,  d'Uly ile 
à  des  épines ,  parce  que  les  épines  étant  é- 
TpâiiTes  &  entrekfiées  ,  eliies  reiTemblentpar^ 
Jaitement  à  ce  radeau  y  compofé  xie  différent 
4CS  pièces  cn^igeès  les.  unes*  dans  les  autres. 

Pase  1$,  La  fille  de  Cadmus  ,  la  belle  Ino^ 
Il  n'etoit  ni  poflible  ni  vfaifemblable  qu'U- 
lyïTe  échàvppât  d'un  iî  griand  danger  par  fes 
ieuks  forces..  Ceft  pourquoi  le  IPo^'te  fait 
venir  à  £bn  iecoukïs  la  Déeilè  Inû  ou  Leucci- 
thoé.  £t  cet  épifode  cft  fort  bien  choiii.  Ino 
^été  une^^momlle  y  elle  s'intéceifa  pour  las 
mortels  5  elle  a  été  maltraitée  par  fon  mari 
Athamas.,  .&.elle  s'iméreflè  pour  UlylTe  q«i 
tH  n  bon  mari.  .  .     r    ' 

i    Page  loi  Ereniz.féulmtm  ce  voHf  ipiànnns 


S%  R  E  M  A  H  Q  U  JE  S« 

tf/  que  je  vous  donne ,  étendez^le  devant  %ou9 
^  ne  craignez  rien  ]  On  conjedure  par  cet 
jcndroic  que  du  tems  d*Homere  ,  &  plus  avant 
encore,  on  connoiiloic  ces  préicrvacifs  »  ti 
mte^êt^ltt  t  que  Ion  portoit  fùi  fbi  ,  &  au£^ 
quels  on  attribuoic  la  vertu  de  délivrer  des 
dangers  coQcre  lefquels  on  les  avoic  pris  $ 
fouvenc  même  on  leur  donnoit  le. nom  àc%^ 
Dieux  auiquels  ils  étoicnt  comme  dédiés ,  & 
jqui  les  rendoient  fi  (àlutaire».  On  peut  donc 
croire  qu'Ulyife  y  homme  pieux  ,  avoir  fur 
lui  une  echarpe  y  une  ceinmre  de  Leucetboé  y 
^uc  l'on  croyoit  bonne  contre  les»  périls  de 
la  mer  ;  &  que  cA  ce  qui  a  fourni  l'idée  de 
cet  épifode  ,  dont  la  fable  n'cft  que  Tcnve- 
-ibppe  de  la  vérité.  Cela  me  paroit  fort  natu* 
itel  &  fort  vraifèmblable  ;  car  les  bonmies 
«nt  toujoiirs  été  ce  qu'ils  (oau 

Otez  cey^nle  ,ienez'le  dans  la  nur  le  plnf 
Join  que  vous  fourrez.  ]  Comme  Ino  k  lui 
.avoit.  ordonné.  CétcHt  un  hommage,  qu'il  «de- 

voit  rendre  à  la  divinité  à  laquelfe  il  devoir 

fonfâiut. 

Page  j  !•  -Waw  je  rCat  garde  de  fm  obéir  J 

Homère  fait  biea  éclater  ici  te  caradere:  ^ 

lâgeilè  qu'il  a  donné  à  Uiyfle  ,  en  lui  iai&D^ 

imaginer  un  parti  plus  (âge  &  plus  prudent 

.que  celui  que  la  Deeâe  lui  avoir  ^OQKÏllé  è^ 

prendre.  £t  toute  cette  belle  Po^fie  n^eiVqae 

ipour  dite  quune  féconde  réâexioa  eft  wx-» 

vent  meilleure  que  la  première»  » 

•  V  Page.5i>  £i  anhe  s  4vm }  Ville. (m  t» 


\ 
SUR  L*0i>rs8ÉE.  Lii;re  V»  €f 
côte  Orientale  de  l'Eubée  ,  ou  Neptune 
avoit  un  magnifique  .Temple.  On  peut  voir 
ce  qui  a  été  remarqué  fur  le  ziii;  Livre  de 
riliade,  tome  5.  pag.  13^. 

Page  5j.  Elle  ferma  les  thèmint  de^airt 
à  tous  les  vents ,  &  leur  commanda  de  s'ap-^ 
faifer]  Homère  rcconooît  ici  que  Minerve 
commande  aux  vents  ;  c*cft-i-dirc  ,  qu'il 
donne  à  cette  DéefTe  le  même  pouvoir  &  la 
même  autorité  qu'à  Jupiter  même.  Et  c'cft 
fur  cela  que  Callimaque  a  fort  bien  dit  dans 
fon  hymne  (ur  les  bains  de  PaUas ,  g«e  Mp* 
fierté  eft  U  feule  fille  de  Jupiter  à  qui  ce  Dieu 
an  dorme  ce  grand  privilège  d^avoir  le  mim^ 
feavoir  que  lui. 

•  .  •  •  £ Wr  fcitu  Ziis  ri}*  BvytrifAi» 

Comme  Je  Tai  déjà  remarqué  ailkurs. 

Elle  ne  laiffa  en  liberté  que  le  feuf  Borée  ^ 
etvec  lequel  elle  brifa  les  fldts  }  Car  c'eft  fe 
vent  le  plus  propre  pour  ramener  le  calme 
&  pour  applanir  la  mer  iritéb.  C'eft  pour-- 
quoi  il  Ta  appellé'plus  haut<M$ç9>4vmf  >  qui  ra- 
mené laférénité ,  quoiqu'il  parle  d*une  vîo- 
kmc  tempête.  Mais  il  ne  produit  ce  bon  ef- 
fet que  quand  il  règne  (êul  ;  car  avec  les  au- 
très  il  eit,  furieux  &  augmente  Torage. 

Deux  jours  &  deux  nuits  ce  Trince  /w* 
haloté  ]  Le  dix^huit  &  fe  dix-neu£ 

Uais  quand  k  Mte  Aftrçn  euf  amené  M 


^4  R  E   M   A   R'Q  tr  E  $  . 

iroijleme  jour  ]  Qui  étoit  le  vingt.  La  Décffc 
Calypro  lui  avoitprédy  qu'il  n'arriveroit  que 
le  viogûéme  jour. 

Telle  quUfi  la  jote  que  des  enfant  fentem 
^è  miV  rçvenhr  tout  d'un  coup  À  la  vie  ]  Ho- 
mère ne   compare  pas  Ulyile  à  ces  enfans  ^ 
la  comparaifbn  ne  feroit  pas  juAe  ;  car  UlyfTe 
foufFre  ,  &  les  enfans  ne  louf&ent  poinc  ^ 
xnais  il  compare  la  joie  d*Ulyfle  de  fe  voir 
échappé  de  tant  de  dangers  ^  à  celle  de  ces  en« 
fans  5  qui  voyent  revenir  leur  pcre  à  la  vie  9 
après  ^'il  a  ^té  fî  long-tems  entre  les  bras 
de  la  mort.   Et  cette  comparaifon  fait  hon- 
neur. &  à  Homère  &  à  ces  tems  héroïques. 
Rien  n*éjgaloit  la  joie  que  les  enfans  avoient 
de  voir  kur  père  fe  tirer  d'un  fi  grand  dan- 
ger. Car  alors  les  pères  étoient  regardés  com- 
me un   |>récieux  tréfor  dans  la  maifon^  6c 
commç.l'insage  même  de  la  Divinité.  Préfco- 
tément  pour  rendre  la  joie  d'UlyfTe  plus  fen- 
.  iîble ,  il  faudroit  peiit-être  changer  la  com- 
paraifon ^  &  dite  y  telle  qu'ejè  la  joie  à*un  fere 
qui  voit  revenir  de  la  mort  fin  fils  unique  y 
&c.  Car  aajourd'hui  l'amour  des  enfans  pour 
les  pères  ^  eu  bien  refroidie  ,  au  lieu  que  celle 
des  pères  pour  les  enfans  fe  maintient  tou- 
jours.   Je  connois  pourtant  encore  des  en- 
.  fans  capables  de  fentir  la  force  &  la  beauté 
de  la  comparaifon  d'Hdmere ,  &  qui  ne  pa- 
fiiettroient  pas  de  la  changer. 

D<>nt  un  Dieu  Vavoit  affligé  ]  Car  ils  é- 
toîent  perfuadcs  que  c'ctoit  toujours  quel- 
que. Dieu .  misé   qui  cAVpyoit  k»  maladies. 


^t  Hippocraté  lui-même  a  reconnu  qu*il  fe 
trouve  des  maladie^  où  il  y  a  quelque  chofe 
<le  divin  ^  ^éUr  n,  La  faine  Théologie  n'eft 
pas  contraire  à  ce  intiment*    ' 

Page  3  6é  Comme  lorfqtCun  polype  iefl  coU 
à  une  roche  ]  Voici  encore  une  comparaifon 
qui  n'eft  jufte  que  par  un  endroit,  Homère 
«c  compare  nullement  Ulyffe  à  un  polype  ; 
la  comparaifon  feroit  vicieufe  Se  contraire 
pui(que  c'cft  le  polype  qui  arrache  des  par- 
ties du  rocher  ,  &  que  c*eft  le  rocher  qui 
emporte  des  morceaux  des  mains  d'Ulyflc. 
Mais  la  comparaifon  n  eft  faite  ,  comme  les 
anciens  Critiques  en  ont  averti ,  que  pour 
marquer  la  force  avec  laquelle  Ulyfle  empoi- 
gne ce  rocher.  Gomme  le  polype  s'attache 
ï  fortement  à' une  roche,  qu*il  ne  peut  en 
être  arraché  fans  emporter  avec  lui  des  par- 
ties df  cette  roche  j  ainfi  Ulyffe  empoigne  fi 
fortement  fon  rocher  ,  qu'il  ne  peut  en  être 
arraché  qu'il  n'y  laiffe  une  partie  de  fcs  mains, 
La  caufc  de  l'un  &  de  l'autre  c'eft  la  force 
avec  laquelle  ils  fe  tiennent  tous  deux  à  leur 
ïocher.  Ainfi  la  comparaifon  eft  très-jufte  Se 
tTiès-fciifible. 

Page  58.  Sont  pour  eu9£^fije  Vofe  dire  , 
ttn  objet  refpeflahleJl  L'exprcffiôn  eft. hardie, 
mais  pourtant  vraie.  Dieu  refpe^e  en  quel- 
que façon  la  mifere  &c  TafHidion  des  gens  de 
bien  ;  car  il  ne  les  perd  pas  de  vue  ,  ^  il  les 
en  .délivre  enfin*  Quelqu'un  a  fort  bien  dit , 
res  eft  facra  mifer»  Un  malheureux  ejl  unt 
çhofe  facrée. 
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Fait  devant  cjs  Prince  une  forte  de  fétémté 
^  de  calme  ]  Homère  parle  ainfî  avec  de^ 
^termes  mcfurés  ,  il  fa  laférénité  devant  lui, 
nçir^i  J*c  01  mttrt,  yttxivnt  ^  parce  qu'il  n^  dé- 
pendoit  pas  du  Dieu  d'un  fleuve  de  faire  une 
ponnace  entière  ;  il  n*avoic  ce  pouvoir  que 
dans  fofl  courant ,  qui  étoit  {on  diftriâ, 

Vhjfe  n'y  efi  faf  plutôt  ,  qtte  les  genowf 
i&  les  bras  lui  manquent  ]  Je  ne  fauçois  «are 
ici  du  fentiipent  dXuAathe ,.  qui  donne  a^ 
texte  une  explication  qui  me  parok  trop 
jforcée.  Il  veut  que  dans  ce  vers  ,  «  4'  if 
m/n^âf  y«9MT  'Uttfé'^ift  y  ^^h^  «  f<^«^«f.  llte 
fituem  ambo  genua  fiexit  ,  &  manusi  robti- 
fias  :  Homère  ait  dit  qu'Ulyfle  après  les  vio- 
Icns  efforts  qu*il  avoit  faits  en  nageant  fi 
iong-tems  ,  (e  voyant  à  terre  ,  fe  mit  à  r&- 
muer  les  jambes  &  les  mains  par  une  raifon 
phyfique,  de  peur  que  s'il  les  laiifiùren  re? 
pos  ,  la  longue  tenfion  où  ils  avoient  été  nç 
leur  fît  perdre  leur  foupleiTe  ordinaire  &  ne 
les  rendit  inutiles  ^  il  falloit  par  le  mouve- 
ment y  faire  couler  les  efprlts.  Mais  comment 
cela  peut -il  5*accorder  avec  l'état  où  étoit 
Ulyfle ,  enflé  par  tout  le  corps. ,  &  qui  der 
meure  fans  voix  ,  fans  refpiration  &  fans 
poulx  ?  AfTurément  qu'ici  f»«t/(e4'*  7«vv«St  «^ 
^If^ff  il  plia  *Us  genoux  &  les  mains  i  figiM'^ 
fie  qu'il  laiffa  tomber  fes  bras  &  fes  genoux  , 
&  qu'ils  lui  manquerenjt  de  laflltude.  £u&a- 
the  ne  fe  fouvenoit  pas  que  xâft^lw  yUu  ,  £- 
gnifie- Souvent  dans  Homère  y  fi  repofir  afrù 
en  long  travaiL 


SUR  L* Odyssée.  Livre V,  €y 
^'  IPage  41.  Car  la  terre  en  était  Ji  couvert^l 
la  tempête  qui  venoit  d&  ccfTer ,  les  avoit 
abbattues. 

Comme  tm  homme  qui  habite  danî  une 
campagne  écartée ,  érc  couvre  la  nuit  un 
iifoni  Cette  con^araitbn  eft  très  «  agréable 
&  trcs-jufte.  Ulyfle  y  à  qui  il  ne»reftoit  qu'un 
{buffle  de  vie ,  éc  qui  s*en  va  prefqae  éteint  , 
cft  très-bien  comparé  à  un  tifon  qui  ne  con- 
fcrve  que  dans  un  bout  un  refte  de  feu.  Com- 
me ce  tifon  caché  la  nuit  fous  la  cendre  fe 
iç^ime  le  lendemain  3c  s'embrafe ,  de  même 
UlyiTe  réchauffé  pendant  la  nuit  fous  cette 
couverture  de  feuilles  ,  fe  ranimera  le  len- 
demain. Nous  voyons  de  même  dans  TEcrt- 
ture  un  homme  comparé  a  une  étincelle. 
Une  mcrc  qui  n*a  plus  qu*un  fils  qu'on  veut 
lui  arracher  pour  le  faire  mourir ,  dit  à  Da- 
vid ,  &  quarunt  extinguere  fcintilUm  meam 
qua  reliâfa  ^,  n.  Rois  14.  ?• 

Pour  fe  conferver  quelque  femence  de  feu  ] 
J'ai  hazardé  en  notre  langue  la  figure  de  l'o- 
riginal 5  mpu»  Trvjtci  V  lajemencc  aufiu.  Elle 
me  paroît  heurcufe.  Ce  tifon  ,  qui  ne  confer* 
•ve  qu'une  étincelle  de  feu  ,  ne  conferve  pas  , 
à  parler  proprement  ^  du  feu  ,  mais  une  fe- 
mence de  feu ,  parce  qu'on  allume  du  feu  à 
la  faveur  de  cette  étincelle  ,  oui  eft  par -là 
comme  ^ne  femence  ,  àfcinttlla  una  auge^» 
tur  ignis,  Ecclefiaftic.  11.  34. 


Argument  du  Livre  VL 

Minerve  va  dans  fijh  det  Fheacient  i 
afparoU  en  fonge  à  Naujicaa  9  fille  du 
Roi  Alcinous\  é*  l^^  ordonne  d'aller  laver 
fes  robes  dans  le  fleuve  ,  farce  que  le  jour  de 
jks  noces  approche.  Naujicaa  obéit,  Après 
qu^elle  eus  lavé  fes  robes  ,  ellefe  divertit  avec 
Jes  femmes,  A  ce  bruit  Ulyffe  fe  réveille  ,  Ô* 
aâreffe  fes  prières  à  la  Princejfe ,  qui  lui  don» 
ne  de  la  nourriture  &  des  habits  ,  &  le  mem 
dans  le  Palais  de  fon  pere^ 
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LODYSSEE 

,  D'HOM  ER  E-    • 

LirRE  n. 

PENDANT  que  le  divin  UlyfTe  ," 
accablé  de  fommeil  &  de  laC- 
fitude  après  tant  de  travaux  y  re- 
pofe  tranquillement ,  la  Déefle 
Minerve  va  à  Tifle  des  Pheaciens, 
^uî  habitoient  auparavant  dans  les 
|)laines  d'Hyperie ,  près  des  Cyt- 
dopes  5  hommes  violens ,  qui  les 
maltraitoient  &  lesi  pîlloient ,  en 
abufant  injuftementdelemrforce* 
i.e  divin  Naufithows^laffé  de  ces 
violences ,  les  retira  de  Ces  lieuy^ 
où  ils  étoiént  expofés  à  tant  de 
;Tîayx ,  &  les  mefta  à-m  l'ifledç 


^O  L*  O  D  Y  s  s  É  E 

Scherie,  loin  des  demeures  des 
gens  d'efprit  y  où  il  bâtit  une  ville 
qu'il  environna  de  murailles  ;  éle- 
va des  temples  aux  Dieux ,  bâtit 
tîes  maifons>  &  fît  un  partage  des 
terres. 

Après  que  Naufithoùs ,  vain- 
cu par  la  r arque,  fut  pafl^  dans 
le  féjour  ténébreux,  Alcinoûs  fon 
fils ,  inftruit  dans  la  juftice  par  les 
Dieux  mêmes,  régna  en  fa  place; 
&  ce  fut  dans  le  Palais  de  ce  Roi 
que  Minerve  fe  rendit  pour  ména- 
ger le  rétour  d'Ulyffe.  Elle  entre 
dans  un  magnifique  appartement 
oùétoit  couchée  la  fille  d' Alci- 
noûs ,  la  belle  Nauficaa  ,  parfai- 
tement femblable  aux  Déeffes,  & 
par  les  qualités  de  Tefprit,  &  par 
celles  du  corps.  Dans  la  même 
chambre  aux  d!eux  côtés  de  la  por- 
te couchoient  deux  de  fes  fem^ 
mes ,  faites  comme  les  Grâces  ; 
iaporte  étoit  bien  fermée  fur  elleâi 


d'Hômere.  Liv.VL    ^X 
»  '  La  Déeffefe  glifle  comme  un 
Vent  léger  fur  le  lîtxleNaufîcaa,  '■ 
ffe  placé  fur  fa  tête,  &  prenant  la 
figure  de  la  fille  de  Dymes,  une 
des  compagnes  de  la  Princefle^  ' 
qui  étoît  de  même  âge  ^  &  qu'el- 
le aimoît  tendrement ,  elle  lui 
adrefla  ceis  paroles  :  Naufi<:;aa^« 
pou*qiàèi  êtés-vôus  fi  |)areffeufe  «?^ 
&  fi  négligente  ?  Vous  laiffez  là  t« 
très  1>élks  robes  fans  en  prendre  « 
aueunfèifli  cependant  le  jour  de  » 
votre  mariage  approche  oà  il  fau^  « 
dta  que  y ôus  preniez  la  j>lus  belle^  i^ 
&  que  voàsidonnîeâfes  autres  aux  ^ 
émus  de  wtrc^poux  ,  qui  vous  * 
accçmpagneront  le  jour  de  vos  «é 
ndees.^  Voilà  ce  qui  donne  aux  « 
Prtnciéfles  comme  vous  une  grân-*'  « 
dé  réputation  dàfts  te  monde  ^  &  « 
cequifôit  îâ  joie' dé  leurs  pkréûsî  ce 
Allons  donc  laver  ces  belles  rô-  « 
bes  dès  que  TAurore  aura  amené  cq 
le  jour.  Je  vous  accompagnerai^  ^ 


7a  L'Odyssée       : 

»  &  je  vous  aiderai  à  préparer  tout 
»  ce  qui  eft  néceffaire  pour  cette' 
»  grande  fêçe  ;  car  a-ffutément;  vous 
«>  ne  fe,rez  pas  long-tems  fans  être 
w  mariée.  Vous  ètçsi  recherchée  par 
03  les  principaux  des  Pheaciens  qui 
»  font  de  même  nation  qpe  vous» 
»  Allez  donc  promptement trouver 
»  le  Jloi  votre  père-  j  priez-k  de 
9>  voiis  donner .  des  mulets  &  uii 
w  çhacou  vous  mettrez  les  cpuJver* 
w  tures ,  les  manteaux  ^  Içs  robes  y 
o>  &<5ùvousmonterezvous-qiêmej 
»  il  çft.plu^  honnête  que  ypus  y  alrî 
a^  lie?;  ainfi  ^  que  d'y  aller  à  pied  j 
»  car;  le?  lavoirs  fon^  trop  loin  de  1% 
p  ville*  -^  ^  ;• 

Après  avoir  ainfi  parlé^la  Déefle 
.   fe  retire  dans  le  hauijQlympçj  où 

€Û  le  fejpur  immortel  des  Dieux, 
,  féjou^oujourstranquille^quele^ 
,  vents  n'àgitentjamais}  qui  ne  fent 

jamais  ni  pluies^iji  frimats^nî  nèi- 

.  ^i^$\  où  une  férénité  fans  nuage^ 

;  yegnç 
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règne  toujours  ;  qu'une  brillante 
clarté  environne  y  &  où  les  Dieux 
ont  fans  aucufie  interruption  des 
plailîrs  auffi  immortels  qu'eux- 
mêmes.  C'eft  dans  cet  heureux 
féjour  que  la  fage  Minerve  fe  re- 
tira. 

Dans  le  moment  la  riante  Au- 
rore vint  éveiller  là  belle  Naufî- 
caa.  Cette  Princefle  admire  en 
fecret  le  fonge  qu'elle  a  eu ,  & 
elle  fort  de  fa  chambre  pour  aller 
en  faire  part  à  fon  père  &  à  fa 
mère.  EÛe  traverfe  le  Palais ,  fie 
trouve  le  Roi  fie  la  Reine  dans 
leur  appartement.  La  Reine  étoit 
aflîfeprès  de  fon  feu  au  milieu  de 
fes  femmes,  filant  des  laines  de 
la  plus  belle  pourpre ,  ôcle  Roi 
fortoît  pouraîlértfouverles  Prin- 
ces de  Ùl  Cour,  Ôc  fe  rendre  avec 
eux  à  un  Confeil  que  les  Phea- 
ciens  dévoient  tenir,ôc  où  ils  Ta- 
voieiu  appelles  Nauficaa  s'appro-- 

Tome  II.  D. 
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»  che  du  Roi ,  &  lui  dit  :  Ne  vou-* 
•»  Içz-vous  pas  bieh  ,  mon  père  ^ 
»  qu'on  me  prépare  un  de  vos  meii-' 
»  leurs  chars ,  afin  que  «^e  porte  ai; 
»  fleuve  les  robes  &  les  habits  qui 
•5  ontbefoin  d'être  lavés*  Ileftdela 
M  dignité  d'un  Prince  comme  vous, 
»  &  de  la  bienféance,  de  paroître 
«  tous  les  jours  aux  aflemblées-  Ôe 
0)  m^  Cbnieîls  avec  des  habits  pro-* 
■>  près,  Vjous  ave?  cinq  iîk,  deux 
»  qui  font  déjà  mariés,  6c  trois  qui 
il  font  encore  dans  lafleur  delà  pire* 
»  mieœ  jeuneffe.  Ils  aiment  tous  à 
m  avoir  tx)u$  les  jours  des  habk^  lui-* 
oy  fansdepropretéjpourparoîtreaux 
9»  daniies  &  aux  divertiâemenis  ;  ôc 
^  vous  /avez  que  ce  foin-là  me  re^ 
p?  garde^ 

Elle  parla  aînfî*  ha  pudeur  ne 

lui  permit  pas  de  dire  un  feul  mot 

de  fes  noces*  Le  Prince  qui  pé* 

nétroit  les  fentimensdefoa  coeur, 

p  Juixéj)Oûd«t::  Je  41e  vous  fefuferai, 


b'ÏI  o  m  e  r  e.  Liv.  n.   7  r 
ma  chcre  fille ,  ni  ce  char ,  ni  au-  « 
tre  cjiofe  que  vous  puiffiez  me  « 
demander  ;  allez ,  mes  gens  vous  « 
préparerontunchar  bien  couvert,  « 

En  même-tems  il  donna  Tor- 
dre'i  qui  fut  auffi-tôt  exécuté.  On 
tire  le  char  de  la  remife^&  ony  at- 
telle les  mulets.  Naufîcaa  fait  ap- 
porter de  fon  appartement  une 
grande  quantité  de  robes  &  d'ha- 
bits précieux  y  &  on  les  met  dans 
le  char.  La  Reine  Êi  mère  a  foin 
d*y  faire  mettre  dans  une  belles' 
corbeille  tout  ce  qui  eft  nécêffeire 
pourledîner^avecune  outred'ex- 
cellent  vin  ;  Ôc  elle  donne  une 
phiole  d'or  remplie  d'effence^afin 
que  la  Princefie  &  fes  femmes 
cuffent  de  quoi  fe  parfumer  après 
le  bain.  Tout  étant  prêt^  Naufi- 
caa  monte  fur  le  char  avec  fes 
femmes^  prend  les  rênes  &  pouffe 
les  mulets^  qui  rempliffeiK Tair 
de  leurs  henniffemens. 

Dij 
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Pès  qu'elle  fut  arrivée  au  fleij- 
vje  ,  pu  étoieut  les  Javoirs  y  tou-- . 
jours  plems  d'une  eau  plus  çlairç 
quele  çryftal^les  Nymphes  détel-, 
lerent  les  mulfets^ôc  les  lâchèrent 
dans  les  beaux  herbages  dont  les 
bords  du  fleuve  étoient  revêtus,^ 
6c  tirant  les  habits  du  char,  ellçs 
les  portejrent  à  braffées  dans  l'eau, 
&  fe  mirent  à  les  laver  &  à  lés 
jjettoyerayeç  upe  forte  d'éniula-^ 
tion,  &  fç  défiant  les  upes  leç 
autres.  Quand  ils  furent  bien  la-^» 
yés y  ces  JMy niphes  les  étendirent, 
lur  le  rivage  de  Iji  mer ,  que  ks 
ondes  avoient  rempli  de  petits; 
pailloux^  Elles  fe  baignèrent  ôc 
fe  parfumèrent ,  &  en  attendant 
que  le  fpleil  eût  féçhjé  leurs  ha- 
bits y  elles  fe  mirent  à  fable  pour 
diner.  Le  jepAS  fini,  elles  quittent 
toutes  leur  voile  ,  ^  commen-^ 
cent  à  jouer  toutes  enfemblé  à  1^ 
papme  j  JS^uAç?^  fe  nipt  enfpiçç 


:à  chanter* Telle  qu'on  voit  Dian^e 
parcourir  ksfomitiets  des  monta- 
gnes du  vafteTaigettc  ou  du  fom- 
brè  Ery ffianthe  ^  &  fe  divertir,  à 
diaffer  le  fanglier  au  le  cerf  ^  fui- 
vie  de  fes  Nymphes  ^filles  de  Ju-  . 
piter,  qui  habitent  toujours  les 
campagnes  y  la  )oîe  remplit  le 
cœur  de  Latone  ;  car  quoique  & 
"Me  foit  au  milieu  de  tant  de 
•Nymphes^  toutes  d'une  beauté 
parfaite  &  d  une  taille  divine ,  el^ 
le  les  furpafle  toutes  en  beauté  ,  . 
en  majefté  ^  en  belle  taille,  & 

•  ônlareconnôît  aifémentpôudcur 
Reine  ;  telle  Naufîcaa  paroît  au-* 
deffuS  de  toutes  fes  femmes. 

Quand  elle  fut  en  état  de  s'ea 
-  retourner  au  Palais  de  fon  père  y 
'  &  qu'elle  fe  préparoit  à  faire  atte- 
ler les  mulets,  après  avoir  plié 
les  robes ,  alors  Minerve  fongea 

•  à  faire  qu'Ulyffe  fe  réveillât  & 
•'  qu'il  vît  la  PrinceiTe  ^  afin  qu'elle 

Diij 
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le  menât  à  la  ville  des  Pheacicn*. 

Nauficaa  prenant  donc  une  balle, 

voulut  lapcttiffer  aune  de  fes  fera- 

mes  ;  mais  elle  la  rt^nq^aa^  âc  k 

balle  alla  tomber  datns  le  fleuve  ; 

en  même-ternselles  jettenttouies 

deçrands  cris:  Ulyffé  s'éveilla  à 

ce  bruit,  &  fe  mettant  en  fon 

fltf  féant,  il  dit  en  lui-même  :  En  quel 

«I  pays  fuis -^ je  venu  {  ceux  qui  l'ha- 

«  bitent  font-ce  des  hemtnes  (àuv^^ . 

M  ges  y  cruels  &  înjuftes ,  ou  des 

»  hommes  touchés  des  Dieux ,  & 

»  qui  refpeâent  Thofpitalité  ?  De& 

>^  voix  de  jeunes  filles  viennent  de 

»  frapper  mes  dteîlles  ;  font- ce  des: 

»  Nymphes  des  moistagnes  ,   dçs: 

9  fleuves  ou  des  étangs  î  ou  fe- 

»  roient-ce  des  Hommes  que  j  au- 

a»Tois  entendus  î  II  faut  que  je  le 

i  voie ,  &  que  je  m'éclairafle. 

En  même-tems  il  fe  gliffe  daits 

le  plus  épais  du  buîflbn ,  &  roni- 

'  pant  des  branches  pour  couvrir 


d' Ho  m 6 ft  Bi  tivlVl  ^> 
la  ift^dité  {oM%  ks  feuilles ,  il  {oit 
de  ion  fort  comme  un  lion,  qiiî 
iè  confiant  en  ik  force^après  avoir 
ibuifert  les  vents  &  la  pluie^cou^ 
iesniontagnes  ;  le  £èu  fort  de  fes 
yeux  ^  &  il  cherche  à  fe  jetter  fur 
un  troupeau  de  boeufs  ou  de  mou- 
tons ^  ou  à  déchirer  quelque  cerf; 
la  faim  qui  le  prefTe  eft  fi  forte  , 
•qu'iltie  balance  point  à  s'enfermer 
Ttiême  dans  la- bergerie  pour  fe 
raffafier.  Tel  Ulyfle  fort  pour  abon- 
der ces  jeunes  Nymphes^quoique 
nud  ;  -car  il  eft  forcé  par  la  nécef- 
fité. 

Dès  qu'il  fe  montre  défiguré 
comme  il  eft  par  Tépume  de  la 
tner ,  il  leur  paroît  fi  épouvanta- 
-ble,  qu'elles  prennent  toutes  la 
fuite  pour  aller  fe  cacher  ^  Tune 
d'un  cbté^  l'autre  d'un  autre,  der- 
rière des  roehers  dont  le  rivage  eft 
bordé.  La  feule  fille  d'Alcinoiisr 
attend  fans  s'étonner;  car  la  Déef- 

Div 


«O  L*  O  D  Y  s  s  É  B 

fe  Minerve  bannit  de  fon  ame  la 
frayeur  ^  &  lui  infgira  la  fermeté 
&  le  courage.  Elle  Hemeure  donc 
fans  s'ébranler,  &  Ulyfle  délibé- 
ra en  fon  cœur  s'il  iroit  embrafTer 
les  genoux  de  cette  belle  Nym- 
phe^ ou  s'il  fe  contenteroit  de  lui 
adrefler  la  parole  de  loin ,  &  de 
la  prier  dans  les  termes  les  plus 
touchans  de  lui  donner  des  ha- 
bits &  de  lui  enfeigner  la  ville  la 
plus  prochaine. 

Après  avoir  combattu  quelque 

tems^  il  crut  qu'il  étoit  mieux  de 

lui  adrefTer  (es  prières  fans  l'appro- 

;  cher ,  de  peur  que  s'il  alloit  em- 

braifeifes  genoux,  la  Nymphe, 

prenant  cela  pour  un  manque  de 

refocft  y  n'en  fût  ofFenfée.  Chol-^ 

fiflant  donc  les  paroles  les  plus  ii>- 

lînuantes  &  les  plus  capables  de 

»  la  fléchir,  il  dit  :  Grande Princef- 

»  fe ,  vous  voyez  à  vos  genoux  un 

.  «  fuppliant  i  vous  êtes  uneDéçife^i 
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ou  un^  mortelle.  Si  v6iis  êtes  une  « 

des  Déeffes  qui  habiteht  TOly  m-  « 

pe ,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  ce 

'  loyezDlane^filleaugrand  Jupiter;  « 

'vous  avez  fa  beauté ,  fama/efté,  • 

-fes  chatmes  ;  &  fi  Vous^  êtes  une  <« 

'  des  mortelles  qui  habitent  fur  la  « 

terre,  heureux  votre  père  &  vo-  «j 

rtK  mère  ,  heureux  vos  frères  !  « 

•  Quelle  fource  continuelledeplaî-cc 

firs  pour  eux  de  voir  totis  le«  jourr  « 

une  jeune  pfetfônne  fi  adinirable  « 

-faire  Tomement  des  fêtes  !  Mais  <« 

ntiillç  foi«  plus  heureux  encore* 

cejùîr  qui  après  vou*  avoir  corn- <c 

Siée  de préfens ,  pt^féré  à'totfs-<c 

Teb  riyiux  >  aura  ravahtagè  dte  ^c 

vous  mener  dans  fon  Palais.  Car^c 

je  ri^aî  jam^s  vu  un  objet  fi  fttiJ-'«« 

•prenant-,  j'èftrfuisftïipp'é  d^étoii^^te 

niemfehtôc  d'admirbrion;  Je  (îroffe  «« 

îvcJÎr  fencçxre  cette^  belle  ïîge  d«^* 

Îîâlmierque  je  vis  àDelos  près  dq  » 
'autel  d*Apoik)n  ,  ^  qui  sMtoi*  ^ 

Dv 
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«élevée  tout  d'un  coup  dix  fo^dcfe 

»  la  terre.  Cat  dans  un  malhexireux 

»  voyage  >  qui  a  été  pour  moi  une 

»  foûirçe  de  douleurs ,  je  paLfTaiau- 

*03  trefois  dans  cette  ïflêyfuivi  d'une 

»:nprabreufe»^rniiée;que  je  çom-- 

•  mandois»  Envoyant  cette  belle 

ao  tige  y  je  fus  d'abord  interdit  & 

.  3»  étonné  ;  car  jamais  la  terre  n'en-  * 

.  M  ïànta  un  arbre  fi  admirable»  L'é-* 

o=»ï  tonnement  &  l'^ihk*tionque  me 

»  caufe  votre  vue  rie  font  paa hipins; 

»  grands;.  La  crainte  feule  m'a  em- 

^»pêehé  de  .v<îiis  approcher  pour 

«  enabraflervio$genoux;  vous  yoye^ 

:»>.^m  Jietrame  atîcablé  Je  ^QHlesi  & 

*>de  trifleffi&î  hier  j^ échappai  deis 

»  dangers  de  la  rher,  après  avoir  été 

J9^  vingt  jours  entiers  le  jouet  desî 

:*>:^jts  &  des  tempêtes  >  en  jçever 

»  4aht  dé  l 'iflè  d'Ogygie  ;  unPien 

<p  m'a  jettéiiir  ce  rivage ,  peut-^trp 

••  pour  me  livrer  à  de  nouveaux  mat 

9!  bçttts  )  car  je  n'ofe  pas  me  âatcet 
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•^ue  les  Dieux  fuient  las  de  meu 
perf^cuter  ;  ils  me  donneront  en-  « 
coré  des  ïtiarqûes  de  leur  haine.  « 
Mâi«  )  gtande  Princeffe  ^  âyez'<c 
pitié  de  moi»  Après  tantdetravate  « 
VOUS  étés  la  pifemiere  dont  j'inv  « 
plorê îâfliftance  }  je  n'ai  féftfeôn- «. 
tré  perionne  avant  vous  dans  ces  « 
lieux.  Eflfêigfiiéfe-moi  le  cfoemiin  « 
de  k  ville  ^  &  donnez-moi  qud-^« 
t  'é[ùe  wiédtisiVA  haillon  pour  me  eoù-^  ^« 
vrir  >  s'il  Vùus  rêflftequél^ilé  èiiV^è-^  « 
loppé  de  vos  paqtîfets.  Aînfî  les^c 
Dieux  vous  ac<rof  dêht  tôUt  ce  ^^le  *« 
vous  pouvez  déûifei  i  ^la'ils  voùsf*« 
^  éètfnèlit  urt  t^Atàdîgfle  dfc  vôus^Ôc^^ 
;«fte  lïMiÊfdnflôiiffàiifej  &  qil'ik  y^«  ^ 
répàiidént  urieûttiéh  qùê  iMinîe^ 
pui^  jamais  troubler.  Car  lé  plus^« 
grand  ftéktit  que  ks  Dieux  |yuîf-^« 
fent  ïalre  4  lànf  mari  ^'à  ubfe  lferiî-=c« 
-me>ito'èfti*émoii  G'^ft  ^iekfài«c^ 
fait  le  dëfefpoir  dé  leiurs  ^nnemij/^ 
h  joiè  dfe  dQm  qui  kSLfcîA%feiî%^  &  •• 

Dvj 
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y>  qui  eft  pour  eux  un  tréfor  de  gloi* 
»  re  &  de  réputation, 

La  belle  Nauficaa  lui  répondit: 
»  Etranger ,  toutes  vos  manières  fie 
ï>  la  fageffe  que  vous  faîtes  paroître 
»  dans  vos  difcours ,  font  affez  vok 
»  que  vous  n'êtes  pas  d'une  naiflan- 
a>  ce  obfcure.  Jupiter  diilribue  les 
»  biens  aux  bons  &  aux  méchant, 
4»  comme  il  plaît  à  fa  providence.  Il 
«>  voiisa  donné  les  maux  en  partage^ 
»  c'eft  à  vous  de  les  fupporter.  Pré- 
«  fèntementdonc  que  vous  êt^s  ve- 
•>  nu  dans  notre  ifle  >  vous  ne  mati- 
»  querez  ni  d'habits  ni^d'aucun  fe- 
«r cours  qu'un  étranger,  qui  vient 
9»  de  fi  loin  ^  doit  attendre  de  ceuoc. 
a>  chez  qui  il  aborde.  Je  vous  en-- 
»  feignerai  notre  ville  &  le  nom  des 
»  peuples  qui  l'habitent.  Vous  êtes 
»  dans  rifle  des  Pheaciens,&  je  fuîis 
»  la  fidle  du  grand  Alciaous^  qui  re- 
«  gne  fur  ces  peuples.^ 

Elle  dit^ôc  aorei&ot  la  parole  à 
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fes  femmes ,  elle  leur  crie  :  Arrê-  «• 
tez ,  où  fuiez-vôus  pour  avoir  vu  « 
un  feul  homme  ?  penfèz-vous  que  •• 
ce  foit  quelque  ennemi  ?  Ne  fa*^  <« 
vèz-vous  pas  que  tout  homn>c  qui  <« 
oferoit  aborder  à  Tifle  des  Pheâ-  « 
ciens  pour  y  porter  la  guerre ,  ne  « 
feroît  pas  long-tems  eh  vie;  cat  <« 
nous  formes  aimés  des  Dieux  \  « 
.&  nous  habitons  au  bout  de  ta« 
,tner  ^  féparés  de  tout  commerce^  ^ 
Celui  que  vous  voyez  eu  un  hom-  « 
.  me  perfécuté  par  une  cruelle  deP  « 
tinee  >  &  que  la  tempête  a  jette  « 
fur  ces  bords.  Il  faut  en  avoir  foin^  « 
.cartons  les  étrangers  &  tous  les  « 
pauvres  vjeiînent  de  Jupiter  i  le  « 
peu  qu'on  leur  donne  leur  fait» 
beaucoup  de  bien  ,  &  ils  eh  ont  « 
'  de  la  recomioifTance }  donnez-lui  ^ 
donc  à  manger^  &  baignez- le «<^ 
dans  le  fleuve  à  Tabri  des  vents.  « 

A  ces  mots  fes  femmes  s'arrê- 
^tent  ôç  obéilTent  \  elles  mènent 
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le  rivage  de  la  mer  ;  il  était  totrt 
brillant  de  beauté  &  de  graces.La 
'  Pf inceffe  ne  peut  fe  lâffer  de  Tad- 
mirer ,  A  s'adreiTant  à  fes  fem- 
«rnies,  elle  kuir  dit:  Affûrémeitt 
»  ce  n'-cft  point  contre*  Tordre  de 
^s  tous  les  TDietix  que  cet  étranger 
»  eft  abordé  dans  cette  ifle ,  dont  le 
aiibonheur  égale  la  félicité  qtitre* 
9»  gne  dans  le  ciel.  D*abord  il  m'a- 
»- voit  paru  unhomme  vil  &  méprï- 
^  lable  ,  &  préfentettiefit  je  vois 
»  qu'il  reflemble  aux  Immortels  qui 
»  habitent  le  haut  Olympe.  Plût  à 
»  Jupiter  que  le  mari  cju'il  me  def- 
»  tine  futfait  comme  lui;  qu'ilvon- 
»  lût  s'établir  dans  cette  ifle^flcqu'il 
»>  s'ytrouvâtheureuxîmaisdonnez-- 
»*  lui  vite  à  manger,  afinqii'il  réta- 
«»3ibHflc  fes  forces^ 

Elles  obéiflent  atiflî-tôt ,  &  el- 
les fervent  une  table  à  Uly  ffe,  qui 
n  a  voit  pas  .mangé  depuis  long- 
tems,  &  qui  avoir  grand  befoin  d$ 
prendre  de  la  nourriture. 
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Cependant  la  belle  Nauficâa 
penfe  à  ce  qu'elle  doit  faire  pour 
îbn  retour  :  elk  attelle  fon  char , 
met  dedans  les  paquets,  &  y  mon- 
te. Enfuite  s'adreffant  à  Ulyfle , 
elle  lui  parle  en  ces  termes  pour 
l'obliger  départir  :  Levez-vous ,  « 
étranger,  lui  dit-elle,  partons,- 
afin  que  je  vous  mené  dans  le  Pa-  •• 
lais  de  moapere ,  où  je  m  affûre  « 
que  les  Principaux  des  Pheaciens  « 
Yous  viendront  rendre  leurs  ref-  « 
peâs.  Voici  la  conduite  que  vous  « 
devez  tenir  ;  car  vous  êtes  un  « 
homme  lage.  Pendant  que  nous  •• 
ferons  encore  loin  de  la  ville ,  &  « 
que  nous  traverferons  les  campa-  « 
gnes  ,  vous  n'avez  qu'à  fuivre  « 
doucement  mon  char  avec  mes  « 
femmes ,  je  vous  montrerai  le  « 
chemin.La  ville  n'eftpas  fort  éloî-  « 
gnée  ;  elle  eft  ceinte  d'une  haute  « 
muraille ,  &  à  chacun  de  £cs  deux  « 
bouts  elle  a  un  bon  port  j  dont  « 
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»  rentcée  eft  étroite  ôc  difficile ,  ce 
»  qui  en  fait  la  fureté.  L*un  &  Tau* 
33  tre  font  fi  commodes  ^  que  tous 
»  les  vaiffeaux  y  font  à  Tabri  dfe  tous 
«les  vedts  :  entre  les  deux  ports  îà 
»  y  aun  beau  œmple  de  Neptune,  ôc 
•»  autour  du  temple  une  grande  plar 
»  ce  qui  leur  eft  commune ,  toute 
*>  bâtie  de  belles  pâ erres  ,  ôc  on  Ton 
«  prépare  1  armement  des  vaiffeaux^ 
»  les  cordages  ,  les  mâts ,  les  voiv 
»  les  y  les  rames.  Car  les  Pheaciens 
«  ne  manient  ni  le  carquois  ni  la  flé~ 
»  che  ;  ils  ne  connoiflent  que  les 
«  cordages  ,  les  mâts  y  les  vaiffeaux 
«  qui  font  tout  ieur  plaifir ,  &  fur 
«>  lefquels  ils  courent  les  mers  les 
»  plus  éloignées.  Quand  nous  ap- 
»  procherons  des  murailles  ,  alors 
»  il  faut  nous  féparer  ;  car  je  crains 
w  la  langue  des  Pheaciens ,  il  y  en 
»  a  beaucoup  d'infolens  &  de  mé^ 
»  difans  parmi  ce  peuple  ;  je  crain- 
»  drois  qu'on  ne  glofat  fur  ma  coa- 
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•dxïké/ironmevoyoit  avec  tous.  » 
Car  quelqu'mi  qm  me  rencontre-  * 
Toit^ne  manqueroit  pas  de  dire:  « 
^Qui  '^^ati  étritrtj^  /î  ètau  êC  fi  « 
-liènfauqidfïûtNmjfieaaf  oàPa-  ^ 
\t^htr4Ml^é?  EJ^cé  un  m^ri  qiûèlte  ^ 

vtnw$t(hinpayiéiùignéi  car  nous' ^ 

-^ii^ avons  point  déi^ôijms  y  SC  étant  ^ 

aèorde^btns  notre  l/le/efoit€garé se  *« 

quotité  aittecùeilli  ?àUflutêti^ce'<^ 

quelqu^un  des  Dieux  qui  àf a  prière  « 

yb//  dkfcendudu  ciel^  éCqn!  elle  pré-  « 

tende  retenir  tmj^îtrs?  Elle  a  très-  « 

'.bienfait  dtalUrd^ elle-même  donner  <^ 

la  rmun  à  un  étrangère  Car  il  efi<* 

jùifé  de  voirq'^elté  miprije/a  na--^^ 

non  y  éC  qu^eile  rebute  les  Phea-  « 

ciens^  dont  les  principaux  la  re-  « 

ckerchmt  m  mariage.  Vibilà  ce  « 

que  ron  rie  manqudroit  pas  de  « 

dire  ^  âc  ce?fe¥dà  nnt  tadie  à  ma  ««^ 

réputarion  ;  car  mdi-^Fhême  Je  né  »c 

'pardoimeroîs  pasàeaé-sitttre  fille  «^ 
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«»  qui  en  uferoit  aii^  ^  &  qui  fand^Ia 
»  permîflîon  de  fou  père  &  de  ik 
»  mère  paroîtroit  avec  un  homme 
9)  avant  que  d'être  mariée  à  la  face 
*>  des  autels*  Ceftpourquoi  ^géné- 
»  reux  étranger,penfez  bienàce  que 
»  je  vais  vous  dire  ,  afin  que  vous 
»  puiflîez  obtenir  prompteraent  de 
»  mon  père  tout  ce  qui  eu  néceffâi- 
»  re  pour  votre  départ.  Nous  allons 
»  trouver  fur  notre  chemin  uTi  bois 
»  de  peupliers,  qui  eft  conÊicré  à 
«  Minerve  ;  il  eft  arrofé  d'une  fon- 
»  taine ,  &  environné  d'une  ))elle 
«  prairie.  C'eft  là  que  mon  père  a  un 
»  grand  parc  &  de  beaux  jardins,  qui 
»  ne  font  éloîgn^s.dela  ville  que  de 
w  la  portée  de  la  voix.  Volis  vous 
9»  arrêterez  là ,  &  vous  y  attendrez 
w  autant  de  tems  quai  nous  en  faut 
»  poijr  arriver  au  Palais.Quand  vous 
»  jugerez  que  nous  pourrons  y  être 
»  arrivées ,  vous  nous  fuivrez  ,  & 
»  en  entrant;  dans  la  ville  vous  dc^ 


D'  Ho  M  ERE.  Llv.  VL  P5 
manderez  le  Palais  d'Alcinoûs.  « 
11  eftaflez  coanu,&  il  n'y  a  pas  un  ce 
txémi  q^ui ne ^,om% Tenfeigne  ;  car  «. 
dans  toute  la  ville,il  n'y  a  point  de  « 
Palais  cothmecelui  du  héros  Alci-  « 
nous.  Quand  vous  aurez  paffé  la  ce 
cour^ôc  que  vous  aurez  gagné  l'ef-  ce 
calier^  traverfcz  lès  ^appartemens  ce 
fans' vous  arrêter ,  jufqu'à  ce  que  ce 
vousfoyczarrivéauprès  delaRei- « 
ne  ma  mère.  Vous  la  trouverez  ce 
auprès  de  fon  foyer^  qui  à  la  clar-.« 
té  de  fes  brafiers^ôc  appuyée  con-.« 
tre  une  colomne,  filera  des  laines  « 
de  pourpre  d'une  beauté  merveil-  •* 
leufe  ;  lès  femmes  feront  auprès  ^ 
d^elle  attentives  à  leur  ouvrage.  « 
Monpereeft  dans  la  même  cham-  • 
bre  5  &  vous  le  trouverez  affis  à  « 
table  comme  un  Dieu.  Ne  vous  <• 
îirrêtez  point  à  luii  mais  allez  em-  <« . 
braffer  les  genoux  de  ma  mère  ,  «« 
afii}  qwê  vous  obteniez  prompte-  ^ 
ment  les  fecours  néceffaires  poux  • 
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9>  vousen  retoumenCaf  fi  elle  vous 
»  reçoit  favorablement,  vous  pour- 
»^  rez  efpérer  de  revoir  vos  amisiBc 
»  votre  patrie.  .    ' 

En  finiffant  ces  mots  elle  pouffe 
fes  mulets  ,  qui  s'éloignent  des 
bords  du  fleuve.  Mais  elle  ména- 
ge fa  marche ,  de  manière  qiie  fes 
femmes  &  Ulyffe ,  q^i  étbient  à 
pied^puffent  fuivre  fanslefatiguer. 
Comme  le  foleil  alloit  fe  coucher 
ils  arrivent  au.  bois  de  peupliers 
<}ui  étoit  confàcré  à  Minerve. 
^  Ulyffe  s'y  arrêta,  &  adreffa  cette 
^•priereà  la  fille  du  grand  Jupiter  : 
i  Invincible  fille  du  Dieu  qui  porte 
»  l'égide ,  vous  avez  refufé  de  m'é- 
^  coûter  lorfque  je  vous  aiînvoquée 
»  dans  les  daaigers  auxquels  le  cou- 
»  roux  de  Neptune  m'a  expofé.Mais 
»  écoutez-moi  aujourd'hui ,  faites 
••que  je  fois  bien  reçu  dés  Phea- 
»  eiens ,  &  qu'ils  ayent  pitié  de  l'é- 
»  tat  où  je  fois  réduit. 


•■/ 
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.  Minerve  exauça  fe  prière ,  mais 
elle  ne  Uii  apparut  poiat  ;  car  çlle 
craignoit  fon  oncle  Neptune,  qui 
étoit  toujours  krit^  contre  le  di- 
vin Ulyffe  avant,  fon  retour  à 
Ithaque. 


REMARQUES 

SUR 

L'ODYSSÉE   D'HOMERE. 

Livre     VI. 

/agc  A  Vijle  des  Pkeaciens  ,  qui  habitoient 
é^.  jfx  auparavant  dans  les  f  laines  d'Hy* 
ferie  ]  Homère  nous  apprend  ici  que  les  peu- 
ples qui  habitoient  rifle  des  Pheaciens  ,  ap- 
pcUcc  auflî  Scherie  ,  qui  cft  la  même  que  Cor- 
cyre ,  Corfoii  ^  y  étoienc  allés  de  la  Sicile  , 
où  ils  habitoient  les  plaines  de  Camarine  , 
«u'arrofe  le  fleuve  Hipparis  ,  d'oîi  cette  ville 
de  Camarine  avoit  été  appelléc  Hyferie.  Car 
il  y  a  bien  de  Taliinité  entre  Hyper ie  &  Hip- 
paris ou  Hy paris.  Or  cette  migration  étoit 
récente  ,  puifqu'elle  ne  fut  faite  que  par 
Nauiîthoiis  ,  père  d'Alcinoiis  ,  qui  regnoit 
^uand  Ulyflc  arriva  dans  cette  ifle. 

Et  les  mena  dans  ViJle  de  Scherie  ]  UHiO- 
toire  nous  apprend  une  infinité  d'exemples 
de  peuples  qui  quittoient  leurs  pays  pour 
aller  cncrdier  d'autres  terres.  Scherie  étoit 
l'ancien  nom  de  Corcyre  ou  Corfou  ,  ifle  qui 
cft  vis-à-vis  du  continent  d'Epire.  Et  les  Phe- 
tiicicas  lui  avoieut  donné  ce  ndm  du  mot 
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fchara^  qui  iîgnifie  lieu  de  commerce  ou  de 
négoce.  Car ,  comme  Homère  nous  l'a  dé^a 
dit  ,  les  Corcyricns  ne  s'appliquoient  qu'à 
la  marine  ,  &  a  Texeniple  des  Phéniciens  ils 
alloienc  au  loin  pour  le  commerce.  Bock. 
Chanaanj  liv.  u  chap.  i3« 

Page  70.  Loin  des  demeures  des  gens  d'ef- 
frit  ]  C'eft  ce  que  lignifie  ici  U«V  ùvê^^v  «A- 
Çt}çu»f,  loin  des  hommes  ingénieux  ,  inven^ 
tifs  y  qui  trouvent  dans  leur  efprit  de  gran- 
des: rejjhurces*  Et  Homère  n'ajoute  pas  cela , 
en  vain  5  il  prépare  déja.fon  ledcur  a  la  (im- 
plicite &  à  la  crédulité  des  Phcaciens  5  &  par- 
là  il  fonde  à  leur  égard  la  vraifemblaoce  des 
contes  incroyables  qu'UlyfTe  leur  va  faire, 
dans  les  Livres  fuivaus ,  comme  Je  l'expli- 
querai -fur  le  IX.  Livre.  Je  fai  boa  gré  à  Ho- 
.merc  d'avoir  marqué  cette  particularité  , 
pour  faire  voir  à  tout  Lcdeur  fage ,  d'un  côté  , 
que  la  vie  molle  &  efféminée  que  mcnoicnc 
les  Phcaciens  ,  ôte  Tefprit  ;  &  de  l'autre  que 
c'eft  une  marque  de  petitefle  ^  de  foiblcffc 
d'efprit ,  de  n'écouter  &  de  n'aimer  que  ces 
contes  fabuleux  &  incroyables. 

Etjà  un  fartage  des  terres  1  Comme  ceÊ 
fc  pratiquoit  dans  tous  les  noitveaux  éta- 
bliflemeiis.  L'Hiftoire  fainte  &  l'Hiftoire  pro- 
fane en  fburnifTent  afTez  d'exemples. 

Dans  la  même  chambre ,  aux  deux  cotés 
de  I4  forte  ,  couchoient  deux  de  fes  femmes  ] 
Elles  étoient  comme  fes  gardes  ,  &  cette 
coutume  eu  remarquable  5  car  il  paroit  que 
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les  Princeffcs  &  les  filles  de  perfonnes  con- 
lidcrables  faifoient  coucher  dans  leur  cham- 
bre près  de  la  porte ,  des  femmes  pour  les 
garder. 

Page  71.  Qui  étott  de  même  agi  &  qu'elle 
ûimoit  tendrement  ]  Voilà  pourquoi  l'idée  de 
cette  chère  -compagne  devoit  plutôt  revcnk 
dans  l'efprit  de  Nauficaa  que  celle  d'une  au- 
tre. 

Et  que  vous  donniez  les  autres  aux  amis 
àe  votre  éfou» ,  qui  vous  accomfaznéront  le 
jour  '  de  vos  noces  ]  Voici  une  coutume  re- 
marquable V  les  Phénicien^  pouvoient  l'avoir 
portée  àCorcyr^;  car  nous  voyons  quelque 
chofc  de  fort  approchant  qui  fe  pratiquoit 
parmi  les  Ifraclites  ,  &  nous  en  voyons  des^ 
veftiges  dans  l'Hiftoire  même  de  ces  tcms-là. 
Samfon  ,  contemporain  d'Ulyfle  ,  ayant  épou- 
Û  une  fille  des  Philiftins  ,  donna  à  trente  de 
fcs  amis  ,  pour  cette  fête  ,  trente  manteaux 
&  trente  tuniques ,  ajprcs  les  leur  avoir  fait . 
/«.  14.  g^S"^^  F^  l'explication  d'une  -  énigme.  De 
cette  coutume  viennent  encore  les  livrées 
que  la  mariée  donne  à  fes  amis  &  aux  amis 
du  marié. 

Allons  donc  laver  ces  belles  roêes  ]  Dans 
mes  Remarques  &:  dans  ma  Préface  fut  l'I- 
liade j'ai  aflcz  parlé  des  moeurs  de  ces  tems 
hçrpïques  ,  où  les  plus  grands  Princes  &  les 
plus  grandes  PrincefTes  faifoient  eUx-mêmes 
ce  que  les  perfonnes  les  plus  médiocres  font 
faire  aujourd'hui  pat  des  valets  &  des  fer- 
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tantes.'  C'eft  fclon  cette  coutume  ^  reftc  pré- 
cieux de  rage  d'or ,  &  que  nous  voyons  fi 
bien  pratiquée  dans  TEcriture  fainte  ,  que 
Nauficaa  va  elle-même  laver  fes  robes  avec 
fes  amies  &  Tes  femmes.  J*ai  oui  dire  qu*tn- 
core  aujourd'hui  dans  quelque  Province  du 
Royaume  les  filles  de  condition  afliftent  el^ 
les-mêmes  à  ces  fonâions  du  ménage,  Se 
qu'elles  k  font  une  efpéce  de  fcte  de  ces 
jours-là.  Nous  ferions  bienheureux  de  con- 
ferver^ncore  dans  leur  entier  des  mœurs  ft 
(impies  ^  fi  fages  ,  &  avec  lefquelles  on  ne 
xuineroit  point  fa  maifon. 

Page  71,  Où  vûus  mettrez  Ut  couverturet  » 
les  manteaux ,  les  robet  ]  Minerve  fait  por- 
ter au  lavoir  toute  la  garderobe  de  la  Prin-» 
cefie ,  &  celle  du  Roi  &  des  Princes  fes  en« 
fans  y  afin  qu'il  s'y  trouve  de  quoi  couvrir  la 
nudité  d'Ulyife  quand  on  l'aura  découvert. 
EuAathe  fait  remarquer  encore  ici  une  fim- 
plicité  ,  une  modeftie  &  une  propreté  de  ces 
tems  -  là  s  toutes  ces  robes  font  fans  or ,  & 
peuvent  toutes  être  lavées^ 

Page  73.  Ltf  Reine  étoit  afftfe  prêt  de  fin 
Jeu  au  milieu  de  jet  femmet  >  filant  det  laines 
de  la  plus  belle  pourpre  ]  Voici  une  Reine  oui 
dès  le  point  du  jour  eft  à  filer  auprès  de  (on 
feu  au  milieu  de  fes  femmes ,  De  n^^e  funt» 
rexit  ,  &  digiti  ejut  apprehenderunt  fufum. 
Cela  eft  bien  aufll  éloigné  de  nos  moeurs 
que  d'aller  laver  des  robes.  Cependant  cette 
Reine  fi  laborieufe  vivoit  au  milieu  d'un  peu- 
ple mou  &  efféminé  ,  qui  n'aimoit  que  les 

Eij 


ïoo  Remarques 

plaifîrs.  Ces  mauvais  exemples  ne  ravoîeitC 

pas  entraînée. . 

Page  74.  Ne  voulez- vouf  pas  Lien  ,  won 
père  ,  qu'on  me  prépare  tm  de  vos  meilleurs 
chars  ]  Le  Grec  dit  ^  ÀTtivluf  ù^ti?Ji»  iuKvxXâf, 
Le  Critique  ,doin  j'ai  fi  fouvent  parlé  , 
&  qui  veut  à  toute  force  trouver  du  ridicule 
dans  Homerç ,  qu'il  n*a  jamais  entendi),,  pour 
fe  mocquçr  de  tout  cet  endroit  ,  écrit  avec 
cette  fineile  d'efprit  qui  lui  étoit  naturelle  : 
Le  Jixiéme  Livre  de  l'OdyJfée  oit  la  Princef- 
fe  Naujicaa  ,  fille  du  Roi  AlcinoUs ,  va  la^ 
ver  la  lejfive  ,  ejl  délicieux  d'un  bout  à  Vau- 
tre ,  &c.  Elle  prie  fan  père  de  lui  prêter  fes 
mules.  &  fin  ehariop  haut  &  rond  pour  s* en 
aller  à  la  rivière.  Il  n*a  pas  vu  que  le  ridicule 
qu'il  donne  ne  vient  que  de  lui ,  c*eft-à-dire  , 
de  cette  tradudion  plate  ,  fin  chariot  haut 
&  rond  y  au  lieu  des  termes  nobles  &  har- 
monieux dont  le  Poète  s'eft  feryi.  Nauficaa 
dit  une  chofe  trcs-fcnfée ,  elle  demande  un 
char  fort  cxhaufle  ,  v^r,>Ju/ ,  parce  qu'elle  à 
beaucoup  de  hordes  à  porter.  C'étoit  un  char 
à  deux  etàees ,  comme  il  l'explique  dans  la 
fuite^  £t  wKUKXof  ne  fîgnifie  pas  rond ,  mais 
garni  de  bonnes  roues  ,  tirpùpfff ,  comme  Di-r 
dyme  l'a  expliqué.  Voilà  comme  ces  grands 
Critiques  montrent  par  -  tout  leur  grande 
'fcicnce  &  leur  bon  lens. 

Pour  paroUre  aux  danjes  ]  Car  les  jeux  , 
les  danfes  &  tous  les  plaifîrs  ,  étoient  l'uni- 
ique  occupation  des  Phcacicns ,  comme  nous 
1%  verrons  dans  la  fuite* 


tVK  i' Odyssée.  Livre  VI,  îôf 
:.  Ef  vousfçûvez  que  ce  foin-là  me  regarde  ] 
Cétoicàla  fille  aînée  de  la  maifon  d'avoir 
foin  de  toute  cette  forte  de  ménage/ 

Xe  Trinv^qtn  fénétroit  les  fentimens  de 
fon  cœur  ]  Le  Grec  dit ,  le  Prince  quifavoie 
tout.  Peut-être  que  Minerve  Tavoit  averti  de 
ce  qu'elle  vcnoit  de  faire.  Ôa  peut-être  que 
le  fcul  cmprefTcmcnt  de  Nauficaa  lui  fit  foup- 
çonner  ce  qu'elle  avoit  dans  l'cfprit. 

Page  75.  Nauficaa  monte  fur  Je  char  avec 
fei  femmes  ]  Plufieurs  anciens  'Peintres  a- 
voient  peint  ce  (ujet.  Paufanias  dans  fon  5. 
Liv.  qui  eft  le  premier  de$  Eliaques ,  parle 
.  d'un  tableau  où  l'on  voyoit  ^uf^t^s  i^)  i^té". 
féif  y  tIi»  fSp    i^\t9tii'inttç ,  tIm   i\  tMncUfcivluf 

MCLf  rluf  A'Axfvotfv  lùf  rtfff  i^^frscfvtfy ,  fXavfcvmts 
îsri  rcvç  irXviitis,  Des  Nymphes  fur  un  char  traU 
né  par  des  mulets  ,  dont  V»ne  tient  les  rênes  , 
&  l*autre  a  la  tête  cquverte  d'un  voile.  On 
croit  que  cejl  Nauficaa  ,  fille  à'Alcinous  ,  6* 
une  de  f es  femmes  ^  qui  vont  au  lavoir.^  eV> 
i/tctéfcif  ne  fignifie  pas  fur  des  mulets  ,-\mais 
fur  un  char  traîné  par  des  mulets  ,  comme 
l'Interprète  Latin  l'a  fort  bien  vu.  Voici  uiV 
pafTâge  de  Pline  qui  fert  à  '  expliquer  celui 
de  Paufanias.  Il  dit,  Liv.  35.  chap.  10.  que 
Ptotogcne  avoit  peint  dans  le  temple  de  Mi- 
nerve à  Athènes  Hemionida  ,  quam- quidam 
Nàuficaam  vacant.  Ce  que  Paufanias  dit  , 
^afB-ivdvs  Izn  i^tû^Mv ,  on  voit  manifeflcment 
que  Pline  l'explique  par  Hemionida  ,  avec 
cette   différence  que  Pline  en  fait  un  firigu- 
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lier.  Ce  qui  ^toit  apparemment  le  terme  Je 
Tart.  Mais  Tun  &  l'autre  doivent  être  expli- 
ques par  cet  endroit  d'Homcre, 

"Page  7^.  Les  portèrent  à  hraffées  dans  Veau  1 
C'eft  ainfi  à  mon  avis  qu'il  faut  expliquer  ce 
vers,  9^  HT^êfM  ftixtty  vi'mfj  car  c'eft  pour 
f  «çùr  U  fiixnf  fiittf  y  &  non  pas  &  infundebanf 
vigram  aquam ,  &  elles  ferment  Veau  dam 
ies  lavoirs ,  ce  qui  me  paroit  ridicule  5  ces 
lavoirs  étoiènt  toujours  remplis  d'eau  ,  com- 
Mît  Homère  vient  de  nous  le  dire  ,  t«3)i§ff*<, 
qu'Hefychms  a  fon  bien  expliqué  ,  ««^'An- 
vlot  y  qi^  ne  t or ijfent  jamais.  Au  refte,  Plutar- 
que  dan  s /on  premier  Livre  des  fropos  de  ta* 
tle ,  fait  propof^r  cette  qneftion  ,  pooj^oi  • 
Nau^caa  lave  iè»  robes  plutôt  dans  la  rivière 
que  dans  la  mer ,  qui  étoit  fi  proche  ,  âtdont 
l'eau  étant  f>lus  ^chaude  &  plus  daife  que 
celle  de  la  rivière ,   paroifToit  plus  propre  à 
bien  laver  &  bien  nettoyer.  Le  Grammai-- 
rien  Théon  répond  par  une  folution  d'Arifto- 
te ,  qui  dit  dans  fes  problèmes  que  c'eft  par- 
ce que  Teau  de  la  rivière  étant  plus  déliée  » 
plus  légère  &  plus  pure  que  celle  de  la  mer  ^ 
qui  eft  grofïiere ,   terreftrc  &  fàlée  ,  pénétre 
plus  facilement,  &  par  conféquent  nettoie 
mieux  &  emporte  mieux  la  fàleté  &  les  ta- 
ches.   Themiftocle  ,    philofophe   Stoïcien  ^ 
combat  cette  raifbn  ,  en  faifant  voir  au  con- 
traire que  l'eau  de  la  mer  étant  plus  groflîerc 
&  plus  terreftre  que  l'eau  de  la  rivière  ,  eft 
plus  propre  à  laver  ,  ce  qu'il  confirme  par 
la  pratique  ordinaire  ;   car  pour  communia- 
quer  à  l'eau  de  rivière  cette  vertu  décerfive  ^ 
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on  met  des  poudres  ou  des  cendres  dans  la 
leffîve.  II  faut  donc  chercher  quelque  autre 
raifon  ;  U  la  véritable  raifpn  qu'il  donne  y 
cfl  que  Teau  de  la  mer  eft  onâucuie  &  grade  ^ 
&  que  ce  qui  eft  gras  tache  plutôt  <ju'il  ne 
nettoie  ;  au  lieu  que  F^au  de  rivière  étant 
fubtile  6c  pénécxttAte  ,  clie  s'infinue  dans  les 
moindres  petits  pores  ^  les  ouvre ,  les  dé- 
bouche ,  &  enfah  fortir  toute  la  £àleté. 

Et  fe  mirent  à  Ut  laver  ]  Le  Grec  dit ,  ér 
let  foulèrent,  C*eft-à-dire  qu'en  ces  tems-li 
on  lavoit  les  hardes  en  foulant ,  &  non  pas 
en  battant  comme  on  fait  aujourd'hui» 

*  Elles  quittent  toutes  leur  voile  ,  &  com^^ 
mencent  à  jouer  Joutet  enfemble  à  U  paume  ] 
Euftathe  croit  que  c'eft  un  jeu  appelle  I^éw/w 
&  Çm)s  y  ou  l'on  ne  cherchoit  qu'à  fe  ^lur- 
prendre  5  car  on  faifoit  femblant  de  jetter  la 
Dale  à  un  des  joueurs  ,  &  on  la  jettoit  à  un 
autre  »  qui  ne  s'y  attendoit  pas.  Sophocle 
avoit  fait  une  tragédie  fur  ce  fujct  d*Homerc, 
qu'il  appclloit  TïXofreJutç,  &t)ii  il  repréfentoit 
Nauficaa  jouant  à  ce  jeu.  Cette  pièce  réufUt 
fon.  Je  voudrois  bien  que  le  teras  nous  l'eût 
confervée ,  afin  que  nous  vliTioos  ce  que  l'art 
pouvoir  tirer  d'un  tel  fiijet.  Au  refte  ,  ce  jeu 
de  la  paume  ^  tel  qu'Homère  le  décrit  ici  , 
étoit  fort  ordinaire  y  même  aux  femmes.  Sui- 
das écrit  qu'une  femme  nommée  LarifTç  y  tom- 
ba dans  le  Penée  en  jouant  à  ce  jeu-là. 

Page  77.  En  majeflé  &  en  belle  taille  ]  Le 
Crée  dit  qu'elle  avoit  au-deiTus  d'elles ,  nsf'in 
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i^i  ftvnnm ,  c'eft-à-dire  les  épaules  en  haut  ^ 
•comme  TEcriture  dit  de  Saiil ,  ab  humer» 
Cr  fwrsùm  emintbat  fuper  omnem  pçpulum» 
I.  Rois  5-1.  Car  c*eft  cette  grande  taille  oui 
fait  là  majefté  ,  &  c*eft  pourquoi  les  peuples 
d'Orient  la  recherchoient  lur-tout  pour 
leurs.  Rois. 

Page  78.  En  quel  pays  Jut  s -je  venu?  ceux 
qui  i^ habitent  font^ce  des  hommes  fauvages  , 
cruels  &  snjufles  ]  C'cft  la  même  réflexion 
que  fit  Abraham  quand  il  arriva  à  Gerare  : 
cogitavi  mecum  dicens ,  forjitan  non  efl  timor 
Domini  in  loco  ijîo,  GencL  10.  11.  Car  datis 
les  lieux  ou  la  crainte  de  Dieu  n'cft  point  , 
là  régnent  tous  les  vices ,  &  il  ne  faut  at- 
tendre rien  de  bon  de  fes  habitans",  comme 
Grotius  Ta  remarqué. 

Page  7p.  Tour  couvrir  ]a  nudité  fous  les 
feuilles  ]  C*cft  ainfî  que  nos  premiers  jparens 
après  que  leurs  yeux  furent  ouverts  ,  le  cou- 
vrirent de  feuilles  pour  catcber  leur  nudité  : 
Et  aferti  funt  oculi  am^orum  ,  cûmque  cogno" 
vijfent  fe  ejfe  nudos  ,  çonfuerum  folia  ficus  , 
&  fecerum  Jibi  perizomata.  CcncC.  3*7.  C*eft 
une  rcmarqùe^  de  Grotius  ,  qui  ajouté  q\ic 
cette  honte  fut  le  premier  effet  du  péché ,  & 
qu'Ariftote  même  a  reconnu  que  ce  n'eft  pas 
la  paffion  de  l'homme  de  bien  ,  de  rinnocent , 
mais  de  celui  qui  fe  fent  coupable.  OùS\  >S 
t7ricii(^vi  tçtv  i  cCfo^ôvtj ,  wnp  yiynii*]  ivt  rots  Çeco^ 
hùtç  ,  La  honte  ,  dit- il ,  n'eft  pas  de  Vhomme 
de  bien ,  puifqu'elle  furvient  après  de  mau-* 
vaifes  a6lions.  Liv.  4.  des  Morales  à  Nicom» 
chap.  ^. 
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il  fort  de  fort  fort  comme  un  lion  qui  Je 
confiant  en  fji  force  ]  On  veut  qu'Homcre 
tire  cette  com^araifon  ,  non  de  la  difpo/Icion 
ou  étoit  Ulyfle  ,  ou  de  Tadibn  .^u'il  faifoit 
en  fe  montrant ,  mais  de  i'impreflion  qu'il  fîc 
Tur  ces  jeunes  perfonnes  ,  qui  en  le  voyant  , 
furent  épouvantées  comme  fî  elles  avoient 
vu  un  lion.  Mais  je  ne  fuis  pas  tout-à-fait  de 
cet  avis  ,  &  je  crois  quHomcre  peut  aulîi 
avoir  égard  à  la  difpofîtion  où  Ulyftc  fe  trou- 
voit  ;  il  entend  de  loin  le  bruit  de  plufîeurs  ' 
perfonnes ,  il  ne  (ait  s'il  nV  a  pas  clés  hom- 
mes avec  CCS  femmes  dont  la  voix  l'a  frappé  , 
&  fi  ce  font  des  gens  féroces  ou  des  gens 
pieux  5  il  cft  nud  &  fans  armes ,  en  cet  état 
il  a  befôin  de  s'armer  de  réfolution.  Ainfî  de 
ce  coté-là  il  peut  fort  bien  être  comparé  à  un 
lion  que  la  nécéflité  prefTe  de  s'expofcr  à 
tout  pour  (ê  raffafîer,  &  la  comparai  Ton  eft 
fort  naturelle,  &  fort  jafte.  Cependant  pour 
la  rendre  ridicule  ,  voici  comme  l'Auteur 
du  Parallèle  a  jugé  à  propos  de  la  rendre  : 
Ùlyjfe  s'en  vint  tout  nud  a  elles  ,  comme  tm 
lion  de  montagne ,  qui  fe  fiant  fur  fes  forces  , 
s'approche  des  bœufs  &  des  cerfs  Çauvages, 
Avec  un  fî  heureux  talent  de  rendre  plate- 
ment &  groflierement  les  chofes  ,  qu'cft  -  ce 
qu'on  ne  pourra  pas  flétrir  ? 

Tel  Ulyjfe  fort  pour  aborder  ces  jeunes' 
I^ymphes  ]  Le  Peintre  Polygnotus  avoir  peint 
ce  fujet  dans  une  des  chambres  de  la  cita-" 
dellc  d'Athènes.  Paufanias  dans  fcs  Attiques  y 
typef^t  ci  ^  fO^s  TU  TTvntfcf  7u7s  ofAûS  liuoa7t(s^a^ 
TrMpwroiç  ifiiti^ùp  O'i^vontt  ^  Sec.  Ce  que  l'Ia*^ 
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tcîprite  Latin  a  fort  mal  trjïduit.  Addrdh 
JJlyJjem  ^auficaa  Ù"  lavantihut  cum  ea  x;p« 
Jitm  J>uellit  ajjîfientefn.  Le  moc  t^tfwfâpêv  ne 
£gDine  pas  ici  ajjîflant ,  mais  l'apfrochant  j 
ûbordanK 

La  feule  fille  d'Aldnous  attend  fans  s'é- 
tonner ,  car  la  Déeffe  Minerve  bannit  de  fon 
ame  la  frayeur  ]  Comme  une  certaine  timi- 
dité fîed  bien  aux  femmes  ,  qui  ne  doivenc 
pas  être  trop  hardies  ,  &  qu'il  pourroit  y 
avoir  quelque  chofe  contre  la  bienféance 
dans  cette  audace  de  Nauficaa  ,  qui  ne  s'en- 
fuit pas  avec  fcs  femmes  en  voyant  appro- 
cher un  homme  nud  ^  Homère  a  U)in  d'aver* 
tir  que  la  Déeffe  Minerve  bannit  de  fon  cœur 
la  crainte.  C'cft  pour  dire  que  ce  fut  par  une 
réflexion  pleine  de  fageffe  qu'elle  demeura. 

Page  80.  Choifijfant  donc  les  paroles  les 
flus  injînuantes  &  les  plus  capables  de  la 
fléchir ,  il  dit  1  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
nulle  part  un  difcours  de  fuppîiant  plus  rcm-^ 
pli  d'infînuation  ,  de  douceur  &  de  force 
que  ce  difcours  d'Ulyflc. 

Page  81.  Vous  avez  fa  beauté  y  fa  majeflé  , 
fes  charmes  ]  Il  parle  ,  foit  qu'il  eut  vu  Dia^ 
ne  elle-mê^ie  chaffant  dans  les  forets  ,  com- 
me la  Fable  le  fuppofc  ,  foit  qu'il  n'en  eût  va 
que  des  portraits  &  des  ftatues. 

Quelle  fource  continuelle  de  plaijîrs  pottr 
tux  de  voir  tous  les  jours  ]  Dans  le  texte 
ily  aua  défoidre  d'cxpreflion  qui  marque  biea 
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le  trouble  que  la  vue  d'une  fî  belle  Prin- 
ccfle  a  jette  dans  l'arae  d'Ulyflc.  Après  avoir 
dit  9^m  Bvfccç  ittliîTctj  y  il  dit  Xfoosvfrû/v  y  ,au- 
lieu  de  MoûSTfiun  y  que  demandoit  la  conflruc- 
tion.  Mais  ,  comme  dit  fort  bien  Eufiatbe  , 
un  homme  danis  la  padîon  n'eft  pas  toujours 
maître  de  confiruire  Tes  phrafes.  Et  ce  qui 
marque  fon  trouble ,  marque  auffi  fon  rcfpcdl. 

De  voir  tous  les  jours  une  ferfinne  Jî  ad^ 
mirahle]  Uexpreffion  Grecque  eft  remar- 
quable. Il  y  a  mot  à  mot ,  de  voir  une  telle 
plante  d'olivier.  Cette  idée  ëtoit  familière 
aux  Orientaux.  C'eft  ainfi  que  David  a  dit  , 
Filii  tui  Jicut  novellce  àlivarum.  Pfal.  117.  j. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  poli  ni  de  plus  flatteur 
que  tout  ce  qu'Ulyflc  dit  ici  à  cette  PrincelTe. 
Mais  TÂuteuf  du  Parallèle  a  jugé  encore  a 
propos  de  le  g^^ci*  »  en  le  rendant  de  cette 
manière  :  Ulyjjè  lui  dit  en  l'abordant ,  qu*H 
croit  qu'étant  Ji  belle  &  fi  grande ,  fon  père  , 
fa  vénérable  mère  &  fes  bienheureux  frères 
font  bien  aifes  quand  ifs  la  voyent  danfer,  H 
n*Y  a  rien  dé  plus  dîvcrtifTant  que  de  voir 
comment,  ces  beaux  Critiques  modernes  dé- 
figurent ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  &  de  plus 
fenfé. 

§lui  après  vous  aifoir  comblée  de  préfens  g 
préféré  a  tous  fes  rivaux  ]  Le  Grec  dit  cela 
en  deux  mots  y  ui^vcén  fieÂazxt.  £t  £uflatlie  l'a 
fort  bien  expliqué  :  Ce  mot  fiointç ,  dit-il  ^ 
fig^tfie  après  avoir  vaincu  par  (es  préfens 
tous  Tes  rivaux  :  ce  qui  marque  combien  cett^ 
hlymphe  étoit  rfcherchée ,  &  c'efl  une  met^ 

E  V j 
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fkore  empruntée  des  balances  ,  dont  on  fch 
fancker  un  des  bajpns  far  un  plus  grand 
poids  qui  l'emporte  fur  un  moindre.  M.  Dacicr 
m'a  avertie  que  ce  paflage  fcrvoit  à  en  corri- 
ger un  d'Heiychius  qui  n*eft  pas  intelligible. 
B^oTOf  j  dit  -  il  3   /Sâgjvrtf  ,  offiifaui  ,    >tj  vûjtAÇobf, 

Ce  dernier  mot  vofi^uf  eu  manifellement  cor- 
.  rompu  y  il  faut  lire  fiflauç  ^  fiapûtetç ,  cp^tilncç 
fg  vtKioKs»  Ce  mot  fiftmç  veut  dire  ayant  ap" 
fefants  ,  s* étant  jette  impétueufement ,  &  ayant 
vaincu.  Ce  ux:i(m^  prouve  qu'Hcfychius  a  fait 
allufîon  au  pafiage  d'Homère. 

Je  crois  voir  ^encore  cette  Mie  tige  de  pal* 
tnîer  que  je  vis  à  Vélos  près  de  f  autel  d^A- 
follon  j  Ulyffc  a  déjà  comparé  la  Princefle  à 
luic  plante ,  '^^J»<^£  ^ûxqs.  Cette  expreffion  lui 
lappelle  l'idée  de  ce  beau  palmier  qui  étoit 
à  Delos.  Car  la  fable  dit  qu'à  Delos  ,  dans  le 
lieu  oii  Latonc  devoit  accoucher  d^Apollon  y 
la  terre  produi/ît  tout-à-coup  un  grand  Pal- 
mier contre  lequel  Latone  s'appuya.  Calli- 
maque  dans  l'hymne  à  Delos , 

Xatone  délia  fa  ceinture  ^  &  s'appuya  des  ^pau-^ 
tes  contre  le  pied  d'un  palmier.  Après  ûs 
couches  on  éleva  à  ce  Uieu  auprès  '  de  ce 
j)almier  un  autel ,  qui  par  conféquent  étôit 
à  découvert ,  comme  nous  en  voyons  beau- 
coup d'autres  dans  l'Hidoire  fainte  &  dans 
l'Hiftoire  prophane.  Ce  palmier  étoit  trcs- 
«élébre  ^  coiamc  étant  ne  pour  fcrvir  à  la 
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naiflance  d'Apollon.  C'eft  pourquoi  la  Rcli- 
jgïon  l'avôit  confacré  ,  &  les  peuples  toujours 
filperftitieux  ,  le  regardoient  conime  immor- 
tel encore  du  tems  de  Cicérone,  qui  dit  dan» 
£bn  I,  liv-  des  Loix  ;  Aut  quod  Homericui 
^hjf^^  Deli  Je  proceram  &  temram  falmàm 
''Vtdtjf&  dixh ,  hàdte  monjlrant  eandem.  Et  du 
tems  de  Pline,  qui  écrit ,  liv.  i4.chap.  44. 
^ec  non  falma  Deli  ab  ejufdem  Dei  atate 
confficimK 

Page  8  3 .  Car  le  plus  grand  fréfent  que  les 
pieux  fuiffent  faire  à  un  mari  &  à  uneferh^ 
me  ^  ceftTunion']  C'eft  une  vérité  qui  n*cft 
pas  diÂcile  à  croire ,  quelque  rare  que  foit 
cette  union.  Parmi  les  trois  chofes  qui  font 
agréables  à  l'Efprit  faint ,  TAuteur  de  TEccle- 
fiaftique  met  y  Vir  &  mulier  benejibi  confen" 
tientei.  EccL  15.  1.  Et  ,  amicut  &  fodalis 
in  tempore  convenientes  ^  &  fitper  utrofque 
ntulier  cum  viro,  40.  23.  Ccft  dans  cette  vue 
que  Salomon  a  dit  :  teèla  jugiter  perfiillantia 
titigiofa  mulier»  Proverb.  15.  1 3 .  Et ,  melius 
ejl  habitare  in  terra  deferta ,  quâm  cum  m«- 
liere  rixofa  &  iracùnda.  ii.  i^.  Il  y  a  en- 
core plufîeurs  pafTages  femblables  5  &  ce  qui 
me  fâche ,  c'eft  que  les  femmes  font  toujours 
Inifcs  comme  la  fburcc  de  la  mauvaife  hu- 
meur, &  par  conféquent  de  la  défunion  & 
du  malheur  des  familles.*  Les  hommes  n'y 
pourroicnt-ils  pas  avoir  aufli  leur  part  ? 

Page  84.  ^  Jupiter  dijîribue  les  biens  aux 
bons  &  aux  méchans  ]  Ce  pafTagè  d' Homère 
i^parà  difficile  à  quelques  anciens' Critiques. 
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Il  me  paroît  pourtant  fort  aifé.  On  peat  voit 
Euftathe ,'  pag.  i  y  60,  fur  ce  qu  Ulyffe  vient 
de  dire  qu'il  eft  un  homme  accablé  de  dou- 
leur &  de  triftefle  ,  &  l'objet  de  la  haine  des 
Dieux  ,  Nauficaa  lui  fait  cette  réponfe  ,  qui 
renferme  une  grande  vérité  ,  &  qui  eft  d'u- 
ne grande  politeffe  pour  Ulyffc.  Elle  lui  dit 
cjuc  les  Dieux  diftribuent  les  biens  comm.c 
ii  leur  plaît  aux  bons  &  aux  méchans  ,  pour 
lui  faire  entendre  qu*il  ne  faut  pas  juger  d'un 
homme  par  la  fortune  que  les  Dieux  "lui  cn- 
voyent ,  puifqu'on  ^oit  fbuvent  les  méchans 
heureux  &  les  bons  perfécutés  5  &  qu'ainfi 
on  fe  trompcroit  très-fouvent ,  fi  l'on  pen-r 
fdit  qu'un  homme  malheureux  fût  un  mé- 
chant homme  \  car  au  contraire  le  malheur 
eft  le  plus  {buvent  la  marque  d'un  homme  de 
bien ,  fur  -  tout  qu^nd  il  fupporte  fon  mal- 
heur conftamment  ,  avec  ilouceur  &  pa- 
tience. 

Qtiun  étranger  qui  vient  de  fi  loin  ]  Le 
mot  TuXttxtlpos  fignifie  proprement  un  hom- 
me qui  vient  d'une  terre  éloigrtéc  ,  mxô^ljj  'ti 
ttmtjç  ya^fis  €tÇiy/»iyoç  ,  comme  Ulyflc  le  dira 
bien-tôt  lui-même.  De-là  ce  mot  a  été  pris 
dans  les  fuites  pour  un  homme  malheureux  ^ 
qui  a  éprouvé  oien  des  miferes. 

Qtti  règne  fur  ces  peuples  ]  Le  Grec  dit , 
de  qui  dépend*  toute  ta  puijfahcé  &  toute  la 
force  des  Pheaciens.  L'exprelïion  eft  remar- 
quable. Il  paroît  par  la  fuite  que  le  gouver- 
nement des  Pheaciens  étoit  mêlé  de  Royau- 
té ,  d'Ariftocratic  &:  d*  Démocratie.        ' 
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Page  85.  i)ue  tout  homme  qui  fer  oit  ajjez^ 
hardi  four  aborder  à  Vijle  des  Pheacictif  ,  & 
four  y  forter  la  guerre  ',  ne  feroit  pas  long-' 
tems  en  vie  ]  Elle  ne  veut  pas  louer  par-là  lé 
courage  l  la  force  &  la  valeur  de  ces  peu- 
ples 'y  car  on  a  déjà  vu  qu'ils  n*étoient  point 
belliqueux  ,  &  qu'ils  ne  connoiiToient  pas 
les  armes.  Mais  elle  veut  faire  valoir  la  pro- 
tedion  des  Dieux  pour  eux  ,  protedion  plus 
sûre  que  toutes  les  Forces.  Et  c'eft  cela  mê- 
me qui  avoit  fait  donner  le  nom  à  cette  ifle  j 
car ,  comme  le  favant  Bochart  l'a  remarqué  , 
les  Phéniciens  lui  donnèrent  le  nom  de  Cor** 
cyra ,  du  mot  Arabe  Carcura ,  qui  fîgnific 
une  terre  ou  on  vit  tranquillemenf  &  en  af- 
surance.  Dans  l'Ecriture  fainte  il  efl  dit  y 
Zebee  &  Salmana  eram  in  carcor.  Ce  que 
feint  Jérôme  a  traduit ,  Zebee  '&  Salmana 
requiefiebanf.  Jud.  8.  10.  Cela  fonde  admira- 
blement ce  que  Nauficaa  dit  ici ,  &  fait  voir 
la  profonde-  connoifTance  qu'Homère  avoit 
de  toutes' les  Antiquités  qui  regardoient  les 
lieux  dont  il  parle. 

Et  nous  habitons  au  bout  de  la  mer  ,  féfa" 
tés  de  tout  commerce  ]  Cela  eft  faux ,  pui{- 
Gu'ils  font  très-voîfitrt  de  l'Epire  5  mais  Nau- 
ncaa  dépayfe  ici  fon  ifle  ,  pour  la  rendre  plus 
confidérable  ,  &  pour  mieux  fonder  ce 
qu'elle  dit  de  fon  bonheur. 

Car  tous  les  étrangers  &  tous  les  fauvres 
viennent  de  Jupiter  J  Les  Païens  dans  tous 
les  tems  ont  fenti  cette  vérité  ,  que  les 
dangers  te  kt  pauyres  yieuxem  de  Dieu  , 
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qui  les  adrcrtc  aux  hommes  pour  exercer 
leur  charité*  Il  femble  qu'ils  euifent  vu  dans 
les  Livres  de  Moyfe  le  foin  que  Dieu  en 
prend  ,  6c  les  ordres  qu*il  donne  en  leur  fa- 
veur en  les  joignant  :  pauf>eribus&  pere^ 
grinis  carpendà  diminei»  Levit.  14^  lo.  nec 
nmanentes  fpicas  collig^tis  ,  fed  pauperibus 
&  peregrinis  dimittais^  cap.  13.  xx. 

Le  peu  qu'on  leur  dànne  leur  fait  beaucoup 
de  bien  ,  éf  ils  en  ont  ds  la  reconnoijfance  ] 
C'éft  le  fcns  de  ces  mots ,  ^Int  4'  *^^^7y  *" 
^«^9  TV  ,  mots  pleins  de  fens.  Pour  exciter  à 
exercer  cette  forte  de  charité  ,  Nauficaa  dit 
qu'il  faut  peu  de  chofe  aux  pauvres  &  aux 
étrangers  pour -les  tirer  de  leur  mifere  j  qu'on 
leur  donne  beaucoup  en  leur  donnant  peu  , 
&  qiie  la  reconnoiflance  qu'ils  en  ont  vaut 
mieux  que  le  bien  qu'on  leur  fait. 

Page  87.  Cependant  Ulyjfe  fe  jette  danr 
h  fleuve  y  nettoie  l'écume  qui  étoit  reftie  fur 
fon  corps  ]  Je  ne  faurois  mieux  faire  ici  que 
de  rapporter  la  remarque  de  Plutarque ,  qui 
à.  la  nn  de  la^  dix-neuviéme  Queftion  de  (on 
I .  liv.  des  propos  de  table  ,  fait  dire  à  The- 
miilocle  y  PhiloCbphe  Stoïcien  ,  qu'Homère 
a  parfaitement  connu  &  proprement  expri- 
mé ,  ce  qui  fe  fait  quand  ceux  qui  fortent 
de  la  mer  fe  tiennent  au  foleil  y  la  chaleur 
diffipe  d*abord  la  partie  la  plus  fubtile  &  la 
plus  légère  de  l'humidité  ,  &  ce  qu'il  y  a  de 
plus  terreftre  demeure  &  s'attache  à  la*  peau 
comme  une  croûte  ,  jufqu'à  ce  qu'on  l'aie 
lavée  dans  de  l'eau  douce  &  propre  à  boire» 
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Alors  la  fille  du  grand  Jupiter,  la  fage 
Minerve  j  te  fait  farcître.  d'une  taille  plus 
grande  &  plus  majejîueuf^ ,.  &c,  J  Homère  ' 
a  déjà  dit  fouvcnc  que  -fes  Dieux  relèvent  , 
quand  il  leur  plaît ,  la  bqnne  mine  de$  hom- 
mes y  qu'ils  augmentent  leur  beauté  &  les 
font  paroître  très  -  difFérens  de  ce  qu'ils 
ctoicntj  cela  eft  conforme  à  ce  que  nous 
voyons  dans  l'Ecritnre  fainte.  Nous  Hfons 
dans  rhiftoire  de  Judith  y  qu'après  qu'elle  fe 
fut  baignée  &  parfumée  d'cffences  ,  &c, 
bieu  lui  donna  encore  un  éclat  de  beauté 
qui  la  fit  paroître  beaucoup  plus  ,bclle  qu'elle 
n'étoit  auparavant  :  Cui  etiam  Dominus  con» 
tulit  fplendorem  ,  quàniam  omnis  comppjitio 
non  ex  libidine ,  fed  ex  virtute  pendehat ,  & 
ideo  Dominus  hanc  in  illam  pulchritudincm 
ampliavit ,  ut  incomparabili  décore  omnium 
oculis  appareret.  Judith.  10,  4.  Ce  fentiment 
d*Homere  a  donc  fon  fondcnient  dans  la  vé- 
rité i  mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  Vex- 
plicjue  fimplement  ce  miracle  ,  en  difanc 
qu'iï  ennoblit  par  les  fidlions  de  la  Poefîc 
une  chofe  très-ordinaire  :  la  mifere  d*UIylIe 
&  tout  ce  qu'il  avoit  foufFcrç  avoient  eftacé 
fa  bonne  mme  3c  changé  Tes  traits  j  il  fe  bai- 

fne,  il  fe  nettoie  ,  il  fe  parfume  &  mec 
e  beaux  habits  y  le  voilà  tout  changé  y  il 
revient  à  fon  naturel  ^  &  il  paroît  un  autre 
homine  5  il  n'y  arien  là  qu^  de  très-ordinaire, 
car  la  belle  plume  fait  le  bel  oifèau.  Mais  ce 
qui  eft  ordinaire  ,  la  Pocfîe  Je  relevé  par  une 
belle  fîdion ,  en  attribuant  ce  changement  à 
un  miracle  qui  devient  très  -  vraiÊmblable 
ar  la  connoiiTance  qu'on  a  du  pouvOii  de 
Divinité. 
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Qui  fembîablê  à  la  fieur  d'hyacinthe  ]  C'ert- 
à  -dire  d*un  noir  ardent  y  comme  l*hyacinche 
des  Grecs  5  qui  efile  vaccinium  des  Latins  y 
&  notre  glayeul  ,  dont  la  cooleor  eft  d'un 

Fourpre  enfumé  5  c'eft  pourquoi  Theocritc 
appelle  noir: 

que  Virgile  a  traduit , 

Et  nigrct  vida  funt ,  &  vaccinia  nigra* 
Cette  couleur  de  cheveux  étoit  la  plus  cfti- 
mée.  Anacreon  après  avoir  dit  au  Peintre  qui 
peignoir  fa  maît^eiTe ,  fais  -  lui  les  cheveux 
déliés  &  noirs ,  fait  entendre  enfuitc  de  quel 
noir  il  les  veut ,  en  les  appcllant  fubpttrptê* 
reos  ,  vsnmfÇofpLfn  ;^fii&($,  Od«  iS. 

A  qui  Vulcain  &  Minerve  ont  montré  toui 
Us  fecrets  de  fin  art  ]  Pourouoi  Vulcain  U 
Minerve  ?  Tun  des  deux  ne  fumt-il  pas  ?  Vul- 
cain c'eft  pour  la  main  y  &  Minerve  pour  Tef- 
prit,  c'e(t-à-dire ,  pour  rimagination  &  le 
dclTein. 

Page  88.  Ajfûrément  ce  n*eH  point  centre  for-- 
dre  de  tous  les  Dieux  ]  UlyfTe  a  fait  entendre  à 
Naufîcaa  qu'il  étoit  l'objet  delà  haine  des 
Dieux  qui  ne  ceffent  de  le  perfécuter.  Nauficaa 
conjcdbre  au  contraire  que  tous  les  Dieux  ne 
le  pcrfôcuteat  point ,  &  qu'il  y  en  a  qui  lui 
font  favorables  ,  puifqu'il  eft  abordé  à  l'iflc 
des  Pheaciens  ,  dont  le  bonheur  égale  celai 
des  Dieux  mêmes  ,  &  que  les  Dieux  ont 
produit  fur  lui  un  fi  grand  changement  ;  s'ils' 
avoicQt  voulu  le  perdre,  ils  l'auroient  éloigné 
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i*une  ifle  oii  il  n'y  a  point  de  malheureux  , 
&  ils  n'auroient  pas  opéré  (ur  lui  un  fi  grand 
miracle.  Voilà  la  première  idée  qui  vient 
dans  Tefprit  de  la  Princcife  ,  qui  déjà  pré- 
Tenue  favorablement  pour  Ulyffe  ,  fc  fait  un 
plaifir  de  pcnfêr  qu'il  y  a  auffi  des  Dieux  pour 
lui.  Mais  il  y  a  ici  une  bienféance  qu'il  faut 
remarquer  (ur-tout  5  c'cft  que  Nau&aa  dit 
tout  ceci  à  fès  femmes  fans  être  entendue 
d'Ulyffe  y  qu'Homère  a  fait  tetircr  exprès 
pour  donner  le  tcms  à  cette  Princeffe  d'ex- 
pliquer Tes  fentimens  ,  qu'elle  n'auroit  pu 
faire  paroicre  en  (a  prcfcnce. 

Tlût  à  Jupiter  que  le  mari  qu'il  me  defline 
fut  comme  lui  ]  Ce  difcours  de  Nauficaa  n'cft 
pas  un  difcours  diélé  par  une  paffion  violen- 
ce qu*çlle  ait  conçue  tout  d'un  coup  pour  cet 
étranger  ,  dont  la  beauté  Ta  féduite  $  ce  fe- 
roit  une  fciblefTe  dont  une  Princefle  aufli 
vertaeufe  n'étoit  pas  capable.  Mais  elle  par^ 
le  comme  une  perfonne  qui  rappellant  le 
fonee  qu'elle  a  eu  le  matin  ,  &  charmée 
d'ailleurs  des  (âges  difcours  qu'elle  a  enrcn-> 
dus ,  voudroit  que  cet  étranger  fut  celui  que 
le  fon>e  lui  auroit  défig^ié  pour  mari.  £t  il 
n'y  a  rien  là  que  de  louable  ,  fur-tout  avec 
les  ménagemens  qui  y  font  obfervés. 

Page  %$^Et  qui  à  chactm  defes  deux  bcutt 
a  un  port  dont  Ventrée  efl  étroite  &  difficile  , 
ce  qui  enfuit  lu  fureté  ]  Toute  cette  dcfcrip- 
tion  étoit  fort  difficile  ,  &  perfonne  ti'avoit 
tâché  de  l'expliquer  ;  heureulcment  un  Schô- 
liafie  de  Dionyûus  Periegeces  m's  fervi  à  l'é^* 
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claircir.  Avù  xtfictftcs  t^i  i  ^«f«6*îf,  rcy  ^  a'a- 

^vfi9ç  ÇojMi.  L'tfle  des  Pheaciens  a  deux  forts  , 
l'un  appelle  le  port  d^Alcinoiis  ,  &  Vautre  le 
port  de  Hyllus  ;  c*eft  pow^quoi  Callimaque 
ta  appelUe  la  Pheacie  au  double  port,  £c 
Apollonius  TappcUc  par  la  même  raifon  e^- 
Çt/<eiÇtiç  ,  OÙ  Von  aborde  de  deux  cotés. 

Page  50.  Qui  font  tout  leur  plarjtr  }  J'ai 
tache  de  rendre  la  force  du  mot  ^o-tr  tc^axt^i^ 
ffà/iQt.  Homère  fait  de  ces  vaifTeaux  les  «b^a- 
I4S&  9  comme  les  poupées  des  Pheaciens. 

il  y  a  beaucoup  d*infoUns  &  de  médifant 
parmi  ce  peuple  ]  Comme  cela  eft  ordinaire 
dans  toutes  les  villes  ou  régnent  les  jeux  & 
les  plaifîrs  j  car  fi  l'on  y  prend  garde  ,  ce  font 
ces  vains  amufemens  qui  produifent  la  médi- 
fance  &  qui  la  nourrifrent.  Il  eft  aifé  d'en 
voir  la  raifon. 

Page  51.  Qui  efl  cet  étranger  fi  beau ,  /? 
bienjait  y  oui  fuit  Nauficaa  ]  L'adreffe  d'Ho- 
merc  efl:  admirable  ;  toutes  les  douceurs  Se 
^  toutes  les  politeifes  que  la  Princeffe  n'auroit 
oCé  dire  à  Ulyife  en  parlant  de  fon  chef,  car 
la  paffion  y  auroit  été  trop  marquée ,  il  trou- 
ve mpvcn  de  les  lui  faire  dire ,  en  faifant 
parler  les  Pheaciens  :  ^«f  «iw  »  dit  fort  bien 

Euftathe  ,    «y  ip»^  è^t  tig  ttiv  y  «riJ<9»A0'4^i  J($(7M 

ipoS>^ç ,  ^^«v  ^  tiviK(po^9  ^v*  Et  ainfi  la  paf^ 
fion  quis*étoit  déjà  emparée  de  fon  cœur  ,  elle 
la  découvre  jar  cette  méthode  admirable  >  en 
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rapportatif  ftmplement  ce  que  les  autres  d/- 
rotent  ;  car  autrement  elle  rtauroif  fâ  la 
découvrir» 

Ole  Va-t' elle  trouvé]  Elle  lui  marque  par 
cette,  expreffion  que  les  Pheacicns  le  regar- 
deroient  comme  un  précieux  ,tréfôr  qu'elle 
auroit  trouve  par  k  faveur  des  Dieux.  Cela 
«Cl  afTéz  flatteur  5  mais  ce  qui  fuit  l'eft  encore 
davantage. 

Efl'ce  quelqu*undes  Dieux]  Ulvflc  a  com- 
paré la  Princeffe  à  Diane  ,  &  clic  lui  rend 
ici,  cette  louange  avec  ufiire  ,  en  le  faifant 
prendre  pour  un  des  Dieux  ,  non  par  un  fcul 
homme  ,  mais  par  pluiîeurs.  Toutes  les  beau- 
tés de  ce  difcours  de  la  PrincefTe  n*ont  pas 

^  touché  le  Critique  moderne  dont  j*ai  déjà 
tant  parlé.  Voici  comme  il  rend  tout  cet  en- 
droit :  Naujîçaa  dit  à  Ulyjfe ,  en  l'entretenant 
dans  le  chemin ,  que  ceux  qui  la  verront  ac* 
compagnée  d* an  homme  Ji  Sien  fait  ^  croiront 
qu'elle  l'a  choifi  pour  fin  époux  ;  ma' s  qu'un 
tel  jugement  l'ojjenferoit ,  parce  quelle  n'ap-  ' 
prouve  point  qu'une  fille  -  couche  avec  un 
homme  avant  ^que  de  l'avoir  époufé,  La  fécon- 
de Remarque  après  celle-ci  fera  mieux  fentir 

'  la  grolfiereté  de  cette  tradudion. 

Oui  à  fa  prière  foit  defcendu  du  Ciel  ]  Nau- 
fîcaa  fait  entendre  ici  que  les  Pheaciens  la 
regardoient  comme  une  perfonne  fuperbe 
qui  les  dédaignoir  ,  &  à  qui  il  ne  falloir  pas 
moins  qu'un  Dieu  pour  mari.  Et  fi  elle  Ce 
fort  admirablement  de  ces  difcours  publics 
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pour  louer  Ulyffc ,  çUc  ne  s  «n  fert  pas  moins 
bien  pour  fe  louer  elle-même  5  car  il  y  a  ici 
un  éloge  bien  adroit. 

Page  51.  £f  qui  fans  la  fermiffion  de  fin 
fere  &  de  fa  mère  parçùroif  avec  un  homme 
avant  que  d'être  mariée  ]  En  Grèce  les  fil- 
les ctoient  fort  retirées  ,  &  elles  n'avoicnt 
la  permiillon  de  voir  des  hommes  que  très- 
rarement  &  dans  des  occafions  extraordinai*- 
res ,  &  toujours  en  préfencc  du  perc  &  de 
la  mcre  ,  à  moins  qu'ils  né  les  confiafTent 
à  des  perfonnes  dont  on  connoifToit  la  ver- 
tu. Mais  quand  elles  étoicnt  mariées  y  elles 
avoient  plus  de  liberté  ,  &  elles  voyoient 
des  hommes  comme  Hélène  &  Androma- 
que  dans  l'Iliade,  &  comme  nous  avons 
déjà  vil  Pénélope  fe  montrer  aux  Pour- 
fuivans.  Voilà  le  fcns  de  ces  paroles  de 
Nauficaa  ,  paroles  pleines  de-  pudeur  &  de 
modeftie.  Cependant  c'eft  de  ces  paroles  que 
l'Auteur  du  Parallèle  a  tiré  un  fens  très-ef- 
fronté. Il  a  été  affez  imprudent  |)our  traiter 
•  Homère  de  groflier ,  &  pour  l'accufcr  d*a-p 
voir  fait  dire  par  Nauficaa  à  UlyifG  ,  Qu'elle 
fCaffrouvoit  pas  quune  fille  fans  la  permif 
Jton  de_  fes  parens  couchât  avec  un  homme  , 
avant  que  de  l'avoir  époufé»  Voilà  la  plus  in- 
figne  bévue  qui  ait  jamais  été  faite  ,  &  qui 
marque  la  plus  parfaite  ignorance.  Ml  Dcf- 
preaux  l'a  fort  bien  relevée  dans  fes  Réfle^ 
zions  fur  Longin ,  Réâcx. .  3 .  âc  fait  voir  les 
impertinences  &  les  abfurdités  qu'elle  eu* 
trame.  En  cet  endroit ,  dv^^û^t  fct^yiSoj ,  être 
fnêlée  avec  les  hommes ,  fignifîe  paroUre  avec 
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€ux  ^  les  'voir,  les  fréquenter.  Et  jamais  il 
n'cft  dans  Tautrc  fcns  que  lorfqu*il  y  ^ft  dé- 
terminé par  la  fuite  naturelle  du'  difcours  , 
ou  par  quclqu  autre  mot  qui  y  eft  joint.  Al/(r- 
ymtf ,  0  Ui  9VH<n  :  eft  mêlée  ,  c' eft- à- dire  ,  eft 
avec  lui  y  dit  Euftathe  ;  il  ajoute  ^,fans  la 
permijpon  des  farens.  Car  avec  cette  fermif-- 
Jîon  les  filles  pourront  en  leur  préfence  fe  mê» 
1er  avec  les  hommes  ,  cefi- à-dire  ^  faroUre 
avec  eux  ,  être  en  leur  compagnie,  KtcJ  ixkMS 

^fl^axf  tramov  pnm»  Mais  quand  perfonne  ne 
Tauroic  expliqué  ,  la  {kgefTc  d'Homcre  & 
la  vertu  &  l'honnêteté  que  Naufîcaa  a  fait 
parokre  dans  tout  ce  qu'elle  a  dit  &  fait , 
dévoient  empêcher  un  Critique  ,  quelque 
ignorant  qu'il  fut  ,  de  tomber  dans  une  û 
étrange  bévue. 

Afin  que  vous  fuijpez  obtenir  promptemene 
de  mon  père  tout  ce  qui  ejl  néceffaire  pour 
votre  départ  ]  La  paillon  que  Naufîcaa  a 
commencé  à  fentir  pour  UlyfTe ,  &  les  fou- 
haits  qu'elle  a  formés  ,  que  ce  fpit  lui  que 
les  Dieux  lui  ont.deftiné  pour  mari ,  n'em- 
pêchent pas  qu'ffUe  ne  lui  donne  tous  les 
avis  néceifaircs  pour  obtenir  ce  qu'il  faut 
pour  fon  départ.  Voilà  tout  ce  que  peut  la 
fagefle. 

Page  9j,  Car  dans  toute  la  ville  il  n'y  a, 
point  de  Palais  Comme  celui  du  héros  Alci^ 
nous  ]  Elle  infinue' par-là  qu'il  y  avoir  dans 
la  ville  plufieurs  autres  Palais.  Il  y  avoit  en 
effet  plufieurs  Princes  ,  qui  dévoient  être 
bien  logés. 
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Vout  la  trouverez  auprès  de  fin  fiyer  , 
qui  à  la  clarté  de  fis  brajters  ]  Voilà  encore 
Ùl  Reine  à  fon  travail  avec  fes  femmes  com- 
me elle  y  a  été  dès  le  matin.  £t  elle  travaille 
à  la  lueur  du  fiu  ;  car  c'eft  ce  que  porte  la 
kttre  du  texte.  Mais  on  fe  tromperoit  fi  on 
prenoit  ceci  pour  une  marque  d!^^économie  ; 
quand  Homère  dit  que  la  Reine  travailloit  à 
la  lueur  du  feu  ,  il  veut  dire  que  c*étoit  à  la 
clarté  du  bois  qui  brûloit  fur  les  braficrs  fie 
qui  tenoit  lieu  de  flambeaux. 

Mon  père  efl  dans  la  même  chambre  ^  ô* 
vous  le  trouverez  ajps  à  table  comme  un 
Dieu  ]  Le  Grec  dit  :  Le  throm  de  mon  fere 
eji  dans  cette  même  chambre  ,  éclairé  far  le 
feu  de  ces  brafiers.  Car  au  lieu  d'^wriT,  il  y 
a  dans  quelques  exemplaires  «ôy|r>  à  la  clar» 
té  y  à  la  lueur.  Ce  qui  fuit ,  &  il  ejl  ajfts  à 
table ,  ou  il  fait  grande  chère  comme  un  Dieu  , 
Homère  le  fait  dire  par  Nauficaa ,  pour  faire 
entendre  que  les  Pheacicns  faifoient  confîf- 
tcr  la  félicité  dans  le  plaifir  de  la  table  ,  & 
qu'ils  jugeoient  les  Dieux  heureux  ,  parce 
qu'ils  les  imaginoient  partant  les  jours  dans 
des  feftins  continuels.  Le  Critique  moderne 
a  fi  peu  compris  le  fens  &  la  raifon  de  ces 
paroles  ,  qu'il  les  rend  très  -  ridiculement. 
Auprès  d'elle ,  dit-il ,  ejl  la  chaife  de  mou  père  ,  - 
ou  il  s'ajjied  comme  un  Dieu  quand  il  fi  met 
à  boire.  Cela  n'eft-il  pas  d  un  grand  goût  ? 

Mats  allez  embrajfer  les  genoux  de  ma 
tnere  ]  Nauficaa  veut  marquer  à  Ulyflc  l'eC- 
lime  &   la  confidération  qu'Alcinoiis  avoit 

.  pour • 
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pour  la  Reine  ^{a,  femme  ,  &  lui- fait  enten- 
dre par4à  que  l'iiuian  ,  qu'il  a  tant  vantée  , 
rcgnoit  cntr'cux. 

.  Page  ^,  Et  adrejfa  cette  prière  à  la  fille 
du  grand  Jupiter  ]  A  chaque  nouvelle  adion 
une  nouvelle  prière.  Voilà  le  précepte  qu'Ho-* 
mère  veut  nous  donner  par  cet  exemple  de 
la  piété  d'iilyffe. 

Page  9f,  Car  elle  cràignoit  fm  mch  ï^ejH 
tune ,  qui  étoit  toujaun  irrité  ]  Jsfcptune  vc- 
noit  de  marquer  encore,  ce  courroux  impla-i; 
cable  par  la  tempête  qu'il  venait  d*exciter  ^ 
c'eft  ce  qui  oblige  Minerve  à  garder  ces  me--, 
furcs. 


Tome  II. 


Argument  du  Liyre  VIL 

NJufifaé  éurrive  dàtu  iavUUJUr  U  foin 
Ufyffe  U  fmt  de  prè/  >  entre  dans  iÀ 
Falais  funi  être  afferçi$ ,  &  vafejttter  aun 
fiids  d*Areté  femme  du  Rai  Alcinaàs*  Afrès 
le  fiuver ,  la  Reine  demande  à  UfyJTe  d'où  il 
avoif  les  habits  qu'il  fortoit  ;  car  elle  les  rf- 
cmmut.  Stir  cela  ifiyffit  lui  raconte  tout  ce  qui 
lui  efi  ofrtvé  dans  fin  voyage  ,  defuisfin  dé-^ 
fart  de  fifle  d'Ogygie  juj[fu'a  fin  arrivée  chen 
les  Bheacient. 
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LODYSSEE 

D*HO  M  E  R  E. 


TElle  fut  la  prière  qu'Ulylïe, 
exercé  par  tant  de  travaux  , 
adrefla  à  Minerve.  Cependant 
Nauficaa  arrive  au  Palais  de  foft 
père.  Elle  n'eft  pas  plutôt  entrée 
dans  la  cour ,  que  Çés  frères  y  fçm-. 
blables  aux  Dieux  ^  viennent  au 
devant  d'elle ,  détellent  fos  mu- 
lets ,  &  portent  dans  le  Palaisiieè 
Eaquets  qui  étoîent  dans  le  chaft 
iaPrinceffe  va  dans  fonappatte^ 
ment  ;  Eurymedufe  ,  qui  ravoit 
élevée ,  &  qui  avoit  alors  foin  de 
ia  chambre  ^  lui  alluma,  du  ^u« 
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Cétoît  une  femme  que  les  Phea- 
ciens  amenèrent  d'Epire  fur  leurs 
vaifleaux^ôc  qu'ils  choifîrentpour 
en  faire  préfent  à  Alcinoùs  y  par- 
ce qu'il  était  leur  Roi ,  &  qu'ils 
l'écoutoient  comme  unDieu.Eu- 
rymedufe  lui  alluma  donc  du  feu, 
&  prépara  fon  foupen 

Alors  UlyfTe  jugea  qu'il  étoît 
tems  de  partir  pour  arriver  à  la 
ville.  La  Déefl'e  Minerve ,  qui 
l'accompagnoit  de  fa  prote£lîon, 
l'environna  d'un  nuage  &  le  ren^ 
dit  invifible  ,  de  peur  que  quel- 
qu'un des  fuperbes  Pheaciens  le 
^rencontrant  ne  lui  dît  quelque  pa- 
tôle  de  raillerie ,  &  ne  lui  deman- 
dât qui  il  étoit,  &  ce  qu'il  venoh 
faire.  Comme  il  étoit  donc  près 
4'«fttrer ,  la  Déefle  alla  à  fa  ren- 
cipntre  fous  la  figure  d'une  jeu- 
ne fiUc  qui  portoit  une  cruche. 
wUlyfle  la  voyant ,  lui  dit  :  Ma  fil* 
»  k->  VDu4n^*:V0Ûs  bien  me  mener 
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au  Palais  d'Alcinous^  Roi  de  cet-  co 

te  ifle  ;  je  fuis  un  étranger  qui  « 

viens  d'une  contrée  fort  éloignée^  « 

&  je  ne  connois  aucun  dés  habi-  «c 

tans  de  ce  pays,  <c 

.    La  Déelfe  lui  répondit  :  Etran-  « 

ger ,  je  vous  montrerai  avec  plai-  « 

fir  le  Palais  que  vous  demandez  i  » 

car  il  eft  près  de  celui  de  mon  « 

père.  Vous  n'avez  qu'à  marcher  « 

dans  un  profond  filence^  je  vous  « 

conduirai  moi-même  i  fouvenez-  « 

vous  feulement  de  ne  regarder  &  « 

de  n'interroger  aucun  de  ceux  que  « 

vous  rencontrerez  :  ces  habitans  « 

ne  reçoivent  pas  volontiers  les  ce, 

étrangers^  ils  ne  les  voient  pas  de  « 

bon  œil ,  &  ne  leur  rendent  pas  «^ 

tous  les  foins  qu'ils  méritent  :  ce  <c 

font  des  hommes  nés  pour  la  ma^  « 

rine  ,   &  qui  fe  confiant   en  la  « 

bonté  de  leurs  vaîfleaux,  font  des  « 

voyages  de  long  cours  ;  car  Nep-  ce 

tune  les  a  fait  comme  maîtres  de  « 

Fiij 
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»  la  men   Leurs  vaiflcaux  volent 
a>  plus  vite  qu'un  oifeau  y  ou  que 
:»  la  penfée  même. 

En  finiflant  ces  mots  elle  mar- 
che la  première,  &  Ulyfle  la  fuit; 
aucun  des  Pheaciens  ne  Tapper- 
çut  comme  il  traverfoit  la  ville  au 
milieu  d'eux  ;  car  la  Déefle  Mi- 
nerve Tavoit  environné  d*un  épais 
nuage ,  qui  lés  empêchoit  de  le 
voir.  Ulyfle  en  marchaiit  ne  pou- 
voit  fé  la^er  d'admirer  les  ports, 
la  beauté  des  navires  dont  ils  é- 
toient  remplis  ,  la  magnificence 
des  places  publiques,  la  hauteur 
des  murailles ,  &  les  remparts  pa- 
lifladés;autantde  merveilles  dont 
il  étoit  furpris. 

Quand  ils  furent  arrivés  tous 
deux  devant  le  Palais  du  Roi  , 
3'  la  Déefle  dit  à  Ulyfle  :  Etranger, 
3'  voilà  le  Palais  que  vous  deman- 
^>  dez.  Vous  allez  trouver  le  Roi  à 
«  table  avec  les  Princes.Entrezbar- 
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îdîment ,  &  ne  témoignez  aucune  « 
crainte  ;  car  un  homme  hardi ,  « 
quoiqu*étranger  ,  xéuffit  mieux  « 
qu'un  autre  datns  tout  ce  qii'il  en-  ^ 
treprend*  Les  affaires  demandent  <* 
du  courage.  Vous  adrefferez  d'à-  « 
bord  vos  prières  à  la  Reine ,  elle  « 
fe  nomme  Areté^  &  elle  eft  de  « 
la  même  maifon  que  le  Roi  fon  <^ 
mari.  Gar  il  faut  que  vous  fâchiez  «^ 
que  le  Dieu  Neptune  eut  de  Péri-  ce 
bée  un 'fils  nommé  Naufithoûs  ;  « 
Peribéçétoitlaplusbelledesfem-  « 
n\es  de  fon  tems ,  &  fille  dubra-  « 
Ve  Eury  medon^  qui  regnoit  fur  les  <^ 
fuperbes  Geants.Cet  Eury  medon  « 
fît  périr  tous  fes  fujets  dans  les  « 
guerres  qu'il  entreprit  ^  &  périt  ^c 
auffi  avec  eux.  Après  fa  mort^^c 
Neptune  devenu  amoureux  de« 
la  fille ,  eut  d'elle  ce  Naufithoûs,  « 
qui  étoit  un  homme  d'un  courage  « 
héroïque ,  &  qui  régna  fur  les  « 
Pheacîens.  Naufithoûs  eut  deux  « 

F  iv 
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,35  fils  ,Rhexenor  &  Alcinoùs.  Riier 
9>  xenor  peu  de  tems  après  fon  ma-? 
«riagefut  tué  parles  flèches  d'A-i 
»?  pollen^  5c  ne  laiffa  qu'une  fille  , 
p?  qui  eft  cette  Areté.  Alcinoûs  Ta 
??  époufée,  &  jamais  femme  n'a  été 
»  plus  eftimée  ni  plus  honorée  de 
o>fon  mari  qu'Areté  reft  d'Alci- 
»  nous.  Ses  fils  ont  auflî  pour  elle 
?>  tout  lerefpea  &  toute  la  foumii^ 
9>  fion  qu'ils  lui  doivent  ^^j  &  elle  eft 
«  adorée  de  fcs  peuples ,  qui  la  re- 
o'  gardent  comme  leur  Déeffe  tute- 
P^  laire ,  &  qui  ne  la  voyent  jamais 
»  pafler  dans  les  rues  fans  la  corn-? 
w  bler  de  bénédiâions*  Auffi  eft-ce; 
w  une  femme  d'une  prudence  con- 
oî  fommée  &  d'une  rare  vertu.Tous 
9^  les  différends  qui  s'élèvent  entre 
p»  fes  fujets ,  elle  les  termine  par  fa 
^  9>  fagelle.  Si  vous  pouvez  attirer  fa 
f  bienveillance  &  gagner  fon  efti- 
«  me  ^  comptez  que  bien-tôt  vous 
*^  aurez  tous  les  fecours  néceffaires 


pour  vous  en  retourner  dans  vo-  « 
tre  patrie,  &  revoir  vos  amis  &  <;<r 
votre  Palais.  « 

Après  avoir  ainfi  parlé^la  Déefle 
difpar ut, quitta  l'aimable  Sch'erie,  * 
&  prenant  fon  vol  vers  les  plaines 
de  Marathon,ellefe  rendit  a  Athè- 
nes ,  &  entra  dans  la  célèbre  cité 
d'Ereâhée.  Dans  le  même  tems 
Ulyffe  entre  dans  le  Palais  d'Alci-. 
nous.  En  entrant  il  s'arrête ,  Fef- 
prît  agité  de  différentes  penfées  ; 
c  ar  tout  le  Palais  brill  oit  d'une  lu- 
mière auffi  éclatante  que  celle  de 
la  lune,  ou  même  que  celle  du  fo- 
leil.  Toutes  les  murailles  étoient 
d'airain .maflîf.  Une  corniche  d'un 
bleu  célefte  regnoit  tout  autour. 
Les  portes  étoient  d'or,les  cham- 
branles d'argent  (iir  un  parquet 
d'airain ,  le  deffus  des  portes  de 
même ,  &  Les  anneaux  d'or.  Aux 
deux  côtés  des  portes  on  voyok 
des  chiens  d'une  grandeur  ex* 
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traordînaire,  les  uns  d'or,  les  au- 
tres d'argent  ;  Vulcain  les  avoit 
faits  par  les  fècrets  merveilleux 
de  fon  art ,  afin  qu'ils  gardaffent 
l'entrée  du  Palais  d' Alcinoùs.  Ils 
étoientimmortels^toujours  jeu- 
nes ,  la  vîeilleffe  n'ayant  point  de 
pouvoir  fur  eux.  Des  deux  côtés 
de  la  fale  les  murs  étoient  bor- 
dés de  beaux  fiéges  tout  d'une 
feule  pièce ,  &  couverts  de  beaux 
tapis  d'une  finefle  merveilleufe  , 
ouvrage  des  femnics  du  pays.  Les 
principaux  des  Pheaciens  affis  fur 
ces  fiéges  célébroient  un  grand 
feftin  ;  car  ce  n'étoit  tous  les  jours 
que  nouvelles  fêtes.  Sur  des  pié- 
deftaux  magnifiques  étoient  de 
jeunes  garçons  tout  d'or,  tenant 
des  torches  allumées  pour  éclai- 
rer la  fale  du  feftin.  Il  y  avoit  dans 
ce  Palais  cinquante  belles  efcla- 
ves  ,  dont  les  unes  fervoient  à 
moudre  les  dons  de  la  blonde 
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Çerès  y  les  autfes  filoient  ou  tra- 
vailloient  fur  le  métier  ^  &  fai- 
foient  des  étoffes  précieufes*  El^ 
les  étoient  toutes  aflifes  de  fuite, 
&  on  voyoit  en  même-tems  re* 
muer  toutes  leurs  mains  comme 
les  branches  des  plus  hauts  peu- 

Î)Uers  quahdelles  font  agitées  par 
es  vents.  Les  étoffes  qu'elles  tra- 
vailloient  étoient  d'une  firieffe  & 
d'un  éclat  qu*on  ne  pouvait  fe 
laifer  d'admirer;  Thuile  même  au* 
roit  coulé  deffus  fans  y  laiffer  de 
tache.  Car  autant  que  les  Phea- 
ciens  font  au  -  deffus  des  autre» 
hommes  pour  gouverner  les  vaiA 
féaux  au  milieu  de  la  vafte  mer  , 
autant  leurs  femmes  furpàffent 
toutes  les  autres  en  adreffe  pour 
faire  les  plus  beaux  ouvrages ,  là 
Déeffe  Minerve  leur  ayant  don- 
né leboneforit  pour  imaginer  les 
plus  beaux  deffeins ,  &  toute  Tha- 
bilçté  néceffairepourlesbîene3pé- 
cuter,  F  v j 
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De  la  cour  on  entre  dans  un 
grand  jardin  de  quatre  arpens,  en-» 
fermé  d'une  haie  vive.  J>ans  ce  jar- 
din ily  a  un  verger  planté  d'arbres 
fruitiers  en  plein  vent,  toujours 
chargés  de  fruits  ;  on  y  voit  des 
poiriers,  des  grenadiers,des  oran- 
gers y  dont  le  fruit  eft  le  charme 
des  yeux ,  des  figuiers  d'une  rare 
cfpéce  y  &  des  oliviers  toujours 
verds.  Jamais  ces  arbres  ne  font 
fans  fruit  ni  Thyver  ni  l'été.  \5n 
doux  zephyre  entretient  toujours 
leur  vigueur  &  leur  fève  ;  &  pen- 
dant que  les  premiers  fruits  mû- 
riflent ,  il  en  produit  toujours  de 
nouveaux.  La  poire  prête  à  cueil- 
lir en  fait  voir  une  qui  naît  ;  la 
grenade  &  l'orangedéja  mûres>en 
montrent  de  nouvelles  qui  vont 
mûrir  ;  l'olive  eft  pouflfée  par  une 
autre  olive,  &  la  figue  ridée  fait 
pla  ce  à  une  autre  qui  la  fuit. 
Dian  autre  côté  il  y  a  une  vigne 
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qiîi  porte  des  raifins  en  toute  fai- 
Ion.  Pendant  que  les  uns  féchent 
au  foleil  dans  un  lieu  découvert, 
on  coupe  les  autres  y  &  on  foule 
dans  le  preffoir  ceux  que  le  foleil 
a  déjà  préparés  ;  car  les  feps  char- 
gés de  grappes  toutes  noires  qui 
font  prêtes  a  couper^  en  laiflent 
voir  d'autres  toutes  vertes-,  qui 
font  prêtes  à  tourner  &  à  mûrir. 
Au  bas  du  jardin  il  y  a  un  potager 
très-bien  tenu  ,  qui  fournit  toutes 
fortes  d'herbages ,  &  qui  par  fes 
différens  carrés  ,  toujours  verds 
&  toujours  fertiles,  réjouit  toute 
Tannée  celui  qui  l'entretient.  Il  y 
2  deux  fontaines  ,  dont  Tune  fe 
partageant  en  différens  canaux  , 
arrofe  tout  le  jardin  ;  &  lautre 
coulant  le  long  des  murs  de  la 
cour,  ya  former  devant  le  Palais 
un  grand  bafTm  qui  fert  à  la  com- 
modité des  citoyens.  Tels  font 
les  magnifiques  préfçns  dont  les 
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Dieux  ont  embelli  le  Palais  d'Aï- 
cinoûs.  Ulyfle  s'arrête  pour  les 
confidérer^  &  ne  peut  fe  laffer  de 
les  admirer. 

Après  les  avoir  admirés  il  en- 
tre dans  la  fale ,  où  il  trouve  les 
Princes  &  les  Chefs  des  Phea- 
ciens,  qUi  après  le  repas  faifoient 
des  libations  à  Mercure  ;  ce  Dieu 
ëtoit  ledemier  à  Thonneur  duquel 
ils  verfoient  le  vîn  de  leurs  cou- 
pfi^^  quand  ils  étoient  fur  le  point 
de  s'aller  coucher,  Ulyfle  s'avan- 
ce couvert  du  nuage  dontlaDéef- 
fe  l'a  voit  environné  pour  l'empê- 
cher d'être  vu  ;  il  s'approche  d' A- 
reté  &  d'Alcinous^&embrafFe  les 
genoux  de  la  Reine.  Le  nuage  fe 
difllpe  dans  ce  moment ,  &  les 
Pheacîens  appercevant  tout  d'un 
coup  cet  étranger^  demeurent 
dans  le  filence,  remplis  d'étonné- 
ment  &  d'admiration.  Ulyfle  te- 
xiant  toujours  les  genoux  de  la 
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Reine  ^  dit  :  Areté ,  fille  de  Rhe-  « 
xenor,  qui  étoit  égal  aux  Dieux  ^  ^« 
après  avoir  fouffert  des  maux  in-  ^^ 
finis ,  je  viens  me  jetter  à  vos  ^c 
ipieds  &  embrafler  vos  genoux ,  « 
cetax  du  Roi  &  ceux  de  tous  ces  « 
Princesqui  font  aflîs  à  votre  table;  « 
veuillent  les  Dieux  faire  couler  «^ 
leurs  jours  dans  une  longue  prof-  ^ 
périté ,  &  leur  faire  la  grâce  de  « 
laifler  à  leurs  enfâns ,  après  eux ,  « 
toutes  leurs  richeffes  &  les  hon-  ^ 
neurs  dont  le  peu|>leles  a  revêtus.  « 
Mais  donnez  -  moi  les  fecours  * 
néceflaires  poiir  m'en  retourner  «* 
promptement  dans  ma  patrie  ;  car  ^ 
il  y  a  long-tems  qu'éloigné  de  ma  « 
famille  &  de  mes  amis  ^  je  fifis  « 
en  butte  à  tous  les  traits  de  la  for-  « 
tune.  « 

En  firtifTant  ces  mots  il  s'aflîed 
fur  la  cendre  du  foyer.  Le  Roi  ôc 
les  Princes  demeurent  encore 
plus  interdits.  Enfin  ^  le  héros 
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Echeneus ,  qui  étoit  le  plus  âgé' 

des  Pheaciens^qui  favoitle  mieux 

parler,  &   de  qui  la  prudence 

étoit  augmentée  par  les  exemples 

des  anciens  tems  dont  il  étoit 

inftruit ,  rompit  le  premier  le  fî- 

«lence,  &  dit:  Alcinoûs,  il  n'eft' 

w  ni  féant  ni  honnête  que  vous  laif-  ' 

3>  fiez  cet  étranger  afTis  à  terre  fur 

»  la  cendre  de  votre  foyer.  Tous 

^  CCS  Princes  &  Chefs  des  Phea- 

»  ciens  n'attendent  que  vos  ordres  ; 

»  relevez-lte  donc,&faites-le  affeoir 

«fur  un  de  ces  fiéges  :  ordonnez 

=>'  enmême-tems  aux  hérauts  de  ver- 

p>  fer  de  nouveau  du  vin  dans  les 

'^^  urnes ,  afin  que  nous  faflîons  nos 

3^  libations  au  Dieu  qui  lance  la  fou- 

»  dre  i  car  c'eft  lui  qui  tient  fous  fa 

0^  protedion  les  fupplians  ,   &  qui 

»  les  rend  refpe£lables  à  tous  les 

î»  hommes.  Et  que  la  maîtreffe  de 

«  l'office  lui  ferve  une  table  de  c^ 

?•  qu'elle  a  de  plus  exquis» 
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,  Alcinoùs  n'eut  pas  plutôt  en- 
tendu ces  paroles  ^  que  prenant 
Ulyffe  par  la  mai» ,  il  le  releye  6c 
le  fait  affeoir  fur  un  fiege  magnifi- 
que^ qu'il  lui  fait  céder  par  fon  fils 
Lâodamas  iqui  étoit  alïïs  près  de 
lui  y  &  qu'il  aimoit  plus  que  tous 
fes  autres  enfans.Une  efclavebien 
faite  apporte  de  leau  dans  une  ai- 
guière d'or  fur  un  baffin  d'argent , . 
&  donne  à  laver  à  Ulyffe.  Elle 
dreffe  enfuite  une  table ,  &  la 
maîtreffe  de  l'office  la  couvre  de 
tout  ce  qu'elle  a  de  meilleur.- 

Ulyffe  mange  &  boit. .  Et  lé 
Roi  adreffant  la  parole  à  un  de  Çts 
hérauts ,  Pontonoùs ,  lui  dit-il ,  « 
mêlez  du  vin  dans  une  urne ,  &  « 
fervez-en  à  tous  les  convives^afin  « 
que  nous  faffions  nos  libations  au  « 
Dieu  qui  lance  letonnerre,  &  qui  « 
accompagne  de  fa  proteûion  les  « 
fupplians.  « 

Il  dit  :  Pontonoùs  mêle  du  yin 
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dans  une  urne^&enpréfente  à  touâ 
les  conviés.  Après  qu'on  eut  bû 
&  que  les  libations f^rent  faites, 
Alcinoûs  élevant  fa  voix  ,  dit  : 
»  Princes  &  chefs  des  Pheaciens, 
«  puifque  le  repas  eft  fini^vous  pou- 
35  vez  vous  retirer  dans  vos  mai- 
»  fons  ;  ileft  tems  d'aller  goûter  le 
»  repos  du  doux  fommeii  ;  demain 
»  nou^  afTemblerons  nos  vieillards 
»  en  plus  grand  nombre  ;  nous  ré- 
«  galerons  notre  hôte  ;  nous  ferons 
M  des  facrifices  à  Jupiter  ^  &  nous 
»  penferons  aux  moyens  de  le  ^n-^ 
M  voyer ,  afin  que  fans  peine  6c 
w  fans inquiétude,par notre fecours, 
»  il  retourne  promptement  dans  fa 
»  patrie  ,  quelqu^éloignée  qu'elle 
»  foit ,  &  qu'il  ne  lui  arrive  rien  de 
A  fâcheux  dans  fon  voyage.  Quand 
»  il  fera  chez  lui ,  &  dans  la  fuite 
»  des  tems ,  il  foufFrira  tout  ce  que 
»  la  Deftinée  &  les  Parques  inexo- 
»  râbles  lui  ont  préparé  par  leurs 


D'  H  O  M  E  R  E.  LiV.  VIL  \  5p 
fufeaux,  dès  le  moment  de  fanaif-  «b 
fance.  Que  fi  c'eft  quelqu'un  des  <^ 
Immortels  qui  foit  defçendu  de  « 
rOlympe  pour  nous  vifiter ,  c'eft  ^ 
donc  pour  quelque  chofe  d'extra-  « 
ordinaire  ;  car  jufqu'iciles  Dieux  « 
ne  fe  font  montrés  ànous  quelorjp  « 
que  nous  leur  avons  immolé  des  « 
hécatombes.  Alors  ils  nous  ont  «« 
fait  Thonneur  d'affifter  à  nos  fa-  « 
crifices ,  &  de  fe  mettre  a  table  « 
avec  nous.  Et  quand  quelqu'un  <c 
de  nous  eft  parti  pour  quelque  «? 
voyage ,  ils  n'ont  pas  dédaîgnë>« 
de  fe  rendre  vifibles ,  &  de  nous  « 
accompagner.Car  je  puis  dire  que  « 
nous  leur  reflemblons  autant  par  « 
notre  piété  &  par  nôtre  juftice  ,  «c 
que  les  Cy dopes  &  les  Geans  fe  « 
reflemblent  par  leur  injuftice  &  « 
par  leur  impiété.  ce 

Ulyffe  entendant  le  Roi  parler 
delà  forte,  lui  répondît  :  Alci-  c« 
n^oùs  ^  changez  de  fentiment  ^  je  « 
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«  vous  prie  ;  je  ne  reffémble  en  rîerf 
a>  aux  Immortels  quihabitentlebril- 
:»^  lant  Olympe  :  je  n'ai  ni  leur  corps 
3>  ni  aucune  de  leurs  propriétés  : 
3>  mais  je  reffémble  aux  mortels  , 
»  &  à  un  des  plus  miférables  mor- 
*>  tels  que  vous  puiflîez  connoître  ; 
»  car  je  le  difpute  aux  plus  infortu- 
M  nés.  Si  je  vous  racontois  tous  les 
w  maux  que  j*ai  eu  à  fouffrir  par  la 
»  volonté  des  Dieux ,  vous  verriez 
»  que  j'ai  plus  fouffert  que  tous  les 
y>  malheureux  enfemble.  Mais  per- 
w'mettezque  j'achève  mon  repas, 
M  malgré  Taffliûion  qui  me  confu- 
»  me  ;  il  n  y  a  point  de  néceffité 
33  plus  impérieule  que  la  faim  ;  elle 
»  force  le  plus  affligé  à  la  fatisfaire  ; 
35  elle  me  fait  oublier  tous  mes 
»  malheurs  &  toutes  mes  pertes  , 
33  pour  lui  obéir.  Demain  dès  la 
«  pointe  du  jour  ayez  la  bonté  de 
»  me  fournir  les  moyens  de  retour-. 
^  ner  dans  ma  chère  patrie  ,  tout 
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malheureux  queje  fuis.  Après  tout  « 
ce  que  j'ai  fouffert,  je  confens  de  « 
tout  mon  cœur  à  mourir,  pour-  « 
vu  que  j'aye  le  plaifir  de  revoir  «^ 
mon  Palais  &  ma  famille.  ce 

Il  dît  :  &  tous  les  Princes  louè- 
rent fon  difcours^&fe  préparèrent 
à  lui  fournir  tout  ce  dont  il  auroit 
befoin  ;  car  fa  demande  leur  parut 
jufte.Les  libations  étant  donc  fai- 
tes y  ils  fe  retirèrent  tous  dans 
leur  maifon  pour  fe  coucher.Ulyf- 
ie  demeura  dans  la  fale  y  Areté  & 
Alcinoûs  demeurèrent  près  de 
lui  y  &  pendant  qu'on  défervoit 
&  qu'on  ôtoit  les  tables,  la  Rei- 
ne reconnoiflant  le  niançeau  & 
les  habits  dont  il  étoit  couvert , 
&  qu'elle  avoit  faits  elle-miême 
avec  fes  femmes  ,  prit  la  parole , 
&  dit  :  Etranger,  permettez-moi  « 
de  vous  demander  premièrement  et 
qui  vous  êtes ,  d'où  vous  êtes  ^  * 
&  qui  vous  a  donné  ces  habits^f^^ 
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»  Ne  nous  avez-vous  pas  dit  qu'er- 
se rant  fur  la  vafte  mer  _,  vous  avez 
33  été  jette  furnos  côtes  par  la  tem- 
03  pête  ? 

o>     Grande  Reine  y  répond  le .  pru- 
«  dent  Ulyffe  ^  il  me  feroit  difficile 
»  de  vous  raconter  en  détail  tous  les 
M  malheurs  dont  les  Dieux  m'ont 
«accablé,  ils  font. en  trop  grand 
3>4iombre  ;  je  fatisferai  feulement  à 
»  ce  que  vous  me  faites  l'honneur 
».de  me  demander.  Fort  loin  d'ici 
33  au  milieu  de  la  mer  eft  une  ifle  ap- 
»  pellée  Ogygie ,  où  habite  la  fille 
«  d'Atlas ,  la  belle  Calypfo,  DéefFe 
w  très-dangereufe  par  ks  attraits  & 
3>  par  fes  carefTes ,  qui  font  autant 
w  de  pièges  dont  il  efl  difficile  de  fe 
«  garantir.  Aucun  ni  des  Dieux  ni 
»jdes  hommes^  ne  fréquente  dans 
03  cette  ifle  ;  un  Dieu  ennemi  m'y 
w  fît  aborder  moi  feul,  après  que 
if^  Jupiter  lançant  fa  foudre  eut  brifé 
|p  mon  vaîfreau,  &  fait  périr  mes 


d'Homère.  Llv.VIL  143: 
Compagnons.  Dans  «e  péril  j*em-  ce 
l?raffai  une  planche  du  débris  de  ce 
mon  naufragé,  &  je  fus  neuf  jours  ce 
le  jouet  des  flots.  Enfin  la  dixié-  ce 
me  nuit  les  Dieux  me  pouflerent  « 
fur  la  côte  d'Ogygie  ^  où.  Calypfo  ce 
me  reçut  avec  toutes  les  marques  te 
d'afFeâion  &  d'eftime ,  &  me  fit  « 
tous  les  meilleurs  traitemens  ce 
qu'on  peut  défirer.  Elle  m'ofFroit  ce 
même  de  me  rendre  immortel ,  &  ce 
de  m'exempter  pour  toujours  de  ce 
la  vieilleffe  j  mais  elle  n  eut  pas  la  ce 
force  de  me  perfuader.  Je  demeu-  ce 
rai  avec  elle  fept  années  entières ,  c» 
baignant  tous  les  jours  de  mes  lar-  « 
mes  les  habits  immortels  qu'elle  ce 
me  donnoit.  Enfin  la  huitième  an-  ce 
née  étant  venue ,  elle  me  prefla  ce 
elle-même  de  partir;  car  elle  avoit  « 
reçu  parle  meflager  des  Dieux  un  ce 
ordre  exprès  de  Jupiter ,  qui  avoit  ce 
entièrement  changé  fonefprit.El-  c 
ieraerenvoya  doncfurune  efpéce  c* 
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»>  de  radeau  ;  elle  me  fournit  de  tduc 
»  cequim'étoitnéceflaire,depain, 
»  de  vin  ^  d'habits ,  &  m'envoya 
»  un  vent  très-favorable.  Je  voguai 
»  heureufement  dix-fept  jours-  Le 
~  dix  -  huitième  je  découvris  les 
^  noirs  fommets  des  montagnes  de 
»  vt)tre  ifle ,  &  je  fentis  une  très- 
»  grande  joie.  Malheureux  !  toute 
»  ma  mauvaife  fortune  n'étoit  pas. 
»  encore  épuifée  ;  Neptune  me  pré- 
»  paroit  de  nouvelles  perfécutions* 
»  Pour  me  fermer  les  chemihs  de 
»  ma  patrie^  il  déchaîna  contre  moi 
»  les  vents  y  &  fouleva  la  mer  pen- 
9>  dant  deux  jours  &  deux  nuits.Les 
^  iîots  qui  heurtoient  împétueufe- 
»•  ment  ma  petite  nacelle,  me  mon- 
»  troient  la  mort  à  tout  monient  ; 
»>  ehfin  la  tempête  devint  fi  furieujfe 
»  qu'elle  brifaôc  diffipa  ce  frêle  vaif- 
»  feau.  Je  me  mis  à  nager  ;  le  vent 
»>  &  le  flot  me  pouuerent  hier  con- 
p  tre  le  rivage. Et  comnie  je  penfois 
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ifih*yfâtiver^h  violence  du  flot  me  <» 
repouffa  contre  dç  grands  rochers  « 
dans  un  lieu  fort  dangereux  ;  je  « 
m'en  éteigniài  en  nageant  encoire ,  » 
&  je 'fis'  tant  que  j'arrivai  à  Ténfi-  « 
bouchure  du  fleuve.  Là  je  dé-  « 
couvris  un  endroit  commode ,  *• 
parce  q^'îl  ^étoit  à  couvert  des  « 
vents, fit  iqU' il»  n'y  aVbit  àucuh  ta-  <à 
cher  ;  je  le'gâgnai  énîfaffemblant  « 
le  peu  qui  mé  reftbit'  de  forces  j  « 
&  j'y  arrivai  prelqùé  fans  vie.  La  ^ 
nui^  couvrît  la  terre  &  da  mer  de  c* 
feà^  ômbr^sy  &'moi  j'^rës avoir  <* 
un  peu  repris  mes  éï^rîfs ,  je  m'é^  à, 
loignaî  du  fleuve  ;  jèttie  fis  uri  lît  ^ 
de  branches  &  je  me  couvris  dé  <* 
feuilles  î'unDièu  favorable  m'en-  «■ 
vpya  un  doux  fettimeil  qui  fufpéii-  « 
êit  tckitefe  mes-dbulêurs.' j'ai  dpr^  <* 
WÂ  trancjuîllément  toute  la  nuit  ^  ï« 
laplûs  grande  partie  dtijourlGoiiï-  « 
me  le  foleil  bâiflbiif ,  je  me  fiiis  *• 
éveillé  y  &7'ai  vu  les  femmes  de^i 
Tome  11.  G 


ï>  la  Prînceffe  votre  fillequijouoîeftt 

V  enfemble.  Elle  paroiflbît  au  mî- 
»  Heu  d'elles  comrrte  urïe  DéçlTe.. 
«>  J*ài, imploré  fon  feCpyrs;  çlle  tfja; 
»  pas  manqué  de  donner 'en  cette 
•>  occafiôn  des  marques  de  fon  bon 
9è  efprit  &  de  fes  inclinations;nobles 
ç  &  généreufes  j  vous  n'pif fiez  at- 
w  tçndre  de  (i  beaux ,  (^ntimçns,  de 
?>  toute  autre perfonnedèjfoii  âge^^^ 
9>  foit  homme ,  foit  femnie  ;  car  la 
»>  prudence  &  la  fageffe.ne  font  pas 
»>  le  partage  c^es  jçunes  gens,  EJle 
?>  m*a  fait  dpnnçr  à  manger  ;  çlle  ^ 
sr>  oïi^pnné  qo'pn  me.  ba^giâtj  dapa 

V  le:  fleuve ,  6c plie  m'a  dPnpé.  ces 
?»  habits.  Voiià  la  pure  vérité  &  tpiit 
?>  ce  que  moft  affliÛion  me  pert^et 
S>dp  vous  ajpprep^^f^e.  ,, ,;.  ;:  r  ,gv 
i, .  JLre  Roi  prenant  la  parole ^r  dç 
.>4  Ùlyflc  :  Etranger , .  if  .y,  a^ui^e 
,»  feule  chofe  où.ma  fille  a  manqué  ; 
jn»  c*eft  qu'étant  la  première  à  qui 
>yjp«s  yous  |te5  a^ff^^^  e}lc  nç 
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vous  a  pas  conduit  elle-même  « 
dan€  mon  Palais  avec  fes  femmes*  « 
Grand  Prince,  repartit  Uly  fTe,  « 
ne  blâmez  point  la  rrinceffe  vo-  «« 
tre  fille ,  elle  n'a  aucun  tort  ;  elle  « 
m'a  ordonné  de  la  fuivre  avec  fes  œ 
femmes  :  c'eft  moi  qui  n'ai  pas  « 
voulu ,  de  peur  qu'en  me  voyant  «b 
avec  elle ,  votre  efprit  ne  fût  ôt)f-  c^ 
Gurci  pajT  quelque  foupçôn<:oiia-  co 
me  par  un  nuage  ;  car  nous  au-^  » 
très  mortels  nous  fommes  fort^a-  « 
loux  &  fort  foupçonneu^f,  « 

.  Etranger,  répond  Alcinoûs,  je  a 
ne  fuis  point  fujetà  cette  paffion,  « 
&  je  ne  me  mets  pas  légèrement  « 
en  colère.  J'approuve  toujours  « 
tout  ce  qui  eft  honnête  &  jufte.  i» 
Plût  à  Jupiter,  à  Afinerve  &:  à «► 
Apollon,  que  tel  que  vous  êtes  &  « 
ayant  les  mêmes  penfées  que  moi^  « 
vous  puffiez  époufer  ma  fille  &  « 
devenir  mon  gendre  !  je  vous« 
donnerais  un  beau  Palais  &  de  « 
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i-4»8i  •  L'Odyssée 
9>  grandes  richeflfes,  fi  vous  preniez* 
o>  le  parti  de  demeurer  avec  ngus* 
3>  Il  n  y  a  perfonne  ici  qui  veuille 
3>  vous  retenir  par  force,  à  Dieu  ne 
99  plaife.  Je  vous  promets  que  de- 
a»  main  tout  fera  prêt  pour  votre 
M  voyage ,  dormez  feulement  en 
p>  toute  sûretéXes  gens  que  je  vous 
•»  donnerai  obferveront  le  moment 
9>  que  la  mer  fera  bonne ,  afin  que 
«vous  puiffiez  arriver  heureufe- 
»  ment  dans  votre  patrie  y  &  par- 
a^  tout  où  vous  voudrez  aller  ;  duf- 
v>  fièz^vous  aller  au-delà  de  TEubée, 
»  qui  eftfort  loin  d'ici,  comme  nous 
*>  te  firvons  par  le  rapport  de  nos  Pi- 
*>>  lotes ,  qui  y  menèrent  autrefois 
»  te  beauRhadamanthe  lorfqull  al- 
m.  là  Voir  Tityus ,  le  fils  de  la  terre* 
»  Queiqu'^loignée  qu'elle  foit ,  ils 
»  le  menèrent  &  le  ramenèrent  dans 
»  le  même  jour  fans  beaucoup  de 
»  peine.  Et  vous-même  vous  con- 
^  noîtrez  par  expérience  la  bonté  ôc 


D*HOMERE.  X^V.^7/.     I4fp 
la  légèreté  de  mes  vailTeaux ,  ôc  « 
radrefle  &  la  force  de  mes  ra-  «• 
meurs*  .  €• 

^  Il  dit  ;  &  Ulyffe  pénétré  d'iiae 
joie  qu'il  n'avoit  pas  encore  fen- 
de, leva  les  yeux  au  ciel  ^  àcRt 
cette  prière.  Grand  Jupiter,  faites  « 
qu'Alcinoûs  accompliiTe  ce  qu'il  « 
me  promet  ;  que  la  gloire  de  ce  » 
,Prince.5  fans  jamais  &'affoiblir ,  « 
remplifle  la  terre  entière ,  &  que  « 
je  retourne  heureufement  dans» 
mes  Etats  !  « 

Comme  cette  converfation  al- 
loit  finir.,  Areté-comminda  à  fes 
femmes  de  dreffer  un  lit  à  Ulyffe 
fous  le  portique  ,  de  le  garnir  de 
belles  étoffes  de  pourpre,  d'éten? 
dre  fur  ces  étoflPes  de  beaux  tapis  , 
&  de  mettre  par-deffus  des  cou- 
vertures très-fines.  Ces  femmes 
traverfent  auffi-tôt  les  apparte-  , 
mens ,  tenant  dans  leurs  mains 
des  flambeaux  allumés.  Quand  el- 
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'  Page  I ij*  Car  il  tfi  ^frir  de,  celui  de  men 
^e]  Voici  une.  filiequi  va- chorchcr  de 
reau  avec  une  cruche  ,  &  dont  le  père  a  un 
Pakds.  J'ai  fait  voir  ailkprs  que  les  PrinceC- 
^s  altbient  elks-méiiies  ala  fontaine.  Cette 
jeune  fille  répond. donc  comme  une  fille  de- 
qualité  $.  mais  cette  répônfe  lui  convient  en- 
core entapt  ^^'dlfr  eft  k  Déeâç  .MinecYCu. 
«Car  les  Palaifr  dés  bons  Princes  font  toujours 
près  du  Palais  de  Jupiter  5  c*cft-à-dirc  y  que 
Jùpittr  kabite  près  d'eûi. 

..        C       i    ..    .   w   l 

Ces   hahitans-  ne  reçoivent  pas  volontiers 

jfbez  ffix  les  étrangers  ,..  &  ils  ne^  hs,  vp^ejae 

^as'  de  hn  «il  \-  Cependant    nous  >erroas 

!<wi*01yflc  fera  fort  bien  reçu  dans  la  Cour 

a*Alcinous.    Cbounent  accorder  donc   avec 

cette  bonne  réception  ce  que.  cette  filje  dit 

ici  ?■  Parlcroit-elle  ainfi  pour  rendre  Ulyfit 

plus  précautionné  ?  Je  fuis  perfuadcc  qu'elle 

dit  la  vérité»  Ce  qu'elle  dit  ici  des  Pbeacien» 

^cft  vrai  de  prçfque.  tous  1^$  infulairc^j  il  n'y 

a  que*  les  hoitnetes  gêné  &  les  gens  de  çoOr 

dition   qui  traitent  bien  les  étrangers  ,    le 

.peuple  ne  leur  eft  point  du  tout .  favorable  v 

nous  en  avons  des   exemples  bien  voifin&. 

Xes  Pbeaciens  jouiflbient  d'un  fi  gtaa^  bonr 

heur  y  qu'ils  pouyoieiit  craindre  que  cela  nç 

donnât  envie  aux  étrangers  de  venir  s' établi;: 

'4ans  leux  ,iAe  ,  ou  même  de  les  en  ch^çc* 

Ce  font  des  hommes  nés  four  la  marine  ] 
'  £t  ;par  conféquent  plus  gioffièrs  &  plus  in- 
traitables que  .les  peuplés  qui  cuUivefit  k» 

^Utrc^  arts.; 


SUR  i*0  b  Y  S  s'£  Ê.  zfvre  VU*  'tfj 
Car  Neptune  Us  a  fait  comme  maîtres  de 
ta  mer  }  Voilà  pourquoi  ,  comme  je  Tai  déjà 
dit  5  ccttp  ifle  avoir  été  anciennement  appel- 
lé  e  Scherie ,  c*cft-à-dire  ,  Vijîe  du  commerce, 
Mais  fi  cette  ifle  étoit  fi  puif&nt^^  jG^fon  cok*- 
Ttiercc  étoit  fi  étendu ,  d'od  vient  quUlyflc 
-n'en  connoît  pas  même  le  nom  l  JÊft-il  poC- 
-fible-qu*avant  la  guerre  dé  Troye  cette  ifle 
n'eût  pas  {buvcnt  envoyé  des  vaifleaux  à 
Ithaque,  qui  n'en  étoit  qu'à  une  journée  e 
X^'cft  à  mon  avis  une  des  raifbns  qui  ont  obli- 

Î;é  Homère  à  faire  de  cette  ifle  utre  iflè  fijk 
loignéc,  afin  de  donner  plusrde  vraifeitl* 
blancè  à  fon  récit.  Cela  aura  pu  auflî  obliger 
^Homère  4  groiïîr'  î^avcrfiort  que .  ces  pev^ples 
Tivoient  pour  les  étrangers-  ^ 

Page  lié.  Leurs  vaijfeaitx  voîent  plus  vtte 
qu^ùn  oifea^ ,  'X>u  que  la  pertfée  même  ]  Cette 
ifle  n'eft  véritablement  qu'à  utie  journée  *d*I- 
thaque  5  auifi  verja-t-on  qU'Ulyfle  y  arrivera 
•rn  une  nuit.  Mais/ comme  Te  Poëte  ta  fait 
très-élbigûée  ,' ilk  recours  ici  à  cette  hypeï- 
bole  pour  fauver  cette  prompte  arrivée  ,  qui 
ne  devient  vraifemblablc  que  par  l'extrême 
légèreté  de  ces  vaifleaux  ,  ils  volent  plus  vî^ 
te  qu'un^  ùifeaUy  ou'^Ae  la  penfée  même.  Cette 
tiyperbole  ^  dont  fe  fert  ici  cette  jetine  fiil^  , 
•^ait  connoîtrè  'à  ,Ulyflc  que  ces  peuples  Topt 
forts  fur  la  figure  j  c'eft  potiïquoi  il  les  payt- 
ja  bien-tôt  de  la  même  monnoie  ^  &  ne  gar- 
dera pas  beaucoup  de  meCire  dans  les  contes 
qu'il  leur  fera, 

'    '^Vlhjft''én  yaàrckaà'ne  fcmrûir  fi'tkpr 
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d'admiter  Us  forts  ]  Homère  parle  de  ce-^tie 
vit  Uly iTe  ayant  que  d'encrer  dans  la  ville. 

ha  hauteur  des  murailles  &  les  iremfartf 

palijfadés'  J  Le  Grec  dit  ,  les  murailles  hautet 
&jortffiées  de  palijjades.  Il  me  |iaroîc  n«- 
dicule  d^  placer  ces.  palifTades  fiir  les  mut^ 
railles  -y  leur  bauteur  {uffifoit^  Homère  veut 
^ire  y  à  mon  avis  ^  que  devant  ces- murailles 
il  y  avoir  des  fofl'és  ou  des  remparts  qui 
étoient  paliiTadés.  Sur  cette  forte  de  fortifir- 

.  cation  on  peut  voir  ce  que  j'ai  remarqué 
4ians  riliade*. 

Entrez  hardiment  &.  ne  témoignez  aucune 
'irainte  ]  Minerve  fi  déclare  ici  pour  ce  qu'el- 
le eft  *,  une  jeune  fille  ne  pouvoit  pas  donner 
ces  faces  confeils  à  Ulyife.  Audi  cet  épifedc 
de  Mmerve  auroit  éxé  chétif,  û.  elle  n'étoit 
'venue  que  pour  lui  enfiigner  le  chemin  j  aa- 
lieu  qu'il  eft  grand  &  nobjc^  quand  c'eft  poux 
'  lui  donner  (ks  avis  qui  îui  font  néceflaires. 
£t  c'èit  ce  qu*£u{tatheà.fort  bienfinti.. 

Page  117.  Car  utp  homme  hardi  y.  quoiqu'é-- 
franger  y  réujjit  mieux  qu'un  autre  dans  tant 
ce  qu'il  entreprend^'}  Il  en  certain  que  la.  timi- 
dité a  g^té  beaucoup  de  grandes  afl^resr.  Il 
^  faut  de  la  hardiefTe  'y  mais  il  faut  que  cetfc: 
bardieffe  fôit  conduite  par  la  prudence.^     ,  ;i 

Cet   Eurymedon  fit  férir  tous  [es  fujet^r 

"dans  les  fruerres'injujies  qu*il  entrefrit  ]  Ce* 

paffage  eft  confidérable  y  en  ce  qu'il  nous  fSit 

.  eatetârc  Je  teins  ^od  k  .jreftc  ^r  afi^cs$^ 


SUR  Ji OnY^s si  1-0^  lèdre  VIL  >i>pf 
ISeans  avcut  përL  £utymtdon  leur  Roi  ëcok 
grand-pere  de  Nauiîtiious  ,  père  d'AlciDOus:» 
Ainii  les  Géants  furent  exterminés,  quarante 
Qa  cinquante  ans  ^vanc  la^guerce.deTroye  ^ 
jçç.qui  s*«ccorde,  avec  Tancienne  Traditiôa'^ 
:  qui  nous  apprend  qu'Hârç^ilc  3^  fiiefëe  achiKr 
: vefçntdlen purger  la  terrçj  On  péUt:;yoir ^c 
que  Plutarque  a  dit  dans  la  jvie  de  ThefcQ., 
êc  le  be^u  portrait  qu*il  £aic  de  ces  Geâns*  . 

iC*eft-4rdir«.  ,iqu'iI*.nK>w:vit  de  mpfy  vfubite.  i  - 

\.  Mf  jAmaù  fimn^l   Le  X^tjec^.dit.,  &  de 

foif^  ht  çffirfs  de  kwrf  jm^is^  Homère  enfei- 
-gn^^par-là  que  fc  j»grj  çft.  Je 'Bistre  de,  la 
maifon.   L'cloge  qu'il  fiait  ici  de.  cette  Reine 
...cftd'i«iQgr49dçbe^UÇç. . 

.  P^^^  1 1$*  par  $p$if,  k  Palais  f>rilloit  d'une 

Jfmw^^iU^jJiMUf<^e,qut,  celle  ie  la  lune,,^ 

.^  mi*ne  ^mÇfUei^  m^iJ^  Homère  ne  fait 

cette  defcriptionfi  pompeufe.du  Palais  d'AU 

«ÛAPiisi  >  que  pour  vanter  les  avantages  du 

commerce  ,  qui  ed  la  jCburce  inépuirable  des 

jicheffes  d'un  Etat.  Dans  les  lieux  où  te  com- 

ivm^^  flçiirit  r  ^oi^t  :devi«fi.ç  ^.  ou  miécal  jpré- 

7ciepx.;>UA^fettr  d|i  Parallèle  a  fi  peu  lemi 

J^  beaM£^4ç  cçtte.Epëfie  „   <^u^il  ^'  dçlW 

noreà  £on  ordinairç^^  &  par  la  manière  donc 

il  la  rend  y  &  par  les  réflexions  dont  il  Tac- 

.compagne»    £tf  Prmcejfe  Ngujicaar  At-iX, 

Jtant  arrivée  ehfzfe  89f  fin  fer^ .,  fil  fi^rti^ 

^^yjik^à4aflUmiMHlnmJu  mfkf 


iti  Ri  M'A  R  Q  u  iB^'s*    •:  •'  * 

.17  faner em  hi  toba  dans  le  Palaii ,  dota  lèM 
mwrf  étoiem  d'airaêm  »  la  porte  d^or  ,  ayant 
Àfes  çêtéi  du  chiens  d*argeni  ^  immortels  é* 
mpnfujets  à  vieillir  j  que  tefa^e  Vûtcain^avaie 
faits  feur  garder  la  maifofi  du  magnanime 
Ahinous^  Où  cft  la  V^l&ie  qui  fis  fdutieiKlroic: 
4ans  un  ftile  fi^  malheureux?  Après  le  texte- 
S  indignement  rendu  ,  viennent  les  réfle- 
xions (kl  Chevalier  &  de  TAbbé  »  deux  afTes- 
fades  perfonnages.  Vous  vous  moctjpuz ,  Moif» 
'^eur  ,  dit  le  premier  y  voêlà  une  shôfi  bien^ 
remarquable  >  qne- 4es'  chtitns  '^^ok'argene  foiàker 
immortels  &  ne  vieillirent  point,  Aimez'» 
votés  bien  que  ces  chiens  dtki^ènt  foient  Mis  là 
peur  garder  k  Palais  d'\4kinin$s  ?  Mais  eoe^ 
ment  f  eut- on  concevoir  qu'tm  Roi  y  dont  le 
Palais  eft  d'akain ,  cfni  -a  des  fortes  a^or  ty 
d'argent ,  n*ait  fas  des  palefreniers  four  dé^ 
teler  les  mules  de  [on  chariot ,  ^  ^U^Ufailk 
que  [es  enfans  les  détellent  eux-mêmes  ?  Cela 
eft  étonnant  y  téfokii'AlMy^mdilnt^'fiiàt'il 
pas  qu'il  y  ait  du  merveilkusc  -^nw^n  PèJ^ 
me  î  Voilà  comme  <t  graiië^Crkiiqitb^fe  toëë- 
que  toujours  de  la  raifon  &  de  h  f  lus  belle 
To'édt ,  évitant  fur-tout  avec  gii^nd  £biii  de 
dire  <juclque  chofe  de  fènfé» .    r         •     •<  » 

■  Et  les  atmeautc  ^Nr  ]  Les  anocàU»  <qu<tl'W¥ 
imeiltoit  au  milieu  des'  portés  pour  les  ^«r 
-ou  les  poulTer  ,  ou  mémef  oux  f^^r.  C^ 
^foit  éomme  les  marteaux;    '•    ^••'  f-^^-  i-  *  •' 

Page  I  j  o.  Vulcain  les  avoit  faits  far  le*Jh> 
'frets  merveilkwc  de  fiin  art  y  afinqu^ils  'gat^ 
4tfent  Ntirrée  iie  PeM^Yni^}H.^tsé&sé^ 


5  0  R  -t'-Obir^Y  f  ^i  V^L^e  FIL  rfy 
ijad  éxbnnés  dcivoti^'^cl&s  chiens  d'or  &  d'aiv 
-geiit  garder  le  P^is  coitome  ^'ils  éteient  vl^ 
vans  y  après  les  merveilles  que  nous  avons 
vB^çxécutc^à.Yukaia  cjansl^jUadc,  ces  tré- 
pieds qui  alloient'aux  afTémblees  &.  qui  en 
«reiaendieiif  ^  ces^  £âtDfies  ^W  t[m  aidaient 
x&divii^  forgeron  à' (bfi  t»avail'i  6cc.  C*efl: 
'^nii  qiiè  k  Poéfie-'-d'Hofiiete  àaime  toûtels 
chofes.  ,    ,    .    > 

.«.£)(  >é*#4MX  jSp^e/  ;a^  i^iiite  yea/e  p/ere  3 
Homère  ne  dit  point  de  queQe  matiece^^ 
toient  ces  iiéges,  ilyade  Tapp^urence  qu'il 
«  voulu  hitCr'^^îkéiÊmsr  dtf ik  étbîent  aufil 
tde  méiai  ,  |«ffqu'il  fe  ittt^it  U  même  ei^ 
tftc(&on  ^:  k  fiéu;i^v  Uoi^d/^' peur  dire  qu'ils^ 
^toientr  maffifs  ^  &r  qu'ils  ^'étoient  point  en 
dedans  d*une  vik^mâèiere  cèûverte  de  feoilr^ 
-ècsét'î^ksL       -^--•.     ^-^  ^ 

.-.  ;i"Mjojvi  :1  >^i  -''  -  •  i'''^^  ^>  ■^'  •'  •*•* 
.  '.(Sur  il^ifiMeJhM'  ^agriifiqiker^étioieHr  àe 
:jilm$eif^giifit\n'ê''^i[fiH^Tàt  f  Çk^k  fort  biJn  re- 
-âèsllÊ!qai'4Ltiià  moi  ^^è^eft' cé;|^ge  ^Hé- 
•«ère  que  -LU^ré^e  a-imité  'dans  fon»  fecoitt 
-iivre-:-  '  ^•-  .  .     i  i.     ■.  =  ,    i 

•.-..r:    .':,', 'iG;qo'>,(.o  ç  J.i--il>  ••„' ••    '-     ;'•     ï 
^ec  domus  Arg)tH»o  "fiilgéi  Àurùque  rfàidùm 


.t^ê  Kt  ML  A  E  Q'  û  r.s  ' 

torches  i  c*eft-à'dire ,  dos  branches  de  boif 
^ui  brûlgient  par  k  bout ,  comme  d^  Vi^ 
gik, 

Urh  odorat amnodluirna  in  lunilrta  ceâf«nh 

On  n'avôu ;;€ncore  inventé^  ni  le^  âttnbeaw^ 
ni  les  lampes  9  ni  les  çhandeks% .  A  pisiipos 
de  chandeies,.je  VQis  d^s  Eudathe  que  ce 
'mot  eft  purement  Grec  ;  car  il  cite  un  ancien 
Auteur  qui  a  dit  ,  iartte^H  t(s^fii?ntt  w^^ 
^chetu  d€i  ch^ni^Ut  fowr  une  fmte  fdéc^ 
d'argçnu      '■',.■:  .    .0    -.m;,  .  '  .     •  '  ' 

4c£  flus.  $aHt^,  peupliers  ]  Homer^  i  dft  1191 
grand  peintre  ,  &  il.  peint  toujours  s:  aûi£  ^ 
nçHir  bien  entr^  da^s  Tg-pe^fée  y  le  véritable 
iecret  efl  de  (c  remettre  devant  Je$;.yesa  Ifis 
fujets  dont  il  parle ,   &  avec  le  fecours  de 

vfi^s^^xpre/Tipns  on  s'en,  forint  là  ^ânle  âtf£agc 
W^L^'cft/qrmée.*  fsi^  çxçn^pk^rfai»  cc:p^ 

.6gq,  fi  Jfo^in^fqiypits.^f^îtte  m|xj#iç,  onfe- 
jto^çfmb^rr^éf^  exprinier.la  peafée  «du  iPoër 
te  5  mais  fi  l'on  k  reptéfente  toutes  ce$  fenoe 
Aies  qui  trav^llent  en  meme-tçms  ,  &  dont 
les  mains'fe  remuent  touta  la  fois^  les  unes 
deçà  9  les  autres  de-là  ,  on  conçoit.usuc  image 

«ië  biraHfchés=  !dc  pfeu^èrk'  ' Agitées' ^jjàr  'les 
vents ,  &  Ion  connoit  par -^^fâ  que  c*eft  ce 

^^'ijpiliei^e:à  iifmlii\)d]|rei'*par.Êes.real8\mots  > 


table  feus  du  vers  Gsec*  Homère  poar  loaei 
la  manufa<fhire  de  ces  ëtofFes ,  dit  qu'elles 
étoiene  û.  fines  &  fi  ferrées  ,  que  Thuile  mir 
me  aorpic  coulé  defius  Cuns  pouvoir  s*y  atta? 
cher  ,  &c  fans  y  laiifer  par  conféquent  la 
.moindre  cache  5  car  les  taches  ne  viennent 
Que  de  l'impreàion  que  fait  Thuile  en  s'ito- 
uoua^nCp 

Autam  leurs  femmes  furfajfens  toutes  hi 
autres  en  adreffe  j  Par  ce  quHomese  dit  ici  ^ 
car  c'eft  lui  qui  parie ,  on  ne  pçut-pas  douter 
que  les  femmes  de  Corcyre  n'euflent  de  fou 
tems  cette  réputation  d'faiabiletér  Âpparenv 
xçeiit  leurs  maris  par  leur  commerce  leur 
avoient  amené  des  efclaves  Sidoniennes  qui 
ks  avoient  in(bruites» 

:  •  ?î>g?  ii3»f  t^  t^i^^  f^^f^  i  cueillir  en  fait 
..voir  une  \qui  :nah]  La  plus  grande  idée  q.ue 
Dieu  lui -^  même  donne  de  la  plus  heureu£e 
terre  du  m<^nde ,  d'une  tetre  découlante  de 
lait  &  de  n^iei,  c'eft  çps>  les  Arbres  y  ferons 
thargés  de  fruit,  que  Us  vendanges  attrafe'^ 
.  rjont  U  moiffin ,  &  que  la  moijfonfuivra  tm* 
médiatement  les  vendanges,  fomis  arborer 
reflehuntur  ;  apfrehendet  mejjium,  trituru 
■>ijindemjam  ,  &  vindemia  occufabit  fefneh^ 
um.  LaPoëfie  enchérit.  £u£  cettie  .h«ureu(^ 
fécondité  ^  en  difant  que  les  arbres,  portent 
des  fruits  fans  difcontinuation  ;  que  penr 
dant  qu'il  y  en  a  de  murs,  on  en  découvre 
de  verts  qui  vont  mûrir  •  &  d'autres   qui 

E>uflc0t.  Ainfi  c'eft  une  récolte  ,  une  cueiL» 
tc.cofitiniiçUç  ^  égiidie-dim.toutci^JkfliJGÀ; 


t€ù  Vit  M  AU  ilKf't  9 

fons.  On  prétend  que  cela  eft  fondé  futirtfè 
▼érité  naturelle  5  car  il  y  a  véritablement  , 
dit-on  ,  des  arbres  qui  ont  toujours  fruit  & 
fleurs  ,  comme  le  citronnier  y  dont  JPJine  èh 
après  Theophrafte  ,  jirhos^  ipfa  omnibus  ho^ 
ris  fomifera^  aliis  càdentibus ,  aliis  matt^ 
refcentibtts ,  alifs  verh  fubnafçèntibms.  Le 
même  Pline  étend  cela  à  d*autrcs  arbres-, 
l^ûvufque  firudus  in  his  cutn  annotino  fendet: 
•Et  il  affurc  que  k  pin  habet  frudum  matU" 
-refcentem  ,  habet  froximo  arme  ad  tnaturitor' 
rem  veniurum  y  ac  deinde  tenio ,  &c.  Bon 
nicre  groflît-  bien  le  miracle ,  en  rétdndàrlt 
à  tous  les  arbres  de  cet  heureux  terroir.  Mais; 
on  fait  ce  qu'il  faut  rabattre  des  hyperboles 
•poëtiqucs. 

Page  133,  Pendant  que  les  uns  féchent  a» 
fdHt  dans  un  lieu  découvert  ]  Pbur  bien  en- 
-tqndre  cet  endroit ,  il  faut  lavoir  la  manière 
dohtles  dïecs  faifoicnt  leurs  vendangea  j 
car  ils  ne  les  faifoieiit  pas  comitié?  nbus.  Tén 
^ai  fait  autrefois  ttn^Kcittarqué  fur  la  ciriqttaft- 
tiéme  Ode  d'Ànacrcon,  On  portoit  à  la  mai- 
•fon  tous  les  railîns  que  Ton  avoit  coupée  j 
on  les  expo(bit  au  (bleil  dix  jours  >  on  Ics^ 
^la'ifloit  aufR  pendant  ce  tcms  ♦  là  cxpofés  "à 
ia  '  fraîcfiieùr  de  la  nuit.  Après  cela  an  kç 
'4aifroit  à  l'otobre;  cinq  jours,  &  au  fixiéme 
M>n  les  fouloit  ^^  on  mettoit  k  vin  dans  les 
Yaifleaui.  Voici  k  précepte  qu'en  dondc 
«efiode  ki-mêrae  datts  fou  Traité  des  onl- 
Nrrcs  &  des  jours  ^  veri  éoj.  Lorfyue  l'Oriûn 
^  la  Canicule  feront  au  milieu  du  ciel  y  &  que 
ît^àêt^e'^ffègi^âera  VÀOtir^^  alufs  y  moucha. 


SUR  n.^ï>T«  S.É  R  Lftre  Vlh    i^ 
l'tfr/ià  ^  9or/e  tous  ns  raijins  it  /^  mai/on  > 
exfofe  -.  /^/  dîx  y'wrrx  it«  yb/erV  ^  autant  de 
nuits  À  fair  /  tit^s-lts  a  i'ombre  einq  jours , 
•  û'''.au.fiasiéme  faii  ^couler  dans  ks  ^aiffeaux 
iles  .ftéfins-dtf  l'enjoué  Bacchtis.  Homère  mar- 
cuc  ces  uois  états  ^fiff^rens  5  -  lé  premier  , 
des  raiHns  qui  ont  déjà  été  au  fbleil  &  qu'on 
tlbole  ^  le  iècond  , .  cle  ceux  c[a*bn  expo&  au 
ibleil  pendant  quon  foule  ceux  -  là  s    &  le 
uoiitéme  y    de  ceux  qui  ,    pendant  que  les 
,  féconds  font  au  foleil ,   Cont  prêts  à  couper 
pour,  être  flûs  à  leur  piaôc.  Et  il  en  donne 
la  raifon  dans  la  fuite  ;  oeft  que  pendant  que 
-les  ûeps  foui   ckajrgéi  de  grappes  noires  & 
mûres  ,  il  y  en  a  de  vertes  qui  font  prêtes  à 
'    tourner.  Voilà  y  û  je  ne  me  uompe  ,  la  véri- 
table explication  ae  ce  paffage  d'Homère  , 
'eui  ïans  doute  a  fondé  ce  miracle  poétique 
.ior  ce.  qu'il  y  avoit  des  vignes  qui  portoient 
des  railins 'trois  fois  l'année  ,  comme  Fliric 
r|!a  jcmargué  :  Vîtes  quidem  &  triferi  funf, 
,àuas  êb  id  inûnas  ^ocant  \  quoniam  in^  Ht 
àUie  tpnturefiufit  ,  alia  turgefiunt'y  àliaflô- 
-rent.  Lib.  i^.  cap.  17.  Il  y  a  des  viçrnes  qui 
fortent  trois  fois  y  &  qu^on  appelle  folles  par 
cette  raifon  r  parce  que  pendant  quil  y  a  des 
grappes  qui   naàrijfént  y    il  y  en  a  d* autres 
,  ^i  commencent  i  gro£!r  ,  &  d'axétres  quifoûf 

<tnfiettré 

•■>  .  •      *       '      .  '       . 

Tels  font  ht  magnifiques  préfens  dont  les 
I>ieux  ont  embelli  le  Valais  d'Alcinoiis  ]  Il 
^'y  a  rien  en  effet  de  plus  admirable  que  ces 
'jardins  d'Alcinoiis  tels  qu'Homcrc  les  décrit  , 
-^.  j'ai  tottfouM-  admira'  le^  mauvais  fons  d'ua 


l6t  RBMA]l<ît7Ei5' 

Ecrivain  iiy>derae  ,  qui  pour  mettre  not]^ 
ficelé  au-defTus  du  fiécle  d'Homère  ,  a  ofé 
prcfërei  nos  magnifiques  $  mais  ftériles  jar- 
dins ,  à  ces  jardins  où  ia  Nature  toujours  fié* 
coodc  prcdfguoit  en  toute  ùtiCon  toutes  ics 
riche/Te^.  £t  voici  comme  il  s'explique  :  . 

k€  jardin  d$  re   Roi. ,  fi  l'on  tn  croh 

Homère  , 
Qui  fe  fini  à  formtr  une  belle  chimère  , 
Utilement  rempli  de  bons  arbrei  fruitieri^ 
Renfermoit  dans  fis  murs    quatre   arfens 

tous  entf/ers , 
LÀ  fi  cueilléit  la  foire ,  &  la  figue  &  r#- 

rangeç 
Ici  dans  un  recoin  fifiuloit  la  vendange. 

Mais  outre  que  dans  cette  mifèrable  Pbb'fie 
Je  Poète  ruine  &  détruit  tous  les  miracles 
de  la  Poëfîe  d'Homère  Se  ceux -de  la  Nature^ 
car  il  n'y  arien  de  bien  extraordinaire  qu'on 
cueille  dans  un  jardin  des  poires  ,.des  figues  > 
des  raifins  ^  des  oranges  >  &  il  n'y  a  point  la 
de  kelle  chimère  ,  puii^u'on  le  voit  très-fou- 
vent  dans  des  jardins  fort  communs  ^  où  eft 
le  bon  fens  de  préférer  ces  jardins  ftériles 
que  le  luxe  a  imaginés  &  od  la  Nature  gémit 
de  fe  voir  captive  y  de  les  préférer  ,  dis-je , 
à  un  jardin  ou  la  Nature  renouvelle  toMJoux$ 
fes  dons  ?  CeO;  là  le  langage  d'un  homme 
qui  a  cru  &  enfeig^é  que  Te  luxe  écbit  un 
des  beaux  préfens  que  Dieu  ait  faits  aux 
homnxes.  Ce  li'étoit  pas  là  le  fentiment  des 
fages  païens  s  &  pour  ne  pas  fprtit  de^iotJfe 
fujet  ,   voyons  ce  qu'Horace, dit  dcç  va^ 


SUR  l'O  d  y  s  s  b  !«.  Livre  VIL     r4i 
ffes  U  fomptueiut  jardins  des  Romains  : 

Platanufque  cahbs      Qd,  i^^Ut,t^ 

Evincet  ulmoj^  Tum  violaria  & 
Myr$us  &  omms  ccfffa  narium , 
Sf  argent  olivetn  odorem 
Tmilibus  domino  priorin 

Le  Jiérile  flâne  va  faire  négliger  Formeau^ 
Les  violiers ,  les  myrtes  &  toutes  fortes  dt 
fieurs  parfumeront  bientôt  les  lieux  que  Vcn 
avoit  auparavant  plantés  d*oliviers  ^  &  qui 
étaient  d'un  fi  grand  revenu  four  teurs  pre- 
miers maîtres^  Et  il  ajoute  >  Bientôt  on  verra 
les  lauriers  y  qui  par  Vépaijfeur  de  leur  oni" 
ère  défendront  des  rayons  du  foleil ,  quoique 
gela  fiit  exprejjemem  défendu  par  les  ordon- 
nonces  de  Romuhs ,  par  tes  loix  du  févére 
Caton  9  &  par  toutes  les  règles  des  premiers 
Legifiateurs,  Mais  £âns  regarder  ni  à  l'utile 
ni  au  moral ,  qui  efV-ce  qui  ne  préférera  pas 
à  toutes  les  plus  grandes  merveilles  de  1  art 
ks  merveilles  de  la  Nature  ?  D'ailleurs  la. 
Poëfîe  qu'Homère  étale  dans  cette  defcrip- 
tion  eft  fi  charmante ,  que  je  ne  puis  allez  . 
m'étonner  qu'un  homme  qui  fe  piquoit  d'ê- 
tre Poilte  n'en  ait  pas  été  touché. 

Page  134.  Ce  Dieu  et  oit  le  dernier  à  Phen" 
fteur  duquel  ils  verfoient  le  vin  de  leurs  cou^ 
pes  3  Mercure  étoit  le  dernier  à  qui  on  faifbic 
des  libations  quand  on  étoit  fur  le  point  de 
«'aller  coucher  5  car  il  préfîdoit  au  fommeil  y 

.D4f  fomnot  odimitque*    ..  .  Hout^ 


t4i.  RïMARQVtS 

Page  155.  Ef  Us  honneurs  donf  le  peuptt 
les  a  revêtus  ]  Il  patoît  par  ce  pafTage  <juc 
le  gouvernement  des  Corcyriens  etoit ,  comb- 
ine les  gouvernemens  de  ces  tems-là  ,  un 
convpofé  de  Royauté  &  de  Démocratie  , 
puifque  nous  voyons  que  le  peuple  donnoit 
les  dignités.  Oh  peut  voir  une  Remarque  fur 
un  pafTage  du  Livre  fuivant. 

Enfinijfant  ces  mots  il  s'ajped  fur  la  cendre 
du  foyer  ]  Le  foyer  etoit  un  lieu  facrc  à  eau- 
fe  de  Vefta.  Et  c'étoit  la  manière  de  fupplier* 
la  plus  touchante  &  la  plus  sûre.  Themifiocle 
l'imita  long-tems  après  ,  lorfqu'il  fe  réfugia 
chez  Admetc  ,  Roi  des  Moloffes  :  il  s^ajjis, 
dit  Plutarque  ,  au  milieu  de  fon  foyer  entre 
fes  Dieux  domejiiques.  Que  peut-on  répon- 
dre à  l'Auteur  du  Parallèle  ,  qui  pour  rendre 
ridicule  cet  éitdroit ,  qu'il  n*a  poiuf  enten- 
du ,  nous  le  préfente  ainfi  :  Ulyffe  étant  par^ 
t  enu  dans  la  chambre  de  la  Reine  ,  alla  s*aj^ 
Jeoîr  à  terre  farmi  la  poujfiere  auprès  cU^JèUm 
Toilà  un  Critique  bien  inftruit  de  TAnti- 
quité. 

Page  i}6.Et  de  qui  la  prudence  étoit  aug^ 
tnentee  par  les  exemples  des  anciens  tems  dont 
il  étoit  injlruit  ]  Le  Grec  dit  ;  Et  qui  favoiP 
les  chofes  anciennes  &  plujieurs  autres.  Il  n'y 
a  rien  de  plus  capable  d'inftruirc  les  hon*- 
mes  que  l'Hiftoire  5  c'cft  pourtant  une  con- 
noiflance  aflez  négligée.  L'Auteur  du  Livre 
de  la  Sagefle  en  connoiiToit  bien  le  prix  5  car 
en  parlant  du  fage  y  il  dit  comme  Homère  ^ 
Scit  prêter it 4L  &.dsfutur$s  ajlimaf.^f.  8»  &• 


SUR  l' Odyssée.  Livre  VIL  téf 
Voilà  k  portrait  qu  Homère  fait  d'Eche- 
née. 

Ef  qui  accompagne  de  fa  prote6îion  les  fapf 
pu  ans  ]  Homère  enfeigne  par-tout  que  Dieu 
protège  les  pauvres  &  les  étrangers ,,  &  qu'ii 
a  une  attention  particulière  Tur  les  fupplians  ; 
car  les  Prières  ibnt  fes  filles  ,  comme  nous 
Tavons  vu  dans  l'Iliade  ;  audi  Dieu  dit  lui- 
même  qu'il  aime  les  étrangers  &  qu'il  leur 
donne  tout  ce  qui  leur  eft  néceffaire  :  Amat 
feregrinum  ,  &  daf  ei  viÛum  &  veftitum,  E$ 

voi  ergo  amate  peregrinos,  Deuteron.  lo.  i8. 

X5>-         •    •   '  ■    •  '     •  .-  ..      ^ 

Page  ij^.  Tout  ce  que  la  Dejlinee  &  les 
Parquet  ikexorables  lui  ont  préparé  far  leurs 
fufeawc  des  le  premier  moment  de  fa  naijfan* 
ce  ]  Ce  paiTage  eft  remarquable.  Homère  fér 
pare  la  Deftinee  &  les  Parques  5  c'eft-à-dire  , 
que  les  Parques  ne  font  qu'eifécuter  les  or- 
dres de  la  Deftinée  y  qui  n'ed  autre  que  ,ia 
Providence  ,  &  qui  a  réglé  ,&  déterminé  la 
fortune  de  tous  les  hommes  dés  le  moment 
qu'elle  leur  fait  voir  le  jour. 

Page  139.  Que  Ji  c'ejl  quelqu'tm  des  l^^ 
morteis  quifoit  defcendu  de  l'Olympe  ]  Quand 
Nauficaa  a  comparé  Uly iTe  à  un  Dieu^  on  au- 
roit  pu  ctoire  que  c'étoit  l'effet  de  fa  pafTion 
qui  l'avoir  aveuglée.  Mais  Homère  la  judifiç 
bien  ici,  en  faifant  qu'Alcinoiis  foupçonne 
de  même  que  c'eft  un  des  Immortels.  ^ 

Car  jufqu'ici  les  Dieux  ne  fefont  montrés 


'iiê  H  t   M   A   X  Q  ^  1  « 

À  flous  3  Aiciiiotis  n*cft  point  furpris  tjue  iH 
Dieux  daignent  fe  montrer  aux  Phcacien^  ^ 
■qui  font  hommes  jufles  j  mais  il  cft  furpris 
que  ce  ibit  à  Theure  qu'il  étoit ,  &  delà  il 
jogc  que  il  c'cft  un  Dieu ,  c*cft  pour  quelque 
cHofè  d'extraordinaire  qu'il  leur  appatoît. 

Qw  lorfaue  nous  leur  avons  immoîé- des 
hécatombes  \  Cieft  ainfi  qu'Homère  recom- 
mande la  piété  envers  les  Dieux  ,  en  faifant 
voir  qu'ils  honorent  de  leur  préfcnce  les 
facrifices  ^u'on  leur  fait. 

Et  quand  quelqu'un  de  nous  efi  parti  pour 
quelque  voyage  ,  ils  n'ont  pas  dédaigné  de  fe 
rendre  vijîbles  ]  Les  hommes  ont  toujours 
befoin  de  la  proteétion  de  Dieu  ;  mais  cette 
protedion  leur  eft  encore  plus  néceflaire 
dans  les  voyages.  Homère  favoit  que  les 
Dieux ,  c'cft-à-dire  ks  Anges  ,  fe  font  fou- 
vçnc  rendu  vifiblcs  pour  conduire  eux  -  mê- 
mes des  gens  pieux  >  c'^ft  (ur  cela  qu'il  a  ima-- 
giné  ces  conduites  miraculeufes  donc  il  eft 
parlé  dans  riliade  &  dans  rodyifée.  Âici- 
noiis  relefe  bien  ici  les  Pheaciens  par  cette 
diftindtion  fi  nurquée  des  Dieux  en  leur  fa« 
teur- 

Car'  je  puis  dire  que  mus  leur  reJfembUns 
autant  par  notre  piété  &  par  notre  ju/lice  ] 
C'eft  cette  piété  &  cette  juftice  qui  leur  a- 
voient  attire  tout  le  bonheur  dont  ils  jouif- 
foient.  Et  c'eft  cela  même  qui  leur  avoir  fait 
donner  le.  nom  de  Pheaciens  :y  car  félon  la  fa- 
Jrante  remarque  de  Boçhart ,  ils  âirenc  ainfi 


SUR  "îl"^  d  y  s  s  i  £•  Livre  VIT.     i^f 
llémmés  de  l^Arabe  fhaik  ,  qui  fîgnifîe  ,  émi" 
nent^  fubléme ,  qui  4:Jl  au-dejjus  dts  autres 
far  fa  dignité  &  far  fa  vertu.   Or  il  n  y  a 
point  d'homme(  plus  cminens  Si  plus  dil^iiv- 
gués  que  ceux  qui  s'élèvent  au  -  deflus  des 
autres  par  leur  piété ,  &  qui  rcfTemblent  aux 
Dienk  par  loir  jbAicel  Mais  il  eft  bien  ilif^- 
oile  de-conferTcr  ces  yertus  dans  une  longne> 
profpérité.   Ces  Pheaciens  ,  qui  £ê  di(èat  ici 
fi  pieux  &  û  vertueux  ,  font  plongés  dans  le 
vice  y  comme.  Homère  le  feravoir  ,  en  nous  * 
Içs    rcpréfentanc'   uniquement  oodupés^   des- 
plaifîrs   dé  Tambuf  &   de  la  bonnes  chefe. 
Ceft  donc  /cnvain  qu'ilis  ièikmnent  un^éloge' 
^ai  n'appartient  qii  a  leurs  aycux.,  de  la  var- 
ia ideiquels  ils  avoient  foi^t  déeeneré.    Après 
être  devenus  très  -vicieux  ,  ih  devinrent  ii 
fiiperbes  >  qu  ils  s^attirerent  de  grandes  gU£r-« 
le» ,  &  qu'ils  <  périrent  en£n  par  leur  orgueil. 
Tout  ce  .difcours  d'ÂldiUMis  eft  très  -  wnjfé. 
Cependant  voici  comme'  l'a  oraité  TAuteur 
du  Paraiick..  '  Le  Roi  fendant  le  fouper  foie 
un  hng  difcours  à  Ulyjfè ,.  oU  je  crois  qu*ii  f 
a  dufens  ,fnais  et*  je  n'en  vois  point  dn  tout  : 
Vly£e\prie  qu'on. le  la^e  manger  farce  qu'il 
en  a  befoin ,  tr. qu'il  n*^  pas  un  Dieu.  La  lec- 
cure  (eiilci de. fec. endroit  de  loriginal  fait 
voir  le  fcns.dc:  ce -Critique. . 

Changez  de^  fentiment  ]  Ulyfïc  ne  peur 
fottfFrir  qu'Alcinous  lé  premie»pour  un  Dieu  y 
&:  il  reconhoît  qu'il  ne  reflemble  à  aucun  des 
Dieux  ,  ni  par  ;fc  corps  ,  ni  par  les  proprié-- 
tés  qui  élèvent  fi  fort  la  Diyiuité  au-deflu^ 
de  l'homme.   .  .  •      -         '  . 
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ries  On  ne  s'informoit  pas  alors  fi  un  hom- 
me étoit  riches  il  fuffifok  qu'il  eut  de  la 
naiflance  &  de  la  vertu. 

Page  148.  Dufjîez'vottt  aller  au-delà  de 
tEubée  qui  ejl  fort  loin  d'ici  ,  cowtne  nous  le 
favonspar  le  rapport  de  nos  pilotes  J  L  Eubec 
éi  ^n  effet  afféz  éloignée  de  Corcyreoyx  Cor- 
fou  ,  puifque  pour  y  aller  il  faut  paffcr  de  la 
mer  d'I orne  dans  la  mer.Içancnne,  &  dou- 
bler tout  le  Peloponefe.  Mais  Alcmous  fait 
cet  éloiffnemcnt  encore  beaucoup  plus  grand 
en  dépay  fant  fon  ifle  ,  &  en  la  faifant  une  des 
Ifles  Fortunées  s  car  c  eft  de  cette  idée  &  de 
cette  faùffe  fuppofitipn  quil  tire  là  particu- 
larité âe  Rhadaniahthe quij  va  raconter. 


Qui  y  menèrent  autrefois  le  beau  Rhada^ 
fhmthe  y  ïorfquil  alla  voir  Tityus  le  fils  de  la 
terre  ]  Nous  avons  vu  dans  le  iv.  Livre  que 
Rhadamanthe  habitoit  les  champs  Elylécs 
en  Efpagne  fur  les  bords  de  TOcean.  Alci- 
noîis  vent  donc  faire  entendre  que  fon  ifle 
eft  près  de  cet  heureux  féjour  ,  8c  pour  le 
ptrfuader  il  dit  que  Rhadainanthe  voulant 
aller  voir  le  Titan  Ticyiis  fils  de  la  Terre, 
fç  fervit  des  vaiflcaux  des  Pheaciens ,  parce 
qu*ils  étoierit  plus  légers  que  lès  autres.  Ce 
voya<re  de  Rhadamanthe  eft  imagine  fur  ce 
que  c  étoit  un  trînce  très-jufte  ,  &  <|ue  Ti- 
tvMi  étoit  ùti  Titan  trcs-injufte  &  tres-infc- 
lent;  Rhadamanthe  Talloit  voir  pour  le  ra- . 
itiener  à  la  raifon  par  fes  remontraxices, 

QuelquéUignée  qu'elle  foit,  ils  le  menèrent 


SUR  l'  O  D  Y  S  S  I  E.  Livre  VIL  1 6^ 
Page  147.  Elle  ne  vous  a  pas  conduif  elle- 
fnême  dans  mon  Palais  avec  fes  femmes  ] 
Alcinous  croit  que  fa  fiUe  a  fait  une  faute  ," 
non-feulement  contre  la  politeife ,  a\ais  qd- 
core  contre  rhofpitalité  ,  de  n'avoir  pas  con- 
duit elle-même  cet  étranger  5  elle  n'avoic 
rien  à  craindre  puifqu  elle  étoit  avec  fes 
femmes.  .        ' 

Cefl  moi  qui  n* ai  pas  voulu  ]  Ulyffç  en 
homme  fin  &  rufé  croit  que  le  ^  difcours 
d* Alcinous  efl;  un  difcours  que  le  fbupçon 
lui  fait  tenir  y  &  que  le  Prince  ne  lui  parle 
ainfi  que  pour  découvrir  comment  tout  s'eft 
pàfTé  entre  lui  &  la  PrincefFe  ,5  c*eft  pourquoi. 
il  dégûife  un  peu  la  vérité, 

^  VousfuJJîez  époufer  ma  flW]  Aictnôiïs  a. 
l^au  aflurer  UlyiTe  qu'il  eft  incapable  de  con* 
ccvoir  aucun  foupçon  ,  Ulyffe  l'en  croit  fort 
capable  5  &  l'oflre  fî  prompte  que  lui  fait  le 
Roi  ^  le  fortifie  dans  cette  opmipn  5  il  eft. 
perfuadé  ,  comme  l'infinue  Euftathc  ,  que  ce 
Pîînpe  ne  cherche  quà  découvrir  fi  £a  fille, 
n'a  point  conçu   quelque  paffion   pour  lui^ 
&  s'ilh'y  a  pas  répondu.  Au  rcfte  cette  pro- 
pofition  que  lui  fait  Alçinoiis  ^  à  cela  près 
qu'elle  ell  un  peu  prématurée ,  nia  rien  cf*ex- 
traordinaire  pour  ces  .  tems  -  là  5,  tout  étoic 
plein  d*cxémples  de  ces.  fortes-  de  mariages', 
faits  par  occafion  :  un  Roi  prenpit;  poiir  cen- 
dïc  un  étranger   qui  cçoit  arrivé  cl^ez  lui  ^^ 
quand  il  conhoiffoit  à  fes  manières  qu'il  étoic 
digne  de  cet  honneur.  Cétoit  ainfi^  que  Bel* 
icrophon ,  '  Tydée ,  Polynicç  avoicnt  été  ma^ 

Tome  II.  H 


171  Remarques 

parler  ordinaire.  La  phrafe  Gi^^edl  Càa^' 

venp  U  <peme  qae.la  Fr^taçai^  '     . 

'.  f  .   \  .   .     S'   ..  .  ■- 
.  Il  êft  condfth  pur  cêSj  femmes  dans  kfitfcr^^ 
be  p^rtiquf  qui  lui  étoit  dtJHné  1  Lé  iîrec  dit  y 
wf  ûbjJvvoTi  iç^^ùvvm  «  &  cette  épitnete  c^^^vsr»  , 
^ui  îîgnific  n/aldè  fonante  ,  fort  finore  ,  fort 
réfomanse ,  eft  tiès-magnifiqiie  ,  pour^  dire  un  : 
pprtiqueyîif^r^e  j'/|»r>  élevé  ;  &  qttl  parcon* 
lequeât.read'un  ^^nd  faxaic  ;. Ycar  ces  fortes  ^ 
de  lieux    recetajci&ùt  à  proportion;  de    ieuro 
exhaufTement»    Commeàt-  donc  l'Auteur   àxù - 
Parallèle  ,  qui  fe  piquoit  de  £e  connoitre  en 
bâtimcns  Se  en  arcbitèdure  y  a^t-il   cherché 
à  rendre  cet  endroit  ridicule  ^  en  Je  tradui- 
faat d& ctiH.xnjsu^x^à c  Egtfriur^: Ait-^ii , ^ ^nU 
mena,  ^o^rhtr  Aant '>uwt. galerie -furt  r^nnam^  > 
te^    Çp  n'fi{l:pâ^  Toiigliaalrqui.  efl  ridicoie  ,'j 
c'çft  la  Tr^dudion,   Quel-  goût  faut-il?  aivoic  : 
pour  faire  d'une  épithebe noble,  harmonieux  ; 
fe  &  pleine  de  fens  ,  une  chofe  très-abfurdc 
&  ires-plate  ?  Mais  c^cft  là  le  talent  de  cer- 
tains Critiques^inodernes  ;  .ils  ftétit&nti  tout  «* 
parleurs  je^ptcflions  ,  -  &  enfuiee  tls  accufent  : 
Hpâiere  d*m  tidicule  qui  he  vient  pas  de  i 
IvLu  On  dira  de  ménie'  que  ce  Poifte  eft  un  . 
fot   d'avoir  âiin/qnt  Minerve  fsringuk  une"  , 
telle  fenfée  dans  l*efprit  de  Nauficaa ,  parce 
que  c'eft  ainfi  qu'a  traduit  l'ancien  Traduc* 
teur  de  rodyflee. 

Et  ta  Reine  fe  coucha  dans  un  ature  lit  . 
auprès  de  celui  du  Roi  ]  Nous  avons  vu  à  la 
fin  du  preniiei: .  ï-iw  de  l'ïliadc  ,  que  Jupon 
ie  ciottciie  f rçs  4s  Jopitdr^    &  ici   noiis  ■: 


siTR  t' Odyssée.  Livre  VIL  ij\ 
'Wftms.  '  cjtot  *  li  Xeitie;  Arété  ie  côlf cHc  dar:» 
un  lit  drcfle  près  du  lit  d'Alcinoiis.  Jupiter 
6c  Jvmoa tl'onr  qu'un  lit 9.&.AidiiôUs^  la 
Reine  fa  femme  en  ont  deux.  Homère  a  peut- 
être  voulu  par*là  matquer  le  luxe  &  la  déli- 
çateffe  de  ces  peuples  heureux ,  qui  vivant 
dans  rabon4ance  &,d^ns  la^moldTe  ,  fuyoieni: 
..tout  .Ce  qui  pouvpit .  les  incomnaoder  &  ks 
gêner.       .      ,   .,'/  *         . 


yîf\  s«  *« 
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Argument, du  Livre  VIIL    * 

ALcimUt  afcmhle  le  c^nfeil  des  Pheacient 
fur  h  port  fris  des  vaiiïeaux  j  fmr  dé^ 
libérer  fur  la  demande  de  V étranger  qui  eft 
^arrivé  chez* M.  On  éqmfe  un.  vaiffèaa  "pour 
fin  départ ,  &  les  principaux  des  Pheatiens 
font  invités  à  un  feftin  dans  le  Palais  ;  ils 
jouent  enfuite  au  palet  avec  Ulyjfe  ^  &  on 
fait  venir  le  chantre  Demodocus ,  qui  chante 
les  amours  de  Mars  &  de  Venus ,  &  enfuite 
Vhifloire  du  cheval  de  bois  qui  fut  introduie 
dans  la  ville  de  Troye.  4s^  récit,  Ulyjfe  fond 
en  larmes  Ladl^nfifi»^'  9^  ^^n  atjfg^oit  y  lui 
demande  lffUjif\àkfes  larmh  ,^ff\H^y[rie  de 
lUidire^JiéfiHydrçiiiilefi:.  '  % 
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LODYSSEE 

DvHOMER  E. 

LITRE    rill. 

L*A  u  R  o  R  E  avoit  à  peine  an- 
noncé le  jour,  que  le  Roi 
Alcinoûs  fe  leva.  Ulyffe  ne  fut  pas 
moins  diligent.  Le  Roi  le  mena 
au  lieu  où  il  avoit  convoqué  laC- 
femblée  pour  le  Confeil ,  &  c'é- 
toît  fur  le  port  devant  les  vaif- 
féaux. 

A  mefure  que  les  Pheaciens  ar- 
rivoient ,  ils  fe  plaçoient  fur  des 
pierres  polies*  La  DéefTe  Miner- 
ve, qui  vouloit  affurer  un  heu-* 
reux  retour  à  UlyfTe ,  ayant  pris  la 
figure  d'un  héraut  d'Alcînoùs  , 

Hiv 
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étoit  allée  par  toute  la  ville  ayant 

le  jour  y  ôc  avoit  exhorté  en  ces 

termes  tous  les  principaux  des 

Pheaciens  qu'elle  avoit  rencon- 

«  très  :  Princes  &  Chefs  des  peu- 

o>  pfes  qui  habitent  cette  ifle ,  ren- 

«  dez-vous  promptement  au  Con- 

">'  feil  pour  emenare  les  demandes 

«  d*un  étranger ,  qui  après  avoir  er- 

»  ré  long-tems  fur  la  vafte  mer ,  eft 

»  arrivé  au  Palais  d'Alcinoùs ,  fie 

•>  qu'on  prendroit  pour  un  des  Im- 

«?  mortels. 

Par  ces  paroles  elle  infpîra  de 
la  curiofite  à  tous  ces  Princes. 
L'afTemblée  fut  bien-tôt  formée 
&  tous  les  fiéges  remplis.  On  rc- 
gardoit  avec  admiration  le  pru-^ 
dent.fikdeLaërte.  Auflija  Déefle 
Minerve  lui  avoit  infpiré  une  grâ- 
ce toute  divine ,  elle  le  faifoit  pa* 
îoître  plus^rand  &  plus  fort^  afin 
que  par  cette  taille  avantageufe 
&  par  cet  air  de  majeft^  ^  il  attirât 
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îféftîmé  &4^àffeaicïi  -des^Pliea-  " 
ciMs^êd  qtt*il  fe»tirâ? a^ecévafata-  ' 
gd<Je  t<His  lés  corhtetS'Vjiie  ce»  ' 
Princes  dévoient  ptépoïèr  pour 
éprouver  fès  forces. 

^Lorfque  tout  le  monde  fut  pla-  " 
dé ,  Akînous  j>riÉ4à  pfiïôlé  ^  M 
dit  :  Princes  &4âhéfè  dcgPhea-  <^ 
cienfi ,  écùtitez  et  ^tiè  )*àî  à  vous  àr 
propofer-  Jeue  connois  point  cet  ^ 
étranger ,  qui  après  avoir  perdu  fa  <c 
routef  iRit'ia  miérV  e(¥  at^rivé  dânsf  ^ 
mon  Palais.  Je  He  faîd-oùil  vîehty  « 
fi'C^eft  dés  contrées  du  couchant  ^ 
ou  des  climats  de  Taurore  :  mais  il  ^ 
nous  prie  de  lui  fournir  prompte-  <^ 
ment  lés  moyens^  de  retourlier* 
(k«s  fa  patrie.  Ne  nous  démen-  « 
tons  point  en  t^ttt  Oiîcàfion.  Jà- « 
mais  étranger,  qui  eft  abordé  dansf  « 
notre  ifle  y  n  a  démandé  inutile-  « 
ment  les  fecours  dont  il  a  eu  be-  « 
fbin.  Ordoftnofis  d'enéJfôns  dîffé-  « 
xerWën  metté^Hnaér  im  vacÛfeati^» 

Hy 
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»  toutjtteufjle  în^UleûKqiiî<qiil;4^^ 
a»  nos  ports^  §c  chqïfiffùt^  çi^qijî«h, 

«>quil$  préparent  les  rahies^  & 
•>  quand  tout  fera  prêt,  qu*ils  vien- 

to  toutceqiii  eftflècegs^œ,  Etpp^tt 
»  vous ,  Priftces ,  tçndez-vous  tous 
»  dans  mon  Palais,  vous  m'aiderez- 
»  à  faire  les  ho^nçuts  ,à  moq  hôtç* 
p?  Qu'aucunnemapqy/e  d&f 'y  t/pu^ 
aï  ver ,  6c  qu'on  fafle  verîit.le  <;han- 
«>tre  Dernodocus^à  qui  Dieu  à, 
M  donné  Tart  de  chanter ,  &  qui  par 
•  fes  chants  djiyins  charme  tous 
»  ceux  qqi  rençeij4?W^  ,  .    • 

En  fini^pt  eçs  wû|%U  fe  Wv(^ 
&  marche  leîpjçQmiçr*  h^  Prin- 
ces le  fui  vent,  &  un  hçraùt*va 
avertir  le  chantée. Dempdocus, 
On  çhpifit  ciiupapî;<?Tdeux,, ra- 
meurs ,  qui  fç;  rçftdept  siv^-tàt 
fur  le  riyage^  fixpfifiu;.  .^n:  mer: 
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le  meilleur  vaiffeau ,  dreffent  le 
mât  9  attachent  les  voiles  &^  pla- 
cent les  avirons*  Quand  le  vaif- 
feau fut  prêt  à  partir ,  ils  fe  rendi- 
rent tous  au  râlais  d'Alcînoûs. 
Les  portiques ,  les  cours.,  les  la- 
ies furent  bien-tôt  remplies.  Le 
Roi  leur  fît  donner  douze  mou- 
tons y  huit  cochons  engraiffés  ôc 
deux  bœufs.  Ils  les  dépouillèrent 
&  les  préparèrent^  &  fe  mirent  à 
table. 

Le  héraut  amené  cependant  le 
chantre  divin ,  que  les  Mufes  z-^ 
▼oient  comblé  de  leurs  faveurs  ;. 
mais  à  ces  faveurs  elles  avoient 
mêlé  beaucoup  d'amertume ,  car 
elles  Tavoient  privé  de  la  vue  en 
lui  donnant  l'art  de  chanter.  Le 
héraut  Pontonoûs  le  place  au  mi^ 
Ueu  des  conviés  furjun  fiége  tout 
parfemédecloudsd'arger^,  qu'il 
^puye  contre  ^ineoolomne  à  la- 
(g^b  il  pend  ia  lyxe  ^  en  l'aver^ 

H  v j 
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tifTant  de  Tendroît  où  il  Ta  mU. 
fe  ,  afin  qu  il  la  puifTe  prendre 
qua;âd  il  en  aura  befoin*  Il  met 
devant  Jui  une  petite  table  fur  la- 
quelle on  fert  des  viandes ,  tiné 
coupe  &  du  vin.  On  fait  bonne 
chère  >  &  le.  repas  étant  fini^  la 
Mufe  infpire  à  Demodocus  dé 
chanter  les  aventures  des  héros»  Il 
commença  par  un  chant  fort  con- 
nu ,  &  dont  la  réputation  avoiè 
volé  jufqu*aux  cieux  j  il  contenoit: 
la  célèbre  difpute  qu  UlyiTe  & 
Achille  avoient  eue  devant  le^ 
remparts  de  Troye  y  au  milieu  dur 
feftin  d'unfacrifice  ,  &  dans  la-: 
quelle  ils  en  étoiwt  venus  au» 
grofles  paroles^!  ce  qui  avoit  fait? 
unittès-grand  plaifu:  à. Agamem-J 
non  ;  car  ce  Prince  voyoit  avec! 
une  extrême  joie  les  premiers  des- 
Grecs  difputer  enfemble ,  parcei 
que  c'était ilà  l'accompliflemenc- 
d'un  oracle  qu  iljàwtt' xèip^Jaiu^^ 


uefois  à  Pytho  ,  où  il  étoît  allé 
confulter  Apollon  ,    lorfqu'uit 
iong  enchaînement  de"  malheurs 
commençoit  déjà  à  menacer  les 
Troyens  &  les  Grecs  par  les  dé- 
crets de  Jupiter.  Ce  chant  étoît  (i 
admirable  âc  iî  divin  qu'il  charma 
tout  le  monde^yiyfle^qui  fondoit 
enlarmes^eut  tou)ours  la  tête  cou* 
verte  defon  manteau  pour  cacher 
fbnvifage^carilavoitqueiqiie  for*- 
te  de  honte  que  les  Pheaciens  le 
viiTent  pleurer.  Toutes  les  fois, 
qneDemodocus  ceiToit  de  chan- 
ter j  Ulyffe  effuyoit  fes  larmes  ôc 
rabaiflbit  Ton  manteau^  &  prenant 
une  coupe  il  faifoit  des  libations 
auîst  Dieux,  Mais  dès  que  les  Prin- 
ces le  ptèffoient  de  reprendre  ùt 
lyre  &  qu  ilrecomméâçôit  à  chan* 
ter ,  Ulyffe  recommençoît  auflî  à. 
répandre  des  larmes  &  à  les  ca- 
cher. Aucun  des  Princes,  qui  é- 
loient  à.table  >  ne  s'en  apper^ut  : 
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me-tems ,  &  excitent  dés  tôutbiï-î 
Ions  de  poufliere  qui  les  dérobent 
aux  yeux  des  foeôateurs.  Mais 
Clytonéefurpaflatous  feseoncur- 
rens  ^  &  les  laifTa  tous  auffi  loin 
derrière  lui  que  de  fortes  mules  > 
traçant  des  filions  dans  un  champ, 
laiffent  derrière  elles  des  boeùfg 
pefans  &  tardifs; 

Après  la  Courfe  ils  s'attachè- 
rent au  pénible  combat  de  laf 
Lutte.  Et  Euryale  fut  wînquéliri 
Amphiale  fit  admirera  fes  rivauîr 
riiémes  fa  légèreté  à  feilterV  Ela-^ 
trée  remporta  le  prix  du  Dîfque , 
&  le  brave  Laodamas  fils  d'Alci- 
notiS;^  fut  vidorieux  au  combat 
du'Cefte.    •  -^ 

t  Cett^jeunéffe  s*étant  aflfez  di- 
vertie à  tous  ces  combats  ^  le 
Prince  Laodamas  prit  la  parole, 
»  &  dit  :  Mes  amis,  dernaindons  à' 
»  cet-étranger  fe il  nTci  point  appïisà? 
s'exercer  à  quelqjtte  jpômbaty^ay 
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il  éft  très- bien  fait  &  d'une  taille  « 
très*propre  à  fournir  à  toutes  for-  * 
tes  d'exercices.  Quelles  jambes  !  « 
quelles  épaules  !  quels  bras  !  Il  * 
eft  même  encore  jeune.  Mais  « 
peut-être  eft -il  affoibli  par  les  « 
grandes  fatigues  qu'ilafoufiertes;  « 
car  je  ne  croi  pas  qu'il  y  ait  rien  « 
de  plus  terrible  que  la  mer ,  &  de  « 
plus  propre  à  épuifer  &  anéantir  « 
rhomme  le  plus  robufte.  « 

Vous  avez  raifon*^  Laodamas ,  « 
répond  Euryale ,  &  vous  nous  re-  *t 
montrez  fort  bien  notre  devoir.  « 
Allez  donc, provoquez  vous-mê-  « 
me  votre  hôte.  « 

A  ces  mots  le  brave  fils  d' Alçi- 
noûs  s  avançant  au  milieu  de  Taf- 
femblée ,  dit  à  Ulyffe  :  Généreux  co 
étrfinger  ,  venez  faire  preuve  de  ce 
votre  force  &  de  votre  adreffe  ;  « 
-  car  il  y  a  de  1  apparence  que  vous  « 
avez  appris  tous  les  exercices,  &  es 
que  vous  êtes  très-adroit  à  toutes  <» 
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io  hommes  toutes  leurs  faveurs  en^ 
•>  femble ,  &  le  même  homme  n'a 
•>  ^as  toujours  en  partage  la  bonne 
»  mine,  le  bon  efprit  &  Tart  de  bien 
»  parler,  L'uA  eft  mal  fait  &  de 
»  mauvaife  mine  ;  mais  Dieu  répare 
»  ce  défaut ,  en  lui  donnant  Télo- 
»  quence  comme  une  couronne  qui 
»  le  fait  regarder  avec  admiration. 
»  Il  parle  avec  retenue ,  il  ne  hafar- 
«  de  rien  qui  Texpofe  au  repentir^ 
«  &  toutes  fes  paroles  font  pleines 
»  de  douceur  &  de  modeftie  ;  il  eft 
»  Toracle  des  affemblées ,  &  quand 
»  il  marche  dans  la  ville ,  on  le  rè* 
»  garde  comme  un  Dieu.  Un  autre 
••  a  une  figure  fi  agréable ,  qu'on  le 
»  prendroit  pour  un  des  Immortels; 
»  mais  les  grâces  n'accompagnent 
»  pas  tous  fes  difcours.  Il  ne  faut 
»  que  vous  voir  ;  vous  êtes  parfaite- 
•»  ment  bien  fait  ;  à  peine  les  Dieux 
»  mêmes  pourlroient-îls  ajouter  à 
•»  cette  bonne  mine,  mais  y  oùsman- 
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quez  de  fens.  Vos  paroles  étour-  « 
dies  ont  ex.cijté  ma  colère.  Je  ne  « 
fuis  pa.s  finQvice  dans  les  combats  « 
que  vous  penfez.  Pendant  que  j  ai  « 
été  dans  k  fleur  de  la  jeiineflfe  y&  « 
que  tiie^  fd^rces  ont  été  entières  >« 
yMiWnlGuri  paru  parmi  les  pre-  « 
içiers.  Ffcéfe^iemeiit  je  ibis  acca-  « 
biié  de  maliieùrs&demiferes.  Gar  « 
j'^ipafféparde  grandes  épreuves,  « 
ôc  fpuffcrt  bien  deis  naaux  &  bien  « 
des  peines  dans  ks  dîverfes  guer-  <« 
r^a  où  je  me  fuis  tr<î>uvé ,  &  dans  « 
mes  voyages  fur  mer.  Cependant  « 
quelqueaffoibli  que  jefoispartant  ;« 
de  travaux  &  de  fatigues ,  je  ne  ^ 
laiflejrai  pas  d'entrer  dans  le?  com-  « . 
b^tç  que  vous  me  propofe^.  Vos  <^ 
paroles  m'dnt  piqué  jufqu'au  vif,  « 
ôc  ont  reveillé  mon  courage.         «: 
lidjt^  &  s'avançant  brufque-    ^ 
ment  faos  quittes  fon  manteau ,  il    = 
preodundifque:|ilus;graiidi  plus-  . 
ép^is  &  beaucoup  plus,  p^ant   -- 
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que  celui  dont  les  Phfeaciens  /e 
fervoient.  Et  après  Itii  avoir  fait 
faire  deux  ou  trois  tJours  kvec  le* 
bras ,  il  le  pouffe  avec  tant  de 
force  y  que  la  pierre  fencknt  ra^ 
p^idemerieles  aifô  ^  reiidmrtfiffle*-  * 
ment  hôrriblei  Les  Pheacrèns ,: 
ces  exceïlens  hoftirties  de  mer  y 
ces  grands  rameurs  étonnés  &  ef- 
ftayésde  cette  rapidité^fçbaiffent 
jufqu'à  terre»  Le  difqiie  pouffé 
'-  par  un  bras  fi  robufte ,  *  pafle  de 
'  beaucoup  les  mariques  de  fes  ri*  r 
vaux.  .Minerve ,  fous  la  figure 
d'un  homme ,  met  la  marque  dit 
difque  d'Ulyffe ,  &  lui  adreffant  la 
»  parole ,  elle  lui  dit  :  Étranger  ^  uii 
M  aveugle  même  diftîngucroit  à  tâ^  ^ 
9'  tons  votre  marque  df  celle  de 
»  tous  les  autres;  car  elle  n'eft  point 
»  mêlée   ni  confondue  avec  les 
»>  leurs ,  mais  elle  eft  bien  au-delà. 
«Ayez  bonne  efpéfaivce du «fucàès 
»  de  ce  combat,  ^aucun  des  Pbéa- 
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cien3  n'ira  jufques-là ,  bien  loin  « 
de  vous  furpaffer.  ncc 

La  Décffe  parla  ainlî.  Ulyffe 
fentit  une  joie  fecrete  de  voir- 
dans  raffembiée  un  homme  qui 
le  favorifbit.  Etencouragé  par  ce 
difcQ^rs ,  il  dit  avec  plus  de  ha^- 
di^ffe  :  Jeunes  gens ,  atteignez  ce  « 
but>  fi  vous  pouvez  ;  tout  à  Theu-  « 
re  je  vais  pouffer  im  autre  difque  « 
beaucoup  plus  loin  que  le  pre-  « 
mîer.  Et  pour  ce  qui  eft;des  au-  « 
très  combats ,  que  celui  qui  fe  <«^ 
fehtira  affez  de  courage^  vienne  *« 
s'éprouver  contre  moi^  puifque« 
vous  m^avei  offenfé.  Au  Cefte ,  à  ««^ 
la  Lutte ,  à  la  Courfc ,!  je  ne  cède  « 
à  aucun  des  Pheacienscju'aufeul  « 
Laodama? ,  car  il  m'a  reçu  dans  « 
fon  Palais.  Qui  eft-ce  qui  vou-  « 
droit  combattre  contre  un  Prince  <«  ' 
dont  il  auroit  reçu  .des:  faveurs  fi  « 
grandes  ?  Il  n'y  a  qu'un  homme  <•- 
de  néant  &  un  infenfé  qui  puiffe  « 


ip2  U  Odyssée 
3>4eifier  au  combat  fon  hôte  dans 
3>un  pays  étranger  ;  ce  feroit  con- 
01  noître  bien  mal  fcs  intérêts.  Mais 
•>  de  tous  les  Pheaciens  y  je  n'en  re- 
9>  fufe  ni  n  en  méprife  aucun.  Me 
«>  voilà  prêt  d'entrer  en  lice  contre 
»  tous  ceux  qui  fe  préfcnteront.  Je 
«LOuis  dire  que  je  ne  fuis  pas  tout 
»  a  fait  mal  adroit  à  toutes  fortes  de 
o>  combats.  Je  fai  aiTez  bien  manier 
«Tare,  Ikjc  me  vante  de  frapper^ 
Dï  au  milieu  d'un  nombre  d'ennemis 
»  celui  que  je  choifirai^  quoique 
T»>  tous  fes  compagnons  qui  Tenvi- 
3>  ronnent  ayexit  Tare  tendu  &  prêt 
w  à  tirer  fur  moi.  Phîloclete  étoit  le 
a>  feul  qui  me  fiirpaflbit  quand  nous 
»nous  exercions  fous  les  remparts 
»  de  Troy e.  Mais  de  tous  les  autres 
3>  hommes ,  qui  font  aujourd'hui 
«>;fur  la  terre ,  &  qui  fe  nourriflent 
»  des  dons  de  Cerés  ,  il  n'y  en  a 
«point  fur  lelquels  je  ne  remporte 
a>îe  prix.  Car  je  ne  voudrois  pas 

m'égaler 
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Vv^*4galer  aux  héros  qui  ont  été  a-  « 
vant  nous,  à  Hercule  &  à  Eurytus  « 
d'Oechalie,  qui  fur  radrefle  a  ti-  « 
rer  de  l'arc ,  ofoient  entrer  en  lice  « 
mênie  contre  les  Dieux.  Voilà  « 
pourquoilegrandEurytusnepar-  « 
vint  pas  à  une  grande  vieilleffe  :  il  « 
mourut  jeune  ;  car  Apollon  irrité  « 
de  ce  qu'ilavoit  euTaudace  de  le  « 
défier,  lui  ôta  la  vie.  Je  lance  la  « 
pique  comme  un  autre  lance  le  « 
javelot.  Il  n'ya  que  la  courfe ,  ou  « 
je  craindrois  que  quelqu'un  des  « 
Pheaciensne  me  vainquît.  Car  je  «s 
fuis  bien  afFoibli  par  toutes  les  fa-  « 
tigues  &  par  la  faim  même  que  j'ai  « 
foufferte  fur  la  mer,  mon  vaif-  » 
feau  ayant  été  brifé  après  une  fu^  « 
rieufe  tempête ,  &  les  vivres  « 
m'ayant  manqué ,  ce  qui  ma  eau-  «^ 
fé  une  foibleffe  dont  je  ne  fuis  « 
pas  encore  revenu.  « 

Après  qu'il  eut  ceffé  déparier^ 
un  profond  fdence  régna  parmi  . 
Tome  IL  I 
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ces  Princes.  Alcinoùs  feul  pre* 
nant  la  parole ,  lui  répondit  : 
«  Etranger ,  tout  ce  que  vous  ve- 
»  nez  de  dire  nous  eft  très-agréable, 
^  &  nous  vôyfins  avec  plaifir  que 
3'  vous  voulez  bien  faire  preuve  de 
»^  votre  force  &  de  votre  adreffe , 
«  piqué  des  reproches  qu'Euryale  a 
»  ofé  vous  faire  au  milieu  de  nous* 
»»  Il  eft  certain  qu'il  n'y  a  point 
«.d'homme,  pour  peu  qu'il  ait  de 
w  prudence  &  de  fens ,  qui  ne  ren- 
»  de  juftice  à  votre  mérite.  Mais  é- 
»  coutez-moî  ,  je  vous  prie ,  afin 
»  que  quand  vous  ferez  de  retour 
3>  chezvous^&quevousferezàtable 
«  avec  votre  femme  &  vos  enfans , 
«  vous  puilïîez  raconter  aux  héros 
»  qui  vous  feront  la  cour ,  Theureu- 
»  fe  vie  que  nous  menons,  &  les 
»  exercices  dont  Jupiter  veut  bien 
^  que  nous  la  partagions  fans  dif- 
»  continuation  depuis  nos  premiers 
»  peres^  Nous  ne  fommes  bons  aux 


d'Homère.  iiV.^//.  ip/ 
combats  ni  du  Cefte  ni  de  la» 
Lutte  ;  notre  fort  çft  la  Courfe  &  ce 
Tart  de  conduire  des  vaifleaux;  « 
nos  divertiflemens  de  tous  les  c« 
jours  ce  font  les  feftins  y  la  mufi-  « 
que  àc  la  danfe  j  nous  aimons  la  « 
magnificence  en  habits^  lesbams  « 
chauds  &  la  galanterie.  Allons  ce 
donc,que  nos  plus  excellens  dan-  c« 
feurs  viennent  tout  préfentement  ce 
faire  voir  leuradreffe^afin  que  cet  ce 
îUuftre  étranger  puiffe  dire  à  fes  a-  ce 
mis  combien  les  rheaciens  font  au  ce 
deffus  des  autres  hommes  à  la  ce 
Courfe ,  à  la  danfe  &  dans  la  mufi-  « 
que ,  aufli  bien  que  dans  l'art  de  ce 
conduire  des  vaifleaux.  Que  quel-  « 
qu'un  aille  promptement  prendre  ce 
la  lyre  qui  eft  dans  mon  Palais,  &  ai 
qu  il  rapporte  à  Demodocus.       ^ 

Ainfi  parla  le  dîvin  Alcinoûs  ^ 
&  unheraut  partitpour  aller  cher- 
•cher  la  lyre  aans  le  Palais  ;  &  neuf 
-juges  choifisparle peuple,  pouj 

lij 
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régler  §c  préparer  tout  ce  qui  é4 
toit  nécelFaire  pour  les  jeux,fe  lè- 
vent en  même-tems.  Ils  applanit- 
fent  d'abord  le  lieu  où  Ton  de  voit 
danfer  ,  &  marquent  un  affez 
grand  efpace  libre. 

Cependant  le  héraut  apporte  la 
lyre  à  Denaodocus  qui  s'avance 
au  milieu  ^  &  les  jeunes  gens  y  qui 
flevoient  danfer ,  fe  rangent  au- 
tour de  lui ,  &  commencent  leur 
danfe  avec  une  légèreté  merveil- 
leufe.  Ulyfle  regardoit  attentive- 
ment les  vifs  &  brillans  mouve- 
mens  de  leurs  pieds  &  la  juftelTe 
de  leurs  cadences^  &  ne  pou  voit 
fe  lalTer  de  les  admirer.  Le  chan- 
tre chantoit  fur  fa  lyre  les  amours 
de  Mars  &  de  Venus  ;  comment 
ce  Dieu  avoit  eu  pour  la  première 
fois  les  faveurs  de  cette  DéefTe 
dans  l'appartement  mêmede  VuL 
•cain,  &  comment  il  l'avoit  comr 
blée  de  préfens  pour  fpuiller  Iji 


t. 


côucîie  dé  fon  mari.  Le  Soleil  qui 
les  vit ,  en  alla  d'abord  avertii*  ce 
•  Dieu,qui  apprenant  cette  fâcheu- 
fe nouvelle,  entre  d'abord  dafns 
fa  forge ,  refprît  plein  dé  grande 
deffeins  de  vengeance  ;  il  met  fon 
énorme  enclume  fur  fon  pied^  & 
commence  à  forger  des  liens  in^ 
"diflblubles  pour  arrêter  les  cou- 
pables. Quand  il  eut  trouvé  ces 
liens  en  état  de  fervir  fon  reffen- 
timent ,  ilalla  dans  1^  chambire  où 
étoit  fon  lit ,  que  Ton  avôit  des-* 
honoré,  Ilétendit  ces  liens  en  bas 
tout  autour  &  en  haut  y  il  en  cou- 
vrit le  dedans  du  cidE  du  lit  &  des 
pantcs,  &  les  difpofa  de  manière^ 
que  par  un  fecret  merveilleux  ils 
dévoient  envelopper  ces  deux  a- 
mans  dès  qu'ils  feroient  couchés. 
C'étoient  comme  des  toiles  d'à- 
ïdlgmé^y  mais  d'aune  fi  grande  fi- 
neffe,  qu*ils  né  pouvoient  être 
jtpperçus  d'aucun  homme  ,  noa 

liij 
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pas  même  d'un  Dieu ,  tant  ils  é- 
toîent  imperceptibles  ,  &  fe  dé-^ 
lofcoient  aux  yeux  les  plus  fins. 

Quand  ce  piëge  fecret  fut  bien 

dreflîé  ,  i^  fit  femblant'de  partir 

pourLemnos,  qu'il  aime  plus. 

que  toutes  les  autres  terres  quî; 

îuî  font  confacrées.   Son  départ 

n'échappa  pas  au  Dieu  Mars , 

que  fon  amour  tenoit  fort,  éveils 

lé.  Il  ne  le  vit  pas  plutôt  parti , 

qu'il fe  rendit;  chez  ce  Dieu,  dansî 

l'impatience  de  revoir  fa  belle 

Cy  therée.  EUene  venoit  que  d'ar-* 

river  du  Palais  de  Jupiter  fon  pe^ 

re,  &  elle  s'étoit  affife  toute  bril-f 

knte  de  beauté..  Le  Dieu  de  la 

guerre  entre  dans  fa  chambre ,  lui 

prend  la  main ,  &  lui  parle  en  ce» 

»  termes  :  Belle  Déefle ,  profitons 

«  d'un  téms  fi  favorable  ;  les  mo-^ 

»  mens  font  précieux  aux  amïms  ; 

^  Vulcain  n'eft  point  ici ,  il  vient 

•»  départir  pour  Lemnos  ,  &  il  eft 


allé  voir  fes  Sintkns  au  langage  <• 
barbare»  ^ 

Il  dît,  &  Venus  fe  laîfla  per- 
fuader.  Ils  ne  furent  pas  plutôt 
couchés  y  que  les  liens  de  Tin- 
duftrieux  Vulcam  fe  répandirent 
fur  eux  &  les  enveloppèrent  de 
maniere^qu'ils  ne  pouvofent  ni  fe 
dégager  ni  fe  remuer.  Alors  ils 
connurent  qu  il  ne  leur  étoit  pas 
poiîiblé  d'éviter  d'être  furpris*. 
y  ulcain  de  retour  de  ce  voyage  ^ 
qu'il  n  avoir  pas  achevé  ,  entre 
dans  ce  moment  ;  car  le  Soleil  >" 
qui  étoit  en  fentînelie  pour  tui^ 
l'avertit  du  fuccès  de  fes  pièges* 
Il  s*avance  fur  le  feuil  de  la 
porter  ;  à  cette  vue  il  eft  iaifi  de 
fureur,  &  fe  met  à  crier  avec  tant 
de  force,  qu'il  eft  entendu  de 
tous  les  Dieux  de  l'Olympe.  Père  « 
Jupiter,  s'écria-t-il ,  &  vous  ,  « 
Dieux  immortels,  accourez  tous  « 
pour  voir  des  chofes  très-infa-^  « 

liv 
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»  mes,  &  qu'on  ne  peut  fupporter^ 
»  La  fiile  de  Jupiter ,  Venus  me: 
»  niéprife  parce  que  je  fuis  boiteux, 
3>  &  elle  eft  amoureufe  de  Mars ,  de 
»  ee  Dieu  pernicieux  qui  devroit 
»  être  l'horreur  des  Dieux  &  des* 
oy  hommes.  Elle  Taime  parce  qu*iL 
»  eft  beau  &  bien  fait ,  &  que  je  fuis 
»  incommodé.  Mais  eft-ce  mot  qui 
«  fuis  caufe  de  mon  malheur ,  ne 
»  font-ce  pas  ceux  qui  m'ont  donné. 
~  la  naiflance  ?  hé  pourquoi  me  la 
»  donnoieht-ils  ?  Venez^venez  voifl 
»  comme  ils  dorment  tranquille- 
»  mentdansmacQucbe^enyvrésd'a- 
»  moùr.  Quel  fpedacle  pour  un  ma- 
»  ri  !  Mais  quelqu'amoureux  qu'ils 
»  puiffent  être ,  Je  fuis  fur  que  bien- 
»  tôt  ils  voudroient  bien  n'être  pas 
«  fi  unis  y  &  qu'ils  maudiront  l'heu- 
»  re  de  ces  rendez-vous  ;  car  ces 
»  liens  ^  que  j'ai  imaginés,  vont  les 
»  retenir  jufqu'à  ce  que  le  Père  de 
^  cette  débauchée  m^'ait  rendu  la 
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dôt&  tous  ies  préfensquejelui* 
ai  faits  pour  elle*  Sa  fille  eftafluré-  « 
ment  fort  belle ,  mais  fes  mœurs  « 
déshonorent  febeautér  «c 

A  ces  cris  tous  les  Dieux  fe 
rendent  "dans  fon  appartement* 
Neptune  qui  ébranle  k  terre  ^ 
Mercure  fi  utile  aux  hommes ,  & 
Apollon  dont  les  traits  font  inévi- 
tables^ ,  s'y  rendirent  comme  les 
autres.  Les  Déeffes  par  pudeur 
&  par  bienféaitce  demeurèrent 
dans  leur  Palais.  Les  Dieux  étant 
arrivés^  s'arrêtèrent  fur  le  feuil  de. 
la  porte ,  &  fe  mirent  à  rire  de 
toutleur  cœur  en  voyant  l'artifice 
de  Vulcain,  Et  Ton  entendoit  ^ 
tju'iis  fe  difoîent  les  uns  aux  au- 
tres :  Les  mauvaifes  aâions  ne  » 
profperentpas.;  le  pefant  afuiprîs  » 
le  léger.  Car  nous  voyons  que  «^ 
^ukàin,  qui  marche  pefamment  fe 
&  lentement  parcequ'ileft  boi?-  «t 
teuxî^a  attrapé  Mars^qui  eft  le  p.lus^fe 
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*»  léger  &  le  plus  vite  de  tous  les 
*>  Immortels.  L'art  a  fuppléé  à  la. 
9»  nature.  Mars  ne  peut  s'empêcher 
*>  de  payer  la  rançon  que  doivent 
9>  les  adultères  pris  fur  le  fait. 

Voil^  ce  qu  ils  fe  difoient  les- 
uns  aux  autres.  Mais  Apollon  ar 
dreffant  la  parole  à  Mercure ,  lui 
»dit:  Fils  de  Jupiter \^  Mercure  y. 
»  qui  portez  les  c)rdres  des  Dieux  y, 
s»  6c  qui  faites  dé  fi  utiles  préfens  aux; 
03  hommes  ,  ne  voudriez-vous  pasr 
»  bien  tenir  la  place  de  Mars  y  èc 
»  être  furpris  dans  ces  pi^éges  avec 
»  la  belle  Venus  ? 

LeMeflager  des  Immortels  lu£ 
»  réppndit  :  Apollon^  je  m'eftime-- 
»  rois  très-heureux  d'avoir  une  par 
p»  reiile  aventure ,  ces  liens  duiTent* 
^  ils  encore  être  plus  forts,  &  duf- 
9»  fiez-vous  tous,  tRnt  que  votiS:êtc& 
fl^  de  Dieux  &  de  Déelles  dftnai'O- 
olympe  ,  être  fpeâateurs  de  ma 
9>  captivité  9  les  f<^veitrsdela,bell$^ 


Venus  me  confoleroient  de  vos  «• 
brocards  &  de  toutes  vos  raille-  « 
fies.  « 

.    Il  dit ,  ôc  le  rîs  àQ%  Immortels 
recommença.  Neptune  fut  le  feul 
qui  ne  rit  point  ;  mais  prenant  fon 
férieux ,  il  prioit  inftamment  Vul* 
cain  de  délier  Mars.    Déliez  ce  « 
Dieu  y  lui  difoit-U  ^  je  vous  prie,  <» 
&  je  vous  réponds  y  devant  tous  « 
les  Dieux  qui  m'entendent ,  qu'il  « 
Vous  payera  tout  ce  qui  fera  jugé  « 
j[ufte  &  raifonnable.  « 

Vulcainlui  répond:  Neptune^  « 
n*exigez  point  cela  de  moi;  c'eft  « 
une  méciante  afeire  que  de  fe  « 
rendre  caution  pour  les  méchans;.  « 
D'ailleurs  comment  pourrois-je  « 
vous  retenir  daAs  mes  liens  au  mi-  » 
lieu  de  tous  les  Dieux ,  fi  Mars  em  • 
liberté  emportoit  ma  dette  ?         • 

N'ayez  point  cette  crainte ,  ré-  • 
partit  Neptune  ;  fi  Mars  délivré  * 
ce  £bs  liens  s'enfuît  fans  vous  far  • 
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é  tis^ire  ^  je  vous  aflure  que  je  vou^ 
éi  iatis&rai. 

m-  Cela  étant ,  reprit  Vulcain ,  ^ 
•>  ne  puis  ni  ne  dois  rien  refufer  à 
o>  vos  prières. 

En  même-tems  il  délie  ces  mer- 
veilleux liens.  Les  captifs  ne  fe 
fentent  pas  plutôt  libres ,  qu'ils  fe 
lèvent  &  s'envolent  :  Mars  prend 
ie  cheminde  Thrace ,  &  la  Mère 
des  jeux  &  des  ris  celui*  de  Cy- 
pre,  &  fe  rend  à  Paphos  où  elle 
a  un  temple  &  un  autel  y  où  les 
parfums  exhalent  continuelle- 
ment une  fumée  odoriférante; 

Dès  qu'elle  y  eft  arrivée  ^  les 
Grâces  la  deshabillent  y  la  bai- 
gnent, la  parfument  d'une  efTènce 
immortelle  qui  eft  refervée  pour 

-  fcs  Dieux ,  &  Thabilient  d'une 

-  robe  charmante ,  qui  relevé  fa 
beauté  &  qu'on  ne  peut  voir  fans 
admiration; 

Voilà  quelle  étoitla  chanfoii 
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que  chantoit  Demodocus.  Ulyffo 
Ventendok  avec  un.  merveilleux 
plaifir,  &  tous  les  Pheaciens  é-» 
toient  charmés^  Alcinous  appel-^ 
le  fes  deux  fils  Halius  &  Lâoda- 
mas ,  &  voyant  que  perfonne  ne 
vouloit  leur  difputer  le  prix  de  la 
danfe  ^  il  leur  ordonne  de  danfer 
feuls.  Ces  deux  Princes  ^  pour 
montrer  leur  adreffe,  prennent 
un  balon  rouge  que  Polybe  leur 
avoit  fait.  L'un  d'eux  fe  pliant  6c 
fe  renverfant  en  arrière  y  le  pouffe: 
jufqu  aux  nnès  ;  &  Tautre  s'élan-- 
çant  en  Tair  avec  une  admirable 
agilité  y  le  reçoit  &  le  repouffe  - 
avant  qu  il  tombe  fleurs  pieds^ 
Après  qu  ils  fe  furent  affez  exer-^ 
ces  à  le  pouffer  &  le  repouffer  plifc- 
iieurs  fois  ,  ils  finirent  cette  dàn--  - 
fe  haute  &  en  cammiencerent  une 
baffe.  Us  firent  plufieurs  tours  & 
retours  avec  une  jufteffe  mervcil- 
leufe^Tousks  autres  j.eu0,esgens^ 
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qui  étoîent  debout  tout  autour^ 
battoient  des  mains ,  &  tout  re-^ 
tentîflbit  du  bruit  des  acclama- 
tions &  des  louanges. 

Alors  Ulyfle  dit  à  Alcinoûs  :: 
»■  Grand  Prince  ^  qui  par  votre  bon- 
~  ne  mme  effacez  tout  ce  que  je  voi: 

*  ici ,  vous  m'aviez  bienr  promia 
»  que  vous  me  feriez  voir  les  plus^ 
»  habiles  danfeurs  quifoient  fur  la 
»  terre.  Vous  m'avez  tenu  parole  ^. 
3»^  &  je  ne  puis  vous  exprimer  toute 
»  mon^  admiration. 

Ce  difcours  fut  très^agrèable  à 

Aleînoûs ,  qui  prenant  aufli-tôt  la 

»  parale ,  dit  :  Princes  &  Chefs  des 

»  Pheacîens ,  écoutez-moL  Cet  é* 

•  trânger  me  paroît  homme  fage 
«»  &  d'une  rare  prudence  ;  faifons- 
»lui,  felon  la  coutume^  an  pré- 
*>  fent ,  mais  un-préfent  quïfoît  pro- 
»  portionné  à  fon  nmerite.  Vous  ê- 
»  tes  ici:  douze  Princes  qui  gouver- 
«pez  fous  moi  ^  ôc  <][uî  rendez,  l^ 


juftice  au  peuple  ;  portons  ici  cha--  <• 
cuii  un  manteau ,  une  tunique  &  « 
un  talent  d'or,  ^fin  que  cet  étran-  « 
ger  les  recevant  de  notre  main. ,  » 
le  mette  à  table  ce  foir  avec  plus  « 
de  joie.  J'ordonne  auffi  qu'Eu-  «« 
jryale  l'appaife  par  Tes  foumifTions  « 
&  par  fes  préfens ,  parce  qu  ilne  « 
lui  a  pas  parlé  avec  le  refpeâ  « 
qu'il  lui  devoit ,  &  qu'il  l'a  offea-  « 
fé  contre  toute  forte  de  juftice*    « 

Il  dit.  Tous  les  Princes  ap- 
prouvèrent fon  difcours  y  &  en?- 
voyerent  chacun  kur  héraut  pour 
apporter  les  préfens.  En  même- 
tems  Euryale  dit  à  Alcinoùs-: 
Grand  Roi ,  je  ferai  à  cet  étran-  « 
ger  la  fatisfaûion  que  vous  m'or-  « 
donnez ,  &  je  lui  donnerai  une  <^ 
belle  épéed'unacier  très-fin^dont  ^ 
la  poignée,  efi  d'argent,  &  le  four-  ^ 
reau  de  la  plus  belle  ivoire  qu'on  » 
ait  jamais  travaillée:  jefuis  fur  qu'il  ^ 
lie  la  trouvera  pas  indigné  de  Jui^  - 
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En  finiflant  Ces  mots ,  il  pr^- 

fente  cette  épée  à  Ulyffe,-  &  lui 
•  dit  :  Généreux  étranger,  fi  je  vous 
»  ai  dit  quelque  parole  trop  dure  ,  ' 
w  fouflFrez  que  les  vents  Tempor- 
w  tent;  ayez  la  bonté  de  Toublier  , 
o>  &  je  prie  les  Diçux  qu'ils  vous 
«  faffent  la  grâce  de  revoir  votre 
»  femme  &  votre  patrie ,  &  qu'ils 
wAniffentles  maux  que  vousfouf- 
»  frez  depuis  long-tems ,  éloigné 
»  de  vos  amis  &  de  votre  famille. 
»  Mon  cher  Èuryale  ,  repart 
wUlyffe ,  puiffiez-vous  n'avoir  ja-- 
»  mais  que  des  fujets  de  joie  ,  & 
»  que  les  Dieux  vous  comblenf  de 
»  profpérités ,  &  faifent  que  vous 
»  n'ayez  jamais  befoin  de  cette»  é- 
«  pée  dont  vous  me  faites  ptéfent , 
^  après  m'avoir  appaifé  par  vos  pa* 
»  rôles  pleines  <te  douceur  &  de 
»>  polîtelTe.  En  achevant  cest  mots, 

il  met  à  fon  côté  cette  riche  é^ 

pée,     •    . 
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Comme  le  foleil  étoit  près  de 
fe  coucher ,  les  magnifiques  pré* 
fens  arriveiît ,  &  les  hérauts  le^ 
portertt  au  Palais  d'Alcinoùs  , 
où  les  fils  du  Roi  les  prennent 
eux-mêmes  des  mains  des  hérauts 
&  les  portent  chez  la  Reine-, 
feur  mère.  Le  Roi  marchoit  à 
leur  têter 

Dès  qu'ils  furent  arrivés  dans 
ïappartement  de  la  Reine ,  ils 
s  aflirent ,  &  Alcinoûs  dit  à  Are-- 
té  :  Ma  femme ^  faites  apporter» 
ici  le  plus  beau  coffre  que  vous  «« 
ayez  y  après  y  avoir  mis  un  riche  « 
manteau  &  une  belle  tunique ,  &  «• 
ordonnez  à  vos  femmes  d'aller» 
tout  à  l'heure  faire  chauffer  de« 
l'eau;  notre  hôte,  après  s'être  « 
baigné  &  après  avoir  vu  ces  pré--  « 
fens  bien  rangés  dans  ce  coffre ,  « 
cnfoupera  plus  gayement  &  goû-  ^c 
tera  mieux  le  plaifir  de  la  mufi-^  » 
jjue^  Je  lui  donnerai  ma  belle  coa^  « 
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•r  pe  d'or ,  afin  que  quand  il  fera  de 
»  retour  chez  lui ,  il  s'enferve  à  fai- 
»  re  des  libations  à  Jupiter  &  aux 
»  autres  Dieux, enfeibuvenant  tou- 
»  jours  de  moi. 

La  Reine  en  mênjc-tems  don- 
ne ordre  à  fes  femmes  d'aller 
promptement  faire  chauffer  ua 
iain.  Elles  obéiffent ,  &  mettent 
fur  le  feu  un  grand  vaiffeau  d'ai- 
rain y  elles  le  rempliffent  d'eau  ôc 
elles  mettent  deflbus  beaucoup 
de  bois  ;  dans  un  moment  le  vaii^ 
feau  eft  environné  de  flammes  âc 
Teau  commence  à  frémir. 

Cependant  Areté  ayant  fait  tî-. 
rer  de  fon  cabinet  fon  plus  beaus 
coffre ,  le  préfente  à  IJlyffe ,  & 
devant  lui  elle  y  met  l'or ,  les 
manteaux  &c  les  tuniques  dont  lee 
Pheaciens  lui  avoient  fait  préfent^ 
&  elle  y  ajoute  un  beau  man- 
teau &  une  tunique  magnifique., 
Quand  elle  eut  tout  bien  rangé  j^ 


elle  lui  dît  :  Etranger ,  voyez  ce  <e 
coflFre ,  M  ferme  fort  bien,  vous  « 
n'avez  qu'à  y  faite  votre  nœud ,  <e^ 
de  peur  que  dans  votre  voyage  « 
quelqu'un  ne  vous  vole  pendant  ^ 
que  vous  dormirez  tranquille-  <t 
ment  dans  votre  vaiffeau.  te 

Le  divin  Ulyffe  n'eut  pas  plu- 
tôt entendu  la  Reine  parler  ainfi  , 
qu'il  jetta  les  yeux  fur  ces  riches^ 
préfens,  les  enferma  ôclesfcella. 
du  nœud  merveilleux  dont  Tinge- 
nieufeCÎTcé  lui  avoit  donné  le  fe- 
cret^Dansle  moment  la  maîtrefle 
de  ^office  le  preffe  de  s'aller  met-* 
tre  au  bain.  Ils  vont  dans  la  cham- 
bre des  bains.  Ulyfle  eft  ravi  de 
voir  des  bains  chauds  ;  car  depuis 
qu'il  avoit  quitté  le  Palais  de  la: 
belle  Calypfo ,  il  n  avoit  pas  eu  la 
commodité  d'en  ufer.  Mais  alors 
îl  avoit  tout  à  fouhaît  comme  uo: 
Pieu. 

Quand  il  fut  baigné  &  parfu^ 
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me ,  &  que  les  femmes  lui  eurent 
mis  des  habits  magnifiques,  il  for- 
tit  de  la  chambre  des  bains  &c  alla 
à  la  fale  du  feflin. 

LaPrinceffe  Nauficaa,  dont  la 

beauté  étoit  égale  à  celle  des 

Déefles^  étoit  à  rentrée  de  la  fale» 

^  Dès   qu'elle  vit  Ulyfle  elle  fut 

frappée  d'admiration, &  lui  adref- 

»  iant  la  parole ,  elle  lui  dit  :  Etran- 

»  ger ,  je  vous  fouhaitè  toute  forte 

»  de  bonheur ,  mais  quand  vous  fe- 

»  r-ez  de  retour  dans  votre  patrie  ^ 

»  ne  m'oubliez  pas  ;  fouveaez-voug. 

»  que  c'eft  à  moi  que  vous  avez  l'o- 

»  bligatîon  de  la  vie. 

Le  fage  Ulyfle  lui  répond  : 
«.Belle  Princefle^  fille  du  magna- 
»  nime  Alcinoîis  y  que  le  mari  de 
»  la  vénérable  Junon,  le  grand  Ju- 
»  piter  ,  me  .  conduife  feulement 
»  dans  ma  patrie,  &  me  fafle  la  grâce 
»  de  revoir  ma  femme  &  mes  amis  \ 
»je  vous  promets  que  tous.  k& 
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/jours  je  vous  adrefferai  mes  vœux  <c 
comme  à  une  Déefle ,  car  je  ne  « 
tiens  la  vie  que  de  vous«  ^ 

Après  avoir  parlé  de  la  forte  , 
il  s  affied  près  du  RoL   Cepen- 
dant on  fait  les  portions  pour  le 
feftin ,  &  en  mêle  le  vin  dans  les 
urnes;  Un  héraut  s  avance ,  con- 
4uifant  par  la  main  le  divin  chai^- 
tre  Demodocus  ^  il  le  place  au 
lïiilieu  de  latable^&rappuye  con- 
tre une  coLomne.  AlorsUlyffe  s^a- 
<lreflant  au  héraut ,  &  lui  mettant 
^ntre  les  mains  la  meillduT€f>a»x 
tie  du  dos  d'un  cochon qu'ondm 
avoit  fervi ,  il  lui  dit  :  Héraut ,  <« 
prenez  cette  partie  de  la  portion  « 
dont  on  m'a  honoré,  &  donnez-^ « 
la  de  ma  part  à  Demodocus ,  Taf-  « 
furant  que  quelque  affligé  que  je  <c 
fois  y  je  ladmire  &  je  Thonore <c 
parfaitement  j  les  chantres  com-  <c 
melui  doivent  être  honorés  ôcref-  « 
peâésde  tous  les. hommes,  parcô-«« 
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lieu  de  la  place  ;  car  les  Troyen» 
eux-iîiêmes  Tavoient  traîné  juf- 
<jues  dans  la  citadelle.  Ce  cheval 
^toit  là  au  milieu ,  &  les  Troyens 
aflemblés  tout  autour  j  difcou- 
roient  &  propofoient  plufîeurs 
chofes  fans  pouvoir  convenir.  Il 
y  avoit  trois  avis  principaux.  Les 
uns  vouloient  que  Ton  mît  en 
pièces  cette  énorme  machine  : 
les  autres  confeilloient  qu'on  la 
traînât  .au  haut  de  la  citadelle  & 
qu'on  la  précipitât  des  murailles  ; 
&  le  troifiéme  parti  étoit  de  ceux 
qui ,  frappés  de  la  Religion ,  foii- 
tenoient  qu'elle  devoit  êtreinvio- 
lable  y  &  qu'il  falloit  la  laifTer 
comme  uneofFrande  agréable  aux 
Dieux  &  capable  de  les  appaîfer  , 
&  ce  dernier  avis  l'emporta  ;  car 
c'étoit  l'ordre  des  Deftinées  que 
Troye  pérît  ,  puisqu'elle  avoit 
reçu  dans  fes  murs  cette  grande 
^nachine ,  greffe  de  tant  de  bra- 
ves 
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ves  capitaines  ,  qui  portoient 
aux  Troyens  la  ruine  &  la  mort* 
Il  chanta  enfuite  comment  les 
Grecs  fortis  du  ventre  du  cheval , 
comme  d'une  vafte  caverne^  fac- 
cagerent  la  ville  ;  il  repréfenta 
ces  braves  chefs  répanaus  dans 
tous  les  quartiers,  &  portant  par- 
tout le  fer  &  la  flamme.  Il  racon- 
ta comment  Ulyfle  accompagné 
de  Menelas  &  femblable  au  Dieu 
Mars  ,  alla  dans  le  Palais  de 
Deïphobus,&  foutint  là  urt  grand 
combat ,  qui  fut  long-tems  dou- 
teux, &  dont  la  vi(5ioire  leur  de- 
meura enfin  par  le  fecours  de  Mi- 
nerve. 

Voilà  ce  que  chanta  ce  chantre 
diyin.  Ulyfle  fondoit  en  larmes , 
fon  vifage  en  étoit  couvert.  Il 
pleuroit  aufli  amèrement  qu'une 
Femme  ,  qui  voyant  tomber  fon 
époux  combattant  devant  les  mu- 
railles de  fa  ville  pour  la  défen^ 
Tome  IL  K 
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fe  de  fa  patrie  &  de  fes  enfans  j 
fort  éperdue  &  fe  jette  fur  ce 
cher    mari   palpitant    encore  , 
r^eniplit  Tair  de  fes.  gémiffemens 
&  le  tient  embraffé  ,  pendant 
que  ces  barbares   ennemis  Ta- 
chevent  à  coups  de  .piques ,  & 
préparent  à  cette  infortunée  une 
durefervitwde  &  des  maux  infinis. 
Elle  gémit,  elle  crie,  elle  pleu- 
re ,  pénétrée  de  la  plus  vive  dou- 
leur. Ainfi  pleuroit  Ulyfle.   Ses 
larmes  ne  furent  apperçues  que 
du  feul  Alcinoûs ,  qui  étoit  alïîs 
près  de  lui  &  qui  entendit  fes 
langlots.  Touché  de  fa  douleur  ,• 
»  il  dit  aux  Pheaciens  :  Princes  ôc 
o>  Chefs  de  mon  peuple  ,  écoutez 
05  ce  que  j'ai  à  vous  dire.  Que  De- 
o5  modocus  çeffe  de  chanter  &  de 
»  jouer  de  la  lyre  ;  car  ce  qu'il  chan* 
o>  te  ne  plaît  pas  également  à  tous 
o>  ceux  quiTentendent,  Depuis  que 
»npus  fommes  à  tablç ,  &  qu  U  a 
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cpmmencé  à  chanter  ^  cet  étran-  « 
ger  n'a  eeffé  de  pleurer  &  de  « 
gémir  V,  &  une  noire  trifteffe  s'eft  « 
emparée  de  fan  efprit.  Que  De-  ce 
râodoeus  ceffe  donc ,  afin  que  « 
Aotre  hôte  ne  foit  pas  le  feul  af-  ce 
fiigé  y  &  qull  ait  autant  de  plai-  ce 
fir  que  nous,  qui  avons  le  bon-  ce 
heur  dg  le  recevoir  ;  c'eft  ce  que  ce 
demande  rhpfpitalité  &  Thonnê-  ce 
teté  même.  Cette  fête  n'eft  que  ce 
pour  lui  feul  ;  c'eft  pour  lui  que  ce 
nous  préparons  un  vaifFeau  i  c'eft  « 
à,  ki  que  nous  avons  fait  de  fi  ce 
bon  cœur  tous  ces  préfens.  Un  ce 
fuppliant  &  un  hôte  doivent  être  ce 
regardés  comme  un  frère  par  tout  ce 
homme  quia  tant  foit  peu  defens.  ce 
Mais  auflî ,  mon  hôte ,  ne  nous  ce 
cachez  point  par  une  fineflfe  in-  «? 
téreffée  ce  que  je  vais  vous  de-  ce 
mander  ;  vous  nous  devez  les  mê-  ce 
mes  égards.  Apprenez-nous  quel  ce 
eft  le  nom  que  votre  père  &  vo-  cc^ 
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9>  tre  mère  vous  ont  donné ,  &  fous 
»  lequel  vous  /êtes  connu  de  vos 
»  voifms  ;  car  tout  homme  en  ce 
»>  monde,  bon  ou  méchant^  àné-^ 
»  ceffairemènt  un  nom ,  qu'on  lui 
»  donne  dès  qu'il  vient  de  naître. 
»>  Dites-nous  donc<juel  eft  le  votre^ 
»  quelle  eft  votrepatrie  &  quelle  eft 
t»  la  ville  que  vous  habitez,  ^fin  que 
»>  nos  vaifleaux^qui  font  doués  dUn- 
»  telligence ,  puifFent  vous  reme- 
»  nec.  Car  il  faut  que  vous  fechiez 
«  que  les  vaiffeaux  des  Pheacîens 
»  n'ont  ni  gouvernail  ni  pilot-e  , 
»  comme  les  vaifleaux  dés  autres 
»  nations  ;  mais  ils  ont  de  la  con- 
»  noiflànce  comme  les  hommes,  & 
3'  ils  favent  d'eux-mêmes  les  che- 
o>  mins  de  toutes  les  yilles  &  de  tous 
»  les  pays.  Ils  font  ^rès-prompte-- 
oj  ment  les  plus  grands  trajets,  tou- 
o>  jours  enveloppés  d'un  nuage  obf- 
»  curquîles  empêche  d'être  décou- 
»  verts*  Et  jamais  ik  n'ont  à  craia- 
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dre  ni  de  périr  par  uii  naufrage  y  c* 
ni  d'être  endommagés  par  les« 
flots,  par  les  vents  ou  par  les  é-  ^*  ^ 
^  cueils.  Je  me  fouvîen^  feulement  « 
d'avoir  oui  autrefois  Naufithoûs  «? 
mon  père  ,  qui  nous  difoit  que  le  «» 
Dieu  Neptune^toit  if  rite  contre  « 
nous ,  de  ce  que  nous  iious  char-  ^^ 
gions  de  reconduire  tousleshom-  « 
mes  fans  dîftinftion ,  &  que  par  là  « 
nous  les  faifîons  jouir  du  privi- « 
lége  que  nous  avons  feuls  de  «« 
courir  les  mers  fans  aucun  péril ,  « 
&  qu'il  nous  mienaçoit  qu'un  jour  ^« 
un  de  nos  vaiffeaux^  revenant  de  « 
conduire  lin  étranger  cRez  lui ,  ««^ 
feroît  puni  de  ce  bienfait  y  qu'il  « 
périroit  au  milieu  de  la  mer,  &  « 
qu'une  grande  montagne  tombe-  ^^ 
roit  fur  la  ville  des  Pheacîens  &  « 
la  couvriroit  toute  entière.  Voilà  «« 
ce  que  ce  fàge  vieillard  nous  «» 
contoit  fur  la  foi  de  quelque  an-  ^^ 
ciea  oracle.  Et  ce  Dieu  peut  ac-  » 

Kiii: 
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»  complir  ces  menaces  ou  les  ren- 
~  dre  vaines  comme  il  le  jugera  à 
»  propos.  Mais  contez  -  moi ,  je 
»  vous  prie  ,  fans  déguifement  , 
w  comment  vous  avez  perdu  votfe 
=>'  route  ;  fur  quelles  terres  vous  ai- 
»vez  été  jette  ;  quelles  villes, 
»  quels  hommes  vous  avez  vus  ; 
»  quels  font  les  peuples  que  vous 
»  avez  trouvé  cruels  ,  fauvages  6c 
•>  fans  aucun  fentiment  de  juftice  , 
w  &  quels  font  ceux  qui  vous  ont 
»  paru  humains^  hofpitaliers  &  tou- 
»  chés  de  la  crainte  des  Dieux  ! 
»  Dites-nous  auflî  pourquoi  vous 
»  vous  affligez  en  vous  -  même  , 
«  &  pourquoi  vous  pleurez  en 
»î  entendant  chanter  les  malheurs 
0»  des  Grecs  &  ceux  d'Ilion.  Ces 
o>  malheurs  viennent  de  là  main 
w  des  Dieux ,  qui  ont  ordonné  la 
3>  mort  de  tant  de  milliers  d'hom- 
M  mes  y  afin  que  la  Poëfie  en  tire 
»>  des  chants  utiles  à  ceux  qui  viea- 
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dront  après  eux.  Avez-vous  perdu  c* 
devant  les  murs  de  cette  place  un  « 
beau-pere ,  un  gendre ,  ou  quel-  « 
que  autre  parent  encore  plus  pro-  ce 
che ,  ou  quelque  bon  ami  &  com-  « 
pagnon  d'armes  làge  &  prudent  ?  « 
Car  un  ami  qui  a  ces  bonnes  qua-  « 
lités^  n'eft  tii  moins  aimable  ni  c# 
moins  eftimable  qu  un  frerct      .  « 
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REMARQUES 

SUR 

UODYSSÉE   D'HOMERE. 

LivxM     VIII. 

?ageT7  T  c*étoif  fur  le  fort  devant  ter 
lyj.j^vaijfeaux]  C'étoit  dans  la^place 
^ui  étoit  entre  les  deux  ports ,  &  an  milieu 
de  laquelle  on  avoit  bâti  un  temple  à  Nep- 
tune ,  comme  nous  Tavons  vu  à  la  fin  du 
£ziéme  Livre. 

La  Déejfe  Mlinerve  ,  &c,  ayant  prh  la  fi- 
gure d'un  héraut  à^Alcinous  ]  Homère  feint 
<juc  le  héraut  qu'Alcinoiis  envoie  appeller 
les  Princes  &  les  Chefs  au  Confeil ,  eft  Mi- 
nerve elle  -  même ,  parce  que  cet  envoi  eft 
ïcfFet  de  la  fageffe  du  Prince ,  &  que  par 
"conféquent  c*eli  Minerve  qui  lui  a  infpiré 
ce  confeil. 

Page  17^.  Tar  cet  farolet  elle  infpira  de 
ta  curiojité  à  tous  les  Princes  ]  Il  n  y  a  point 
de  peuple  fî  curieux  qu'un  peuple  riche  ^ 
qui  n*a  d'autre  occupation  que  les  jeux  & 
les  divertiffemens  5  car  il  cherche  avidement 
tout  ce  qui  {eut  lui  founûr  de  nouveaux 
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plfeifîrs.  Rien  n'étoit  donc  plus  capable  d'ex- 
citer la  curiolîtë  des  Phcaciens  que  de  leur 
annoncer^  un  étranger  fî  extraordinaire,  qui 
avoit  erré  Gl  long-tems  fur  la  mer ,  &  qui  de- 
voir faire  des  demandes  à  r^/femblée.^ 

Page  177;  Mais  il  nous  prie  de  lui  fournir 
prowptemem  ]  Il  dit  nous  ,  parce  que  ,,  corn- 
irie  je  Fai  dé}a  dit  ailleurs  ,  le  gouvernement 
des  Phcaciens  a  ctoit  pas-  despotique  ,  non 
plus  que  tous  les  gouverneraens  éc  ces 
tems  -  là  ;  le  peuple  avoit  Ces  droits  ,-  &  il. 
«toit  rèpréfenté  par  ccs'perfonnages-qui  font 
appelles  Princes  8c  Chefs.  C*eft  ce  qu'Ariftotc 
a  fort  bien  établi  ,   quand  il  a  dit  :'  Betri?ieucff 

flfeç  Toiç  H'pmf(sis  A-Ç^'"*^-'  *^^  ^'  ^  tKÔvrm  fSf*' 
k^rrm'i^*  à^^fcmiç»  'Zrfxnr^^  ^'  lu/ 1^  i^nt^kçii  » 
BtfovAivV  y  ^^rm'Bfaç  ifais  &tm  Ki£4oç^  Il  y 
avoit  donc  quatre  fortes  de  Royauté'.  La  pre» 
tniere  celle  des  tems  héroïques ,  qui  corn-' 
mandoit  à  des  -  hommes  fournis  volontaire'^ 
tnent  y  mais  à  de  certaines  conditions  qui 
étoient  réglées.  Le  Roi  était  le  général  & 
le  juge  ,  &  il  étoit  le  maître  de  tout  ce  que 
regardait  la  Religion^  Politiq.  3 .  4»- 

Un  vaijfeau  tout  neuf^  le  meilleur  qui  foif 
dans  nos  ports  ]  L'épitbete  de  zirfMTozrMos  figni" 
fie  non-feulement  un  vaiffeau  qui  vient  dc- 
tre  bâti  &  qui,  va  faire  fon  premier  voyage  ^ 
jnais  un  vaiiTcau  plus  léger  que  ks  autres  , 
qui  va  toujours  devant  les  autres^ 

^^  '7^-   -^  9^i  Dieu  a  donné  tan  d^ 


chanter  ]  Horocrc  iniinuc  par-tout  que  ton- 
tes .  les  bonnes  &  grandes  qualités  font  des 
dons  de  Dieu.  On  ne  peut  pas  douter  que 
la  mufîque  ,  qui  embraffe  la  Poefîe  ,  n'ea 
foit  un  confidérabk.  Il  y  avoit  de  ces  chan* 
très  dans  toutes  les  Cours  des  Princes. 
Nous  avons  diéja  vu  Phemius  à  Ithaque  ; 
nous  en  avons  vu  un  autre  à  Lacedemone 
chez  Menelas  ,  Se  voici  Demodocus  chez 
le  Roi  Alcinoiis.  Le  goût  pour  la  mufique  a 
toujours  été  général.  Les  Hébreux  Favoient 
encore  plus  que  les  autres  peuples.  On  fait 
les  effets  que  les  chants  de  David  faifoient 
fur  l'efprit  de  Saiil.  Salomon  dit  dans  VEo- 
clefîafte ,  feci  mihi  cantores  &  cantatrices» 
II.  S.  6c  comme  les  Grecs  ,  ils  admettoienc 
ces  chantres  à  leurs  fellins.  Ceft  pourquoi 
l'Auteur  de  TEccléfiaftiquc  compare  la  mu- 
fîquc  des  feftins  à  une  émeraude  cnchaflee 
dans  de  Ton  31.  8. 

Page  179.  Mais  à  ces  faveurs  elles  avoient 
mêlé  beaucouf  d'amertume  ,  car  elles  /*^- 
voiittt  privé  de  la.  vue  ]  Je  fuis  perfuadée 
que  c'eft  fur  ce  paflage  que  les  .Anciens 
fe  font  imaginé  qu'Homère  étoit  aveugle  ; 
car  ils  ont  crû  que  ce  Ppëte  s'étoit  dépeint 
lui-même  fous  le  nom  de  Demodocus.  Il  eft 
vrai  que  toutes  le5  grandes  chofes  qui  font 
dites  ici  .de  Demodocus  ,  conviennent  à  Ho- 
mère. Il  eft  un  chantre  divin  comme  Demo- 
docus 5  comme  lui  il  charme  tous  ceux  qui 
l'entendent  5. comme  lui  il  a  chanté  les  aven- 
tures des  Grecs  devant  Troye.  En  un  mot , 
pour  me  fcrvir.  de  ce  qu'Euftathe  a  dit  fort 
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iogétiieufement  y  comme  Hecube  dit  à  (a 
£ile  dans  Euripide ,  Malheureufi  ;  car  en  te 
donnant  ce  nom ,  je  me  le  donne  à  mot  -  mê^ 
me.  Homère  p6Ut  dire  avec  autant  de  raifon 
à  Demodocus  :  Chantre  divin  ,  chantre  mer^ 
veilleux  y  chantre  qui  charmez  les  Dieux  tt 
les  hommes  ;  car  en  vous  donnant  ces  louan» 
ges  je  me  les  donne  à  moi-même.  Mais  if  ne 
faut  pas  pouâor  cette  refTemblance  plu»  loin^ 

Page  i8o.  Il  corttenoit  la  célèbre  diffiUe 
qu'Ulyjfe  &  Achille  avoient  eue  devant  1er 
'  remparts  de  Troye  au  milieu  d'un  feflin  d'un 
facrijice'}  Didyme ,  &  après  ïui  Euftathc, 
nous  ont  cdnfervé  une  ancienne  tradition  , 
qui  portoit  quaprès  ta  mort  d'Heélor  lus 
Princes  Grecs  étant  affemblés  chez  Aga^ 
mcmnoû  à  un  feftin  après  un  facrificc,  oh 
agita  quel  moyen  on  prendroit  pour  Te  ren^ 
dre  maîtres  de  Troye* ,  qui  venoit  de  perdrfe 
fon  plus  fort  rempart ,  &  que  fur  cela  UlyfTer 
&  Achille  eurent  une  grande  difpure.  Achille 
vouloit  qu'on  attaquât  la  ville  à  force  ouVci^ 
te  5  UlySe  au  contraire  qu*on  eut  recours  k 
la  rufe.  Et  ce  derniet  avis  l'emporta.  C*cft. 
fur  cela  qu* Athénée  a  écrit ,  liv.  i .  Danr 
Homère  les  généraux  des  troufer  Grecques^ 
foupene  modeftemevtt  fj*  frugalement  chez- 
jigamemnon  }  &  R  ton  voit  dans  tOdyjfét 
qu'UlyjJe  &  Achille  difputent  enfemhle  à  «fit 
Jàuper^  à  la  grande  fatis fanion  d^Agamem-^ 
non  y  ce  font  de  ces  diffutes  utiles  four  U 
bien  des  affaires  ,  car  ils  cherchent  fi  c*efl  par 
la  force  ou  par  h  rufe  qu'il  faut  attaqutir 
Jroy^ 
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Parée  que  c*éfoh  là  tacçomplijftment  ^un 
^acle  ]  Agamemnon,  avant  que  d'entre- 
prendre la  guerre  contrç  les  Troyens  ,  alla, 
à  Delphes  confulcer  l'oracle  d'Apollon  ,  8c 
ce  Dieu  lui  répondit  qi|e  la  ville  feroit  prifè 
lorfque  deux  Princes  q^i  furpajfoient  tous  /ex 
mtires  en  valeur  &  en  prudence  ,  feraient  tn 
affûte  àunfeftin.  Agalnemnon  voyant  donc 
après  la  mort  d*Hcdor  ^lyffc  &  Achille  s'é- 
chaufFer  pour  foutenir  rieurs  avis  ,  ne  doutai 
plus  de  raccomplilTemebt  de  Toracle. 

Page  i8i.  Et  alloni  nous  exercer  S  toutet 
'fortes  de  combats  ]  Lés  Pheaciens  d'abord, 
après  le  dîner  vont  s^exercer  à  des  combats- 
fort  rudes.  Quoique  .tes  peuples  fuffent  fore 
adonnas  aux  plaiiirs  |5c  aux  divertifTemens  y. 
ils  ne  laifToient  pas  d^oir  toujours  quelque 
chofe  de  ces  tems  héroïques.  Ces  exercices, 
étoient  un  jeu  pour  eux. 

Combien  nom  fommes  au^dejfus  de  tous  les 
'mutres  hommes  ]  AlcinoUs  dit ,  nousfommes , 
en  fe  mettant  de  la  partie  ,  parce  que  la 
gloire  du  peuple  eH:  la  gloire  du  Roi. 

Et  le  mené  par  U  même  chemin  que  tenotent 
tous  les  autres  ]  On  mené  Demodocus  à  cetr 
«e  aflcmblée ,  parce  qu'il  y  fera  queftion  à& 
danfes  &  de  mufique. 

Page  i8}.  Acronée  y  Ocyale  y  Elatrée  "] 
Tous  ces  noms  ,  excepté  celui  de  Leodamas  ^ 
ibnt  tirés  de  la  marine^ 
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Page  I&4.,-  Et  Us  laiff^  fous  aujji  lùin  der^ 
riere  lui  que  de  fortes  mules  ]  Ceft  la  même 
comparaifon  dont  il  s*eA*  (èrvi  dans  le  z.  Liv. 
de  riliade  ,  où  il  fait  voir  ravantage  qu*unc 
charue  de  mules  a  fur  unccharue  de  bœufs» 
Qq  peut  voir  les  Remarques ,  tom.  i.  page 
5 1 }  •  Les  comparaifons  qu'on  tire  de  L'agri- 
cukure  font  tcAijour^  agréables- 

E*  Euryale  fut  vainquiufl  Homtvc.  i^d^c 
rapidement  fur  ces  jeux,  &.  ae  s'amufè  pas 
à  les  décrire  ,  comme  il  a  fait  ceux  du  xxiii. 
Livi  ^e  l'Iliade.  La  raiCbn  de  cela  eft  qu'ici 
ils  ne  font  pas  du  fiijet  ;  ils  ne  font  amenés 
que  par  occafîon  ,  &  le -Poète  a.  des  chofes 
plus  preffées  qui  rappellent  ^  au  Heu  que 
dans  riliade  ils  font  néce^aires  &  entrent 
dans  le  fujet  5.  car  il  falloit  bien  honorer  les- 
fimérailles  de  Patrocle. 

Page.  187,  E^  vous  avez  tout  Vair  d*un 
écervelé'\  Ulyfle  répond- dans  les  mêmes  ter* 
mes  dont  Euryale  s'eû  fervi.  Euryale  lui  a 
dit  par  la  négative  ,  vous  ri  avez  nullement 
Vair  uun  guerrier  ;  &c  Ulyffe  lui  répond  par 
l'affirmative.,  ..C^.  vous  ,  vous  avez,  tout  l'air 
d'un  homme  peu  /âge.  Quand  on  traduit ,  il 
faut  s'attacher  à  rendre,  ces  tours  &  ces  R-- 
nèfles  ,,  parce  qu'elles  fervent  à  la  j.uûeire: 
des  expreflions^ 

Page  I  &8.  Il  parle  avec  retenue  y  il  ne  ha* 
jtarde  rien  qui  Vexpofe  au  repentir ,  &  tou^ 
tes  fes  paroles  font  pleines  de  douceur  &  de-- 
ntodejlie  ]   Homçre  die  tout.  cela,  en  quatxftr 
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mots  :  0  ^'  ir^akitu  ùpfivn  Aî^^t  fiuXt^fri- 
Mais  ces  quatre  mots  renferment  tout  et: 
que  j'ai  dit.  A'a^»?iittç  ipfwm  ,  parier  sure' 
mmt ,  fignific  y  parler  avec  retenue  fans  hroti" 
cher  ,  c  cft-à-dire  ,  fatis  faire  aucune  faute 
contre  la  prudence.  Il  y  a  un  proverbe  Gnb 
qui  dit  :  //  vaut  mieux  broncher  des  pieds 
que  de  Mangue, 

A  peine  les  Dieux  même  pourroiem  -  ils 
ajouter  à  cette  bonne  mine']  Je  fuis  étonnéb. 
de  l'explication  qu'£uftathe  a  donnée  à  ce 
vers  ,  0(^1  fàv-  mXtMço^i  dt^f  nvica  y  qu'il  expli^ 
que  y  Dieu  mime  ne  peut  pas  changer  ee  qui 
tfl  fait.  Rien  n'eft  plus  hors  de  propos  ni 
plus  éloigné  de  la  penfée  d*Homcre ,  qui 
donne  ici  un  grand  éloge  à  la  beauté  &rà  la 
bonne  mine  d'Euryale ,  en  lui  difant ,  tm 
Dieu  même  ne  vous  feroit  pas  autremenr, 
c'eft-à-dire ,  vous  ne  feriez  pas  mieux  fait  & 
vousfbrticzdela  main  d'un  Dieu,  ^  qu'un 
Dieu  lui-mérae  vous  eût  formé.  -Et  la  fuite 
prouve  que  c'eft  là  la  véritable  explication  ^ 
mais  vous  manquez^  de  fens. 

Page  I  %f.  Vos  par<iles  étourdies  ont  excité 
ma  colère  ]  Il  dit  cela  pour  excufer  la  dure- 
té de  fa  réponfe ,  &  pour  en  demander  une 
^{péce  de  pardon  à  toute  l'affemblée. 

Sans  quitter  fon  manteau  ]  Homère  veut 
faire  entendre  que  ks  Pheacicns  étoienr  à 
demi  nuds  ,  ce  qui  étoit  un  grand  avantage*» 

Page   î^r  Lu  Phçaci^ns ,   cfi  mtlUnp, 
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hommes  de  mer ,  ces  grands  rametars  ]  Ces 
^pitkétes  ne  font  pas  ajoutées  ici  inutilcmenr. 
Ce  font  autant  de  railleries  pour  faire  enten- 
dre que  ce  peuple  ,  fî  appliqué  à  la  marine  , 
ne  devoit  rien  difputer  aux  autres  homrads 
dans  les  jeux  &  les  combats  auxquels  on  s*é^ 
xerce  fur  terre. 

Page  T91.  Tutfque  vous  m^avez  ofenfé] 
Ulyfïe  ajoute  cette  parenthefe  ^  pour  adou*- 
cir  en  quelque  forte  l'audace  de  fon  défi. 

Page,  191.  Quoique  tous  fes  comfagnom 
qui  l'environnent  ayent  Varc  tendu  &  fret  à 
tirer  fur  moi  ]  Jufqulci  on  a  fort  mal  expli- 
que ce  paffage  :  Euftatbe  même  s'y  eft  trom- 
pé. Il  a  cru  qu'Uly/Te  ne  loue  ici  que  fa  promp- 
titude à  tirer  ,  &  qu'il  dit  que  quand  mètac 
il  auroit  autour  de  lui  plufieurs  compagnons 
avec  l'arc  tendu  &  prêt  à  tirer ,  if  les  pré- 
viendroit  tous  ^  &  frappcroit  fon  ennemi  avant 
qu'ils  euffent  feulement  penfé  à  décocher 
leur  flèche.  Ce  n'eft  point  là  le  fens.  Ulyfli 
dit  une  cho^  beaucoup  plus  forte«  Il  dit 
qu'au  milieu  d'une  foule  d'ennemis  il  frap- 
peroit  celui  qu'il  auroit  choifl ,  quand  mê- 
me tous  ces  gens-là  auroient  l'arc  bandé  ,  & 
qu'ils  feroient  prêts  à  tirer  Cm  lui  j  ce  ^qui 
marque  en  même-tems  &  raffuranee  de  la 
main  Se  l'mtrépidité  •  du  courage.  Car  j'ai 
toujours  oui  dire  ,  &  cette  railon  eft  bien 
naturelle  y  que  ce  ^  qui  fait  très-fouvent  que 
ceux  qui  tirent  le  mieux  à  la  chaiTe ,  tirent 
mal  au  combat  y  c'eft  qu'à  la  chaffe  ils  n'ont 
lien  à  craindre  ^  &  qu*iau  combat  ils  voyent 
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des  hommes  prêts  à  tirer  fur  eux.  Voila:  c& 
qui  rend  tant  de  coups  inutiles  ;: en  un  mot  ^ 
il  y  a  plus  d'adrcfle  &  de  fermeté  à  frapper 
un  ennemi  environné  de  gens  qui  tirent ,  que 
s'ils  ne  tiroiem  point.  Le  danger  rend  la  maia 
moins  sur€. 

Qui  font  M^ourd%tti  fur  la  ttrrt  &  qui  fe 
nûumjjem  des  dons  de  Cerès  ]  SîS»  ï/cirTCf  » 
&  par-là' UlyiTe  veut  marquer  le«  nations  ci- 
vilifées  ,  policées  ,  &  non  pas  des  nation^ 
barbares  qui  ne  connoi(rent  pas  l'ofage  diL 
bled. 

Page  195.  Ni  à  Eurytus  d'Oichalie  ,  quf 
fur  ladrejlè  à  tirer  de  l'arc ,  ofoient  entrer 
en  lice  même  contre  les  Dieux  ]  Il  falloic  bien 
que  cet  Eurytus ,  Roid'Oechalie  ,  fe  fentitbiea 
adroit  à  tirer  de  Farc  ,  puifque  pour  marier 
fa  fîUc  lole  il  'fit  propoler  un  combat ,  pro- 
mettant de  la  donner  à  celui  qui  le  vaincroit 
àvcet  exercice."  Au  refte.  Les  Anciens  ne 
s'accordent  point  fur  cette  ville  d'Oechalie 
dont  Eurytus  étoit  Roi  ,  les  uns  la  mettent. 
cn  Theffalie ,  les  autres  en  Eubce  ,  les  au-^ 
très  dans  la  Mcffenie  y  &  Paulanias  croit  que 
les  derniers  ont  raifon.  Je  m*en  étonne  5  car 
Homère  dans  le  i  h.  Liv.  de  Hliade  la  met 
parmi  les  villes  de  Theffalie.  Ceux  »  dit-il,,. 
qui  habitoiem  Tricca  ,  l'efcarpée .  Ithome  & 
Oechaîie  qui  et  oient  de  fa  domination  d^Eu" 
rytus.  Car  toutes  ces  villes' étaient  deThe& 
iklie. 

4  n'y  aq^U  cot^fe     II  a  dcjs^  défié  les^ 
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Yheaciens  à  lâ  courfe  ^  emporté  par  lat  cole-^ 
re  $  ici  il  rabat  un  peu  de  cette  audace ,  & 
Tentant  Tes  forces  aftoiblies  par  tout  ce  qu'il 
a  fouiFert ,  il  reconnoit  qu'il  pourroic  être 
vaincu  à  la  courfe. 

Mon  vaijfeau  ayant  été  hrifé  après  une  fip^ 
rieufe  tempête,  &  les  vivres  rn ayant  mon* 
qui  ]  II  me  (emble  qu*£u(latke  a  fort  mal  ex- 
pliqué ce  pafTage  ,  quand  il  a  dit  que  le  mot 
■  n^futti^n y  provtfion ^  était  pour  vc^ir^ij^ttrùt  t(sfiir 
i^luf  9  pour  le  navire  même.  Kaftiê^i  ne  fîgni£e 
ici  que  la  prox;^o»«  Les  provifions  quilavoit 
pu  faire  dans  l'iÛe  dt.Circé.  pd  la  tempête 
robligea  de  relâcher  ,  furent  perdues  quand 
Ton  vaiCTeau  fut  brifé  par  un  coup  de  foudre  ;; 
&  après  qu'il  eut  regagné  fbn  mât ,  que  le 
£ux  lui  ramena  des  gouf&es  de  Charibde  ^ 
il  fut  dix  jours  fur  ce  mât  le  jouet  des  vents  ^  , 
fans  prendre  aucune  nourriture  ,  comme 
UlyfTe  lui-même  nous  l'expliquera  à  la  fin 
du  douzième  Livre. 

Page  ipj.  Et  Part  de  conduire  des  vaij^ 
féaux}  Il  y  a  de  l'apparence  qui!  parle  ici 
des  couffes  &  des  combats  qu'ils  faifoienc 
fur  l'eau  pour  s'exercer  &  pour  fe  dreffer  à: 
ia.marine^. 

Ce  font  les  fejlins  y  ta  mu/ique  &  la  danfe  ] 
Voilà  ,  comme  dit  fort  bien  Euftathe  ,  la  vie 
d'un  Sardanapale  ou  d'un  Epicure  ,  le  héraut 
de  la  volupté  ,  &  nullement  d'un  peuple 
vertueux.  Mais  Homère  ne  propofe  pas  cela 
-fomme  un  ezemfle  à  fuivie.  Au.  contraire 
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il  le  propofe  comme  un  exemple  à  fuir  ,   ic 

çdi  ce  que  1  on  verra  dans  la  fuite. 

Que  nos  pltu  excellens  danfeurs  ]  Il  y  a 
dans  le  Grec  ,  allons  donc  ,  nos  plus  excelleiis 
danfeurs ,  9iwiV««.  Et  on  difpute  fur  ce  mot 
-pour  favoir  s'il  vient  de  WÇwr  ,  ludere  , 
danfer  ,  ou  de  TmiM  ,  ferire  ,  frapper.  L'Un 
&  l'autre  peuvent  fe  foutenir.  S'il  vient  de 
wwMi>  fferire ,  il  faut  foufcntcndre  yiv  la  ter^ 
re ,  &  frapper  la  terre  eft  le  fynonymc  de 
daiifir  ,  c'eft  ainfî  qu'Horace  a  dit  quatiunf 
terram.  Od.  ^.  du  iiv.  i.  Et  pepulijji  terram» 
Od.  i8.  liv*  }^ 

Page  1^6.  Et  commencent  leurt  danfet 
avec  une  jéjcreté  mcritilljufe  ]  Ce  p'affagc 
eft  remarauable  ,  non  en  ce  qu'il  dit  que  ces 
danfeurs  aanfoient  au  fon  de  la  lyre  &  aux 
chanfons  du  muiicien  ;  car  il  n'y  a  rien  là 
d'extraordinaire  ^  nous  l'avons  vu  dans  l'I- 
liade ,  Livre  xviii.  mais  en  ce  qu'il  fait  voir 
que  dès  ce  tcms-ià  on  danfbit  déjà  des  hi(« 
toires  ,  s'il  m'eft  permis  de  parler  ainfi  , 
c'eft-à-dire  ,  que  les  danfeurs  par  leurs  gef- 
tes  &  par  leurs  mouvemens  ,  exprimoient 
rhiftoire  que  chantoit  le  chantre  ,  &  que 
leur  danfe  étoit  l'imitation  des  aventures 
exprimées  dans  la  chanfon.  On  fe  rendit 
enfuite  (î  habile  dans  cette  forte  d*imitation 
qu'on  imitoit  ces  aventures  fans  chant  & 
lans  paroles.. 

Le  chantre  chantoit  fur  fa  lyre  les  amours 
de  Mars  &  df  Venus  ]  Scaliger  a  fait  un  ai^ 
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me  à  Homère  de  cette  chanfon  ,  &  par  cet- 
te raifon  il  lui  préfère  Virgile.  Demodocus  , 
dit-il  5  chante  les  faletés   des  Dieux  dans  le 

fejîin  â*Alcinms  ,  &  l' lofas  de  Virgile  chan- 

,  te  des  chofes  dignes  d*ttn  Roi  dans  le  feftin  de 
Didon,  Cette  critique  eft  mauvaife  de  tou- 
tes manières.  Scaliger  ne  seft  pas  fouvenu 
de  la  belle  règle  qu  Ariftôte  a  donnée  pour 
juger  (i  une  cliofe  eft  bonne  ou  mauvaifc, 
cejl  d'avoir  é'rard  à  celui  qui  far  le  ,  &  à 
ceux  à  qui  il  s*adreffe,  Poctiq.  chap.  i^. 
Cette  règle  juftifie  entièrement  Homère  ; 
ce  n^eft  ni  lui  ni  Ton  héros  qui  chantent  ces^ 
amours  ,  c*cft  un  muficien  qui  les  chante 
pendant   le  feftin  à  un  peuple  mou  &  effemi- 

-  né.  Ainfi  fans  avoir  recours  à  Tallegorie  phy- 
fique  &  morale  que  cette  fable  peut  renfer- 
mer ,  comme  Ta  fort  bien  remarqué  l'Auteur 
du  Traité  du  Poème  épique  ,  liv.  5.  chap. 
II.  on  fait  voir  que  ce  fuj£t  eft  trcs-convc- 
nable  aux  mœurs  des  Phcacicns ,  gens  mous 
&  efféminés  ,  qui  ne  penibicnt  tous  les  jours 

.  de  leur  vie  qu'aux  jeux ,  aux  plaifîrs  &  a  l'a- 
mour ,  &  qu'Homère  fait  parfaitement  ac- 
commoder fcs  récits  aux  génies  des  peuples 
dont  il  parle.  Il  enfcigne  par-la  que  la  vie 
molle  &  oifîve  eft  la  fource  des  voluptés  cri- 

.  xninelles ,  &  que  les  hommes  qui  vivent  de  ' 
cette  manière ,  uniquement  occupés  de  leurs 
plaifirs  ,  n'aiment  que  ces  conter  d'amour 
libres  &  licencieux  ,  qui  ne  feroient  pas 
écoutes  à  la  table  des  fages  ,  &  qu'ils  fc 
plaifent  à  entendre  ces  récits  honteux  ,  &  à 
faire  les  Dieux  aufli  vicieux  &  auflî  corrom- 
pus qu'eux-mêmes.  L'on  peut  donc  conclure. 


•IJi^  K  F  M    A*  R  Qf  U   i:  y, 

que  ce  récit  d'Homerc  eft  bien  moins  air 
exemple  pernicieux  d'adultère  &  d'impiété  ^ 
qu'un  avis  très*utile  qu'il  donne  à  ceux  qui 
Veulent  être  honnêtes  gens  y .  en  leur  iniî- 
nuant  que  pour  éviter  ces  crimes  ,  il  faut 
fuir  les  arts  &  les  voyes  qui  y  conduifenc  y, 
&  en  mêlant  à  ce  récit  des  termes  in£amans  y 
qui  font  connoître  le  jugement  qu'on  doic 
porter  de  cette  aâion  nonteufe'^  &  qui  fonc 
les  prcfervatifs  contre  le  poifon  de  la  fidion^ 
Ceft  ce.  que  Plutarque  a  bien  reconnu  j  car 
dans  (on  Traité  comment  il  faut  lire  les  Po'é^ 
tes ,  il  nous  avertit  qîie  dans  cette  fable  dts 
amoiurs  de  Mars  &  de  Venus  ,  tintiruian 
éC Homère  efi  de  fair^  entendre  à  ceux  qui  font 
capables  de  réflexion ,  que  la  mujique  lafci" 
ve  y  les  chaftfons  dijfolues  &  les  difcours  fur 
les  ftijets  licencieux  ,  •  rendent  les  mœurs  def" 
ordonnées  ,  les  vies  lubriques  &  efféminées  , 
les  hommes  lâches  &  fujets  à  leurs  plaijirs  y 
aux  délices  ,  aux  voluptés  &  aux  amottrs  de 
folles  femmes.  Il  faut  bien  des  précautions  à 
un  Poète,  dît  parfaitement  le  R.  P.  le  BoiTu  , 
pour  traiter  des  incidens  aujji  dangereux  que 
ceux-là ,  s*il  veut  faire  plus  de  bien  que  de 
mal;  il  doit  étudier  le  befoin  ,  l'intérêt ,  l'hu" 
meur  de  fes  Auditeurs  ,  &  l'effet  que  ces  fu^ 
jets  pourront  faire  fur  leur  efprit.  Mais  à  vrai 
dire ,  nous  ne  fommes  plus  dans  un  tems  oit 
lajimplicité  puiffe  rendre  cette  matière  toléra-- 
ble  aux  honnêtes  gens  >  &  ou  on  puiffe  la  pro" 
pofer  fans  corrompre  la  meilleure  partie  de 
fes  auditeurs ,  &  fans  entretenir  la  eorrup* 
tion  &  le  vice  qui  efl  dans  les  autres.  Ainfî 
^elque  judicieux  ou  cicufablc  qu!;^t  ctd 
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Homère  en  cette  invention  ,  un  Poe* te  ne 
fer  oit  aujourd'hui  ni  judicieux  ni  excufaWe^, 
fi.  ai  cela  il  pfoit  imiter  cet  ancien,  rll  eft 
bon  d'enfeigner  ce  cju'il  a  enfeigné  j  mais  il 
feroit  très-mauvais  de  l'enfcigner  comme  il 
a  fait  y  &  encore  plus  mauvais  d'étaler  cet^e 
aventure  fur  nos  théâtres  ;  ce  feroit  fouler 
aux  pieds  non  -  feulement  les  n^œurs  &  lc$ 
bienieances  ,  mais  encore  la  Religion.  £t 
malgré  la  licence  de  nos  mœurs ,  j'ofe  dire 
que  jamais  Poète  ne  ^le  feroit  avec  fuccès^ 
Homère  eft  bien  Jouable  ti'ayôir  mêlé  à  cel- 
te fidion  fi  dangei^eufô  par  elle  -  rpéme  âoB 
inftrudion«  qui  Ta  corrigent.  On  peut  voir 
ce  Poëte  encore  mieux  juftifré  dans  les  Re- 
marques de  M.  Dacicr  fur  la  Poëtiguc  d'A- 
riftotCj.page  441.  &  441.  Au  refte,  ce  chant 
<le  Demodocus  confirme  parfaitement  ce 
que  j'ai  dit  de  nos  Cantates* 

Et  comment  il  Vavcfit  comblée  de  fréfenrj 
Il  y  a'ik)nc  long  -  tcms  que  les  ^préfens  ont 
un  grand  pouvoir  ^  &  fur  les  Déefîes .mêmes.' 

Page   i57«    Entré  d'abord  dans  fa  forge  , 
Veffrit  plein  de  grands  dejfeins  de  vengeance  ; 
il  met  fin  énorme  endume  fur  fon  pied  y  &[ 
commence   à  forger  des  liens  indijfoîtibles  ] 
L'auteur  du  Parallèle  n^  pas  mieux  réufiî  à 
critiquer  Homère 'fur  les  arts,  que  fur  fes  ' 
idées  &  fur  fes  expreffions-  On  voit ,  dit  fon 
Abbé  5  que  Vulcaîn  forge  fur  une  grojfe  en' 
clume  des  tiens  au£t  menus  que  deS  toiles  S^a^- 
raignée.    Le  Chevalier  fe  recrie  fur  cela  &^ 
•  dit  fort  doékment  ■.:  Le  ^ere  de  tQUS  les  art4 
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ie  mari  écoit-ii  ea  droit  de  retenir  la  dot  que 
le  père  avoit  donnée  à  fa  fille  y  comme  la 
junijprudence  des  fiécles-fuivans  Ta.  décidé. 

Page  ICI.  Mais  fet  mœurs  deskonorens  J^ 
.  beauté  ]  Homère  mêle  toujours  quelque 
mot  utile  qui  fait  connoitre  le  ycri table 
Jugement  qu'il  fait  des  aâions  qu'il  décrit. 

Les  Déejfes  par  pudeur  &  par  hienféance 
demeurèrent  dans  leur  Palais  J  Ces  Déefles 
ne  dévoient  ni  ne  pouvoient  affîfter  à  un  tel. 
'ipedaclc.  Homère  donne  toujours  des  mar- 
ques de  ifag^fTe  dans  les  fidions  mêmes  les 
plus  licentieufes. 

Les  mauvaifts  actions  ne  frojp^ent  pas  3 
'\oici  de  ces  infbudions  cacnées  qu*Homere 
xnèle  adroitement  dans  fes  narrations  pour 
former  les  mœurs  &  pour  empêcher  les  jeu- 
nes gens  d'avakr  le  poifon  que  la  Hâion  pré- 
fente.  Cette  fable  cft  d'un  pernicieux  exem- 
ple i  mais  Homère  en  corrige  autant  qu'il 
peut  le  venin  par  cette  réflexion  très  -  lagc 
qu'il  fait  faire  aux  Dieux ,  &  qui  enfeigne 
aux  hommes  ,  même  aux  plus  puifTans  ^ 
qu'ils  ne  doivent  pas  fe  flatter  que  leurs 
mauvaifes  adions  feront  toujours  heuteu- 
fes  'y  que  ce  que  l'on  croit  le  plus  caché  , 
vient  enfin  en  évidence^  &  que  rien  x(c  de- 
•:sieure  ânpuni. 

Page   lox.     Mars  ne  peut  s'en?pêcher  de 
payer  la  rançon  que  doivent  les  adultères  pri 
fur  le  fait  ]  Il  y  avoit  doncdans  ces  ancien/ 
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tcsQs  des  j>eiaes  pécuniaires  pour  les  adulte* 
lies  qui  avoiem  été  furprîs. 

Afollon  ,  je  m'ejlimerois  tris-heuretéx  d'à" 
voir  une  pareille  aventure  ]  On  i)e  pouvoit 
^as  atcendxe  d'autre  répotife  de  Mercure  y 
-gui  avoir  ièrvi  à  tant  de  comnaicrccs  fecrcts*. 
p  ordinaire  ks  confidens  12c  fout  pas  plus 
£iges  que  ceux  qu'ils  ferment. 

Page  103.    Mais  frenànt  fin  ferieux  ,  il 

Îrioit  infiammeiït  Vuicain  de  délier  Mars  \ 
pourquoi  Neptune  pread-tl  plus  d'intérêt  à 
la  délivrance  de  Mars  qUe  les  autres  Dieux  ? 
C'ed  ce  que  je  .  vou4rois  que  nous  euiTenc 
expliqué  ceux  qui  ont  entrepris  de  dévelop- 
per l'allégorie  de  cette  fiâion ,  &  qui  nous 
difent  que  l'adultère  de  Mars  avec  Venus 
(îgnifîe  que  quand  la  planète  de  Mats  vient 
à  être  conjointe  avec  celle  de  Ve^us  ,  ceux 
qui  naifTcni:  pendant  cette  cqejondioa ,  font 
enclins  à  l'adultère  ,  &  que  le  Soleil  venant, 
à  fe  lever  là-deiTus  »  les  adultères  foQt.  fujets 
à  être  découverts  y  &  pris  fur  le  fait.  Que 
^nifie  donc  Neptune  intervenant  pour  la 
Jclivrance  de  Mars ,  &  fe  rendant  n^me  c^u* 
tion  pour  lui  ?  Il  ne  faut  pas  efpérer  de  pou- 
voir rendre  xaifon  de  toutes  les  fables. 

Cefl  une  méchante  traire  quç  de  fi  rendre 
caution  four  les  méchans  ]  On  a.  expliqué  ce 
vers  de  trois  diâ*érentes  manières ,  qu'Éufta- 
the  a  rapportées  page  i$99>  J'ai  fuivi  le  fens 
qui  m'a  paru  le  plus  naturel.  Dans  le  temple 
de  Delphes  on  avait   éait  cette  fentence  ^^ 
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ryyi^  'jni^  «l'«&.  Ltf  perte  sûre  fait  la  eamiml 
£t  les  fagès  ont  toujours  blâmé  cette  facilité 
de  cautionner.  Salomon  a  4it  :  Sfuhus  homo 
flttudet  manibus  cùtn  ffofondtth  fro  amico» 
Proverb.  17.  iS.  Mais  comme  il  y  auroit 
de  la  dureté  à  refurer  en  certaines  occafions 
d*étre  caution  ,  par  exemple  ,  pour  un  père  , 
pour  un  frère ,  pour  un  neveu ,  &c.  Home» 
re  corrige  cette  fentcnce  ,  en  dîËmt  que 
ç*ejl  une  mauvaife  affaire  que  de  fe  rendre 
caution  pour  les  méchans  ;  czi  il  eft  indubi^ 
table  qu'on  fera  obligé  de  payer  pour  eux, 
C'eft  pourquoi  Salomon  a  dit  auiTi  ;  Empor^ 
uz  Us  meubles  &  les  habits  de  celui  qui  4t 
cautionné  pour  P étranger.  Toile  vejlimensum 
ejus  qui  jpoponderit  pro  extraneo.  Proverb* 
*o.  16.  &  17.  I}, 

Page  Z04.  Mars  prend  le  chemin  de  la 
Ihrace  ,  &  la  mère  des  jeux  &  des  ris  celui 
de  Cypre  ]  Homère  peint  par-là  le  génie  & 
le  naturel  de  ces  deux  peuples.  Mars  va  en 
Thracc  ,  parce  que  les  Thraces  font  belli-* 
queux  ,  &  Venus  va  en  Cypre  ,  dont  les  ha- 
bitans  font  mous  6c  eiFéminés,  &  adonnés 
à  l'amour. 

Page  105.  Ulyjfe  Ventendoit  avec  un  mer* 
veilleux  plaijtr  ]  Homère  enfeigne  par-là  que 
les  fagcs  peuvent  quelquefois  entendre  avec 
plaifîr  ces  fortes  de  chanfons  j  mais  le  plaifir 
qu'elles  leur  donnent  eft  bien  différent  de 
€elui  qu'elles  font  aux  foux.  Le  fage ,  dit 
fon  bien  £uftathe  ,  eji  charmé  de  la  beauté 
dé  la  Foëfie  &  de  la  mit/ifue ,  il  fent  ce  ^u*H 
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>  a  d'Htiie  &  d'inflruSîf ,  é-  il  démêle  mê* 
me  far  fort  intelligence  les  myjihres  cachet 
foiês  une  fi6lion  ingénieufe  ;  au  lieu  que  les 
autres  ne  goûtent  que  ce  quifavorife  leur  cor' 
tuftion^ 

'  Vun  é^  eux  Je,  f  liant  &fe  renverfant  en  ar^ 
rierey  W  foujfe  jufqu'aux  nues  ]  C'étoit  une 
forte  de  danfe  ou  l'un  pouffoit  un  balon  en 
Tâir ,  rautrc  le  rcpouffoit ,  &  ils  fe  le  rcn- 
yoyoient  ainfi  pluhcurs  fois  ,  fatis  le  laiflcr 
tomber  à  terre ,  de  cela  fe  faifoit  en  caden- 
èe.  Cétoit  une  .efpéce  de* danfe  'haute,  c*eft 
pourquoi  elle  étoit  appelléc  «sfii*  &  ùô^vltt , 
aérienne  Se  celejîe.  Le  médecin  Hcrophilc 
àvoit  compris  parmi  les  exercices  de  la  Gyra- 
naftique  cette  danfe  au  balon,  C'eft*  pour- 
quoi Ton  avoir  ajouté  un  balon  à  tous  les  inf^ 
crumens  de  la  gymnaftique  dont  on  avoit 
ômé  fa  fiatue. 

*  Ils  finirent  ^cette  danfe  haute ,  &  en  corn" 
tnencerent  une  éajfe  ]  C'cft  Je  véritable  fens 
de  ce  vers  mfx^l^f  Si  mt^  iivn  ;c>»fc  ils  corn" 
mencerent  à  danfer  à  terre.  Il  oppofe  mani- 
ïeftcmcnt  la  danfe  à  terre  à  la  dâtife  au  ba- 
lon ,  dont  il  vient  de  parler  ,  qui  cft  la  dan- 
fe haute  i  &  comme  celle-ci  étoit  appelléc 
àù^vU  9  cele^e  ;  f  autre  ,  comme  dit  Êufla- 
the ,  pouvoit  être  appelléc  ;^;é«M'i«,  c*cft-à-dire  , 
ttrrejlre. 

Page  10^.  Vous  m'aviez  bien  promis  ]  Le 
Grec  dit  :  Vous  m* aviez  menace ,  àmlxtia-»ç. 
Les  Grecs  ont  dit  menacer  pour  promettre  ; 


^4  Remarques 

&  les  Latins  les  ont  imkés  :  c'ellainlî  qu'Ho^ 

i:acçadity 

•  • .  •  •  Maha  &  fraçîarA  fmnant^mm 

Vout  êtej  ici  doute  Princes  ]  Il  y  a  dans  le 
Grec  :  Il  y  •a  ici  douze  Rois  qui  régnent  fur 
lefeufle^  &  je  fuis  l*  treizième.  Ces  mots, 
&  je  fuis  ',  ijc  raarûuent  pasTègalit^  ,  mais 
au  coBtmitf  la  fij^erioxioe  $  c^  on  voit  c^ue 
ced  Ivi-^mêfue  qui  donne  les  ordrj&s.  'Ces 
4ottze  kois  ou  Punc£s  étoknt  les  principaux 
4^ui  gouvernokût  îbus  lui  i  car  ^  comme  je 
l'ai  déjà  remarqua,,  c'étoit  yax  état  mclé  dç 
■Royaviçé  >  d'oligarchie  &  cfe  dcpocratie.  Ces 
douze  K^is  DU  Pxincès  étoîent  a  peu  prcj 
ce  qu'éeôknc  autrefois  les  /douze.  Pairs  px 
f  rance.-'  ,  '..'.... 

.  Page  2^08-  il  f refente  cette  éfee  ^  Vtyjfe  J 
Il  paroît  par  ce  pâflage  qttc  les.  Piieaeiens 
portoient  i  épée  5  car  quoiqu'Alcinôïïs  ait  dît 
qi^'.ils  ne  jnaniotieat  11^  ^l'ajçç  pi  le^  cai;quoi$  » 
ils  tielariiïoiêpt  p»  4f  -ppftef  d^s  armes  dér 
fenlîvçs>       '    .,/■'.'        ■  '  \^^  ,     , , 

Bt  fajjint  que  vous  n'ayez  Jamais  heJeÎH 
de,  cette  éfée  ]  Ëuftathe  a.  donné  un  fens  tout 
contraire  ;  Puisai  ^je  n  avoir  jamais  /?tfiin 
de  cette  épée.  Car  comme  «n  croyoit  quç  les 
préfens  des  ennemis  étoient  fimefte^  ,' ylyffc 
four  détourner  Paugure^  fouhaite  de  n'a- 
voir jamais  befbin  de  recourir  à  cette  épée  ^ 
mais  de  la  garder  comme  un  dépôts  Je. crois 
xju'E'niiathe  .fe  trompe  j  le  foutait  d'Ulyffe 
m  doit  pas  èuç  çn  fey^ur  de  lui-même ,  il 


SÛR  x'Osiltsiit.  LivrfVtiL  t^f 
46ic  être  en  faveur  de  celui  qu'il  remercie 
9c  dont  il  reçoit  le  préfent  ;  c*eft  auffi  le  fens 
Datuxel  que  le  vers  d'Honacre  prëiente  :  M^^V 
•'i  rùt  (i9s«(^  ^  M^  fttriwiSt  y»o^u  NefUi  tièi 
im  pofiirum  di^dirmm  €»Jt*  êvtmat^  Ce  tihi 
«ftiteciiil!»  Paffentles  Dùnx  fin  votu  n*jyez 
jamais  befiindttentéf et,  Ctft-à-'dire ,  faf«^ 
fept  les  Dkux  <^ue  vos  jours  couknt  en  paix  , 
9l  que  jaJnais  m  gtierre  éirangcrc  ai  démêlé 
domeftique  ne  vous  oblige  à  la  cirei  ,  9t 
à  regretter  celle  dont  vous  m'honorez. 

P^e  xe^*  )  Faiiêt  afpnrttr  ici  le  fbu  heof^ 
^i^frt  w^.vtmt  ajftz. }  Une  des  grandes  fytn^ 
iiifUtœs.desiannies  de  ce  teois^là  confifloit 
ttJL  de  beaux  coffres ,  &  c'eft  dç  ces  ce&es 
f^u'on  a  voulu  expliquer  ce  verfet  du  PTcau-* 
me  44.  Myrrha  &  gtnia  &  cafia  à  vefli^ 
mentis  mis  à  domibus  eburneis.  Car  les  cof« 
fifcs  font  élégamment  appelles  le^  maifmtdet 
hakhs^  Le  goût  de  ces  beaux  cof&es  s*cft 
confervë  fon  lonff»^ms ,  &  ce  a'df^  que  le 
^ciiùcr  fiéclr  qvi  l'a  v&  iuiif . 

J^  hd  donnerai  ma  belle  coupe  fTof  }  Il  a> 
pidooné  que  ckacnn  des  Princes  dowieroic 
«n  talent  d'<ir  ^  ^  lui  il  donne  fa  coupe.  11 
faite  dnoc  ,  ou  que  le  talent  4*Qr  &«  rat  pas 
é*tm  fi  ^and  potos  que  celui  que  nous  con- 
aoiilbtts  'y  cat  le  Roi  nç  doit  pas  donner 
moins  que  les  autres }  ou  que  le.  travail  ren*- 
dît  cette  coupe  plus  piécieufç  ^  00  quç  le 
Rot  la  donnât  de  forcroît ,  quoiqu'il  n'en 
farle  pednt  ^  ou  enfin  qu'elle  pefat  plus  d'um 
^afiffff, 
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Page  1 1 1 .  Et  Uf  fcella  d'un  noua  merveîl^ 
leux  dont  l'ingenhuje  Chcé  lui  avoit  donné 
lefecret  ]  Datis  ces  anciens  tems  ,  ayant  Tu*- 
fagc  des  clefs  ,  on  avoit  accoatumé  de  fer- 
mer avec  des  nœuds  que  chacun  fiaifoit  à  £à 
fantaifîe.  Il  y  en  avoit  de  iî  merveilleux  &.dc 
fi  difficiles  ,  que  celui  qui  ks  avoit  faits  SC 
qui  en  favoît  le  fccrct  ,  ctoit  le  fcul  qui 
pût  les  délier.  Tel  étoit  par  exemple  le  noeud 
'Gordien. 

Page  2 IX.  Je  vous  promets  que  tous  letjourt 
je  vous  adrèjferai  mes  vetùx' comme  à  une 
Déejfe  ]  Il  ne  fc  peut  rien  ajouter  à  la  poH* 
tcffe  d'Ulvffc  ;  la  Princcffe  le  prie  de  fc  fou-^ 
Tenir  d'elle  ,  &  de  ne  pas  oublier  ks  fecours 

[u*elle  lui  a  donnas  ,  &  UlyiTe  lui  promet 

[e  l'invoquer  comme  une  Déefle. 
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Page  zi$.  Alors  Vîyffe  s*adrejfant  au  hé-^ 
tûut ,  &  lui  mettant  entre  les  mains  la  rneiU 
leure. partie  du  dos  d'un  tochcn  qu'on  lui 
avoit  fervi  ]  Il  faut  être  entièrement  écran* 
gcr  dans  l'Antiquité  pour  avoir  tiré  de  cet 
endroit  un  iujet  de  mo«q'uerie  y  comme  a 
fait  l'Auteur  du  Parallek.  Ulyfe  ,  dit  •  il  j 
€oupe  un  morceau  de  coàiou  y  qu'il  donne  à 
fnanger  au  muficien  ^  qui  étoit  derrière  lui  ; 
lequel  en  fut  bien  aife.  Rien  n'eft  phis  mz\ 
expofé  que  le  fadt,  &irien  n'eitplus  ridicule 
que  cette  critique.  Le  des  dWm  cochon  étoit 
la  panie  la  plus  honorable  ;  on  la  f^xt  à 
UlyiTe  ,  &  Ulyflc  ne  donne  pas  un  morceau 
de  cochon  à  Demodoçus  ,  mais  il  lui  donne 
une  partie  de  cette  portion  ,  &  Demodoçus 


hà  reçoit  avec  joie  comme  ane  marque  de 
diftinâion  &  d'honneHié 

Vsige  114.  Caf  ce  font  les  Mufei  i  fillet  ài$ 
grand  Jupiter  ^  qui  vous  ont  ênfiruit  >  eu 
plutôt  c*eft  Apollon  lui-même  ]  Ulyffe  ne  dit 
pas  cela  feulement  pour  Jouer  la  beauté  doe 
chants  de  Demodocus  ,  mais  pour  faire  voir 
qu'ils  font  TefFct  de  Tinlpiration  &  de  Ten- 
thouiîafme.  Car  ce  chancre  habitant  une  ifle 
£  éloignée  de  tout  commerce  ^  félon  la  fup' 
pofition  des  Pheaciens  ,  il  n*étoit  pas  pom« 
ble  qu'il  eut  été  inftruit  par  quelqu'un  des 
aventures  des  Grecs.  Il  faut  donc  que  ce 
foit  Apollon  qui  les  lui  ait  révélées.  Ceft 
pourquoi  il  dit  enfuite  qu'il  les  chante  com<« 
me  s'il  avoit  été  préfent  y  ou  qu'il  les  eut  ap-» 
prifes  des  Grecs  mêmes.  Ce  paifajge  eft  fort 
beau  &  d'une  adrefle  merveilleufe  5  car  en 
louant  parfaitement  les  Poètes  ^  il  fonde  U 
vérité  de  toutes  les  aventures  avec  tant  de 
sûreté  &  d'évidence  ,  qu'il  eft  impoillblc 
d'en  douter. 

Vous  chantez  avec  tme  fuite  ^ui  marque 
une  connoijfance  profonde  ,  les  malheurs  des 
Grecs  ]  Il  faut  remarquer  la  grande  (agefle 
qu'Homère  donne  ici  a  Ulyfle.  Demodocils 
a  chanté  deux  fois.  La  première ,  pendant  le 
feflin  ,  &  il  a  chanté  les  aventurés  des  héro« 
&  la  célèbre  difpute  d'Ulyffe  &  d'Achille  j 
&  la  féconde  après  le  fefiin  y  pour  faire  dan- 
fer  les  Pheaciens  ,  &  il  a  chanté  les  amours 
ile  Mars  &  de  Venus.  On  fe  remet  à  table  , 
k.  Demodocus  va  chanter  pour  la  troifiémc 

L  iv 


%4^  R  Z  M   A    X^  Q   17   Z   S  ^ 

Ibis.  VljSc  ne  ëit  pas  un  mot  et  la  (cconSc 
chanfon  »  il  ne  la  loue  point  y  il  n*cn  deman- 
de point  de  (êmblable  ;   mais  il  témoigne 
«f  admiration  au'il  a  pour  la  première  y  &  il 
en  demande  ut  fuite  ,  qui  eft  Thiftoire  dU 
cheval  de  bois  :   Comimttez  y  je  vtês  fnt  ^ 
lui  dit-ii  y  &  ckamtez-notts  h  ftratagême  du 
€hivml  de  but.   Voilà  une  grande  inftmâioii 
4|a*Homere  donne  ans  hommes.    Les  fages 
-fexiycac  entendre  en   pafiknt    une    cbanion^ 
■«omme  celk  des  amours  de  Mars  ê<deVe- 
mas  y  am%  ils  ne  la  louent  point ,  ils  n*ea 
demandent  point  de  femblable  3  mais  pour 
«elles  qui  oiantent   les  grandes  avions  dés 
liéros  y  ce  (ont  les  (èules  qu'ils  admirent  » 
qu'ils  demandent,  ic  dont  ils  nepeuirent  fe 
-JaiTer  ^  êc  en  méme«tems  il  fiait  entendre  me 
les  Poètes  &  les  Muficiens  doivent  tirer  a^ 
aâions  des  hommes  fages  &  tempérans,les 
lujets  de  leurs  chanfons  &  de  toutes   leurs 
Poëfies  2  comme  Plutar^ue  Ta  fort  bien  rc;- 
jnarqué* 

Avec  une  fuite  qui  marque  une  connotjfan" 
€e  frofimde  ]  Om  ce  qœ  fîjgnificnt  ces. 
jnots  y  AiV  ^iS  icS  ni0ji^^  Vous  chômer  avee 
ente  grande  fidte  &  une  grande  méthode» 
Ceux  qui  ne  font  pas  bien  inftruits  brouil^ 
lent  &  coofbndent  les  matières  s  m^is  ceux 
cui  favent  bien  les  chofes  y  les  racontent  de 
luite  y  chaque  chofe  eft  dans  Ton  lieu. 

P^  115.  Et  quVlyp  far  un  artifice  «/l 
fez  heureux  fit  entrer  dont  la  citadelle  }  Ho«^ 
nere  n*a  point  expliqué  la  roTe  dont  yiyiTc 


tt  fervit  pour  obliger  les  Troyens  à  faire  en- 
crer cet  énorme  cheval  xlaos  la  citadelle.  Ce-^ 
ki  auroit  pourtant  bien  fait  ici»  Virale  ne 
Ta  pas  négligé  5  de  par  rheurcux  épiiode  de 
Sinpn^  il  a  ^té- un  grand  ornemem  dans 
fim  Podme- 

X  Si  vom  me  chanMz  hkn  $n  àhml  Hiae  en* 
hi  avemmrâ  ,  je  tewàrm,  témoignage  ]  Ulyfle: 
ne  (e  contente  pas  des  preuves*  ^ue  Démo-- 
docus  a  déjà  donnée^ ,  ^u'iLeft  vëritablemêne 
infpirë  ,  puiftju'il  a  chanté  c^  aventures  des- 
6recs  avec  autant  de  vérité  que.  s'il  le»- 
a^voit  vae«  y  ii  veut  s'en  afltuct  encore  ds^ 
^««ncage ,  &  pour  cela  il  lui  proj^fe  de  chan- 
ter l'Iufloire  du  cheval  de  bois-  ^  car  s'il  kv 
chance  telle  qu'elle  eft  ,  on  ne  peut  plu^ 
douter  que  ce  ne  foit  Apollon  qui  l'inflruit  ^ 
an  lut  révélant  les  chofes  pafTées  ^  &  en  lui 
disant  liii^n^éme  ia  chaiifbn.  Encore  une 
Smp  «pelle  adreiTe  merveiUeafe  pour  nôus> 
fercer  k  regarder  toutes  ces  aventures  de  ïm 
guerre  de  Troye  ^  non  comme  6es  ihA>ïes  y 
juais  comme  aes  hiftoires  dont  i}  n'cft  fas« 
|ermi«  de  révoquer  en  doute,  la  cenitude- 
4e  la  vérité..  Homère  eft  donc  vériti^lcmènt 
et  Vcléte  idlxuit  pat  Apollon  même ,  &  ce: 
^îL  ciuukte .  eft  auffi  i^iai  que  s'il  '  t-avoifr  int;  « 

E$  le  ekantre  rempli  de  Vej^it  det  Dieu  }• 
Métifiea  ne  veut  pa&  que  nous  perdions^  tinr^ 
moment  de  vue  cette  vérité  ,  que  ce  que; 
^nce  DeiBodcKUS  lui  eft  r«velé  jiar  A£P^' 
Itoli  même** 


Commençant  au  moment  ]  La  chsmfoa  qu'k 
ckantée  Demodocus  fur  les  aaiours  de  Mars 
le  de  Venus  y  cft  rapportée  teUe  qu'il  la  chao*- 
tée  ,  mais  il  o'en  eft  pas  de  même  de  celk- 
<i  i  Homère  a'cn  rapporte  que  i*abr^gé  ,  6C 
comme  le  cannevas  s  &  cela  paroît  maxû* 
feftement  par  la  fuite  ,  comme  lorfqu'il  dit  ^ 
H  chanta  comment  Ut  Grecs  fofcagerem  la 
milU  ;  ce  qui  n  eft  point  détaillé  kd.  £t  il 
tefréfenta  cet  bravet  chefs  répandus  dans 
tous  les  quartiers  >  ce .  qui  n'y  eft  point  re- 
préfenté  ^  non  plus  que  le  combat  qu'UlyiCï 
&  Menelas  foutinrent  dans  le  Palais  de  Deï*- 
pliobus»  Homère  en^ene  ici  parfaicemenc 
l'arc  de  faire  des  abrèges,  comme  Eûftatkc 
l'a  remarqué.  Cette  hiftoire  était  trop  lon^ 
gue  pour  la  rapporter  entière. 

Page  11^.  Et  les  Troyens  ajfemblét  tou$^ 
autour  ]  Virgile  y  qui  a  fi  bien  profité  de  cet 
endroit  ^  a  oiangé  le  tems  $  car  il  &iot  que: 
tout  ceci  fe  paUa  avant  qu'on  eût  ceçiL  ce 
«cheval  dans  U  ville. 

Com$ne  une  t^andù  ngréakle:  attx  Dtewt 
iÈy  capable  de  Us  appaifer  ]  Homère,  ne  dit 
point  que  cette  machine  ëcoit  consacrée  à 
Minerve  -^^  il  dit.  feulement  qyJaptèfi  quel.ks» 
Crées  l'eurent  conflruite  ,  Ulyile  par  un  ar« 
cifice  digne  de  lui  >  porta  les  Trd)(ens  à  la 
faire  encrer  daxis  leur  ville  ^  &.  q^  la  plu* 
part  furent  d'avis  qu'il  fallpit  la  refpeâer  &i 
la  regarder  conune  inviolable,  &  la  laiflW. 
conmie  une  ofFiande  agréable  aux,  Dieiut  &. 
capable  de  les  appaifer.  De-là  ks  Poëte;  qui 
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Ibnc  vefius  dans  la  fuite  ont  tiré  tout  ce 
qu'ils  ont  dit  du  vœu.  fait  à  Minerve.  Accius 
avoit  traité  ce  fujec  dans  fa  pièce  intitulée 
Detphobus  y  &  je  ne  doute  pas  que  Virgile 
n*ait  profité  des  idées  de  ce  Poëte  dans  ÏSid^ 
mixable  récit  qu'il  fait  de  cette  aventure  ai^ 
Ji*  liv.  de  fon  £neïde* 

Page  1 1 7«  il  fleur  oit  aujji  amerethent  qu'a* 
ne  femme  qui  voit  tomber  fon  époux  ]  Ceux 
qui  voudroient  critiquer  cette  comparaifon  y 
pourroient  dire  qu  elle  n'eft  pas  jufte  ,  en 
ce  que  la  femme  a  grand  fujet  de  verfer  des 
larmes ,  puifqu'elle  tombe  dans  le  plus  grand 
de  tous  les  malheurs  y  &  qu'Ulyile  n'a  au-« 
cun  fujet  de  pleurer  -,  car  de  quoi  pleure-* 
c-il  ?  Plcure-t-il  de  ce  que  fon  artifice  a  eu 
toatle  fuccès  qu'il  avoit  défiré  ?  Mais  ce  fe- 
rodc  là  une  fauile  critique.  Homère  ne  com^* 
pare  nullement  Ja  fortune  d'Uly/feà  celle  de 
cette  femme  fi  malheureufe  ;  il  compare  feu-, 
lement  les  larmes  de. l'un  aux  larmes  de  l'au'^ 
tre  ,  &  fait  une  image  très  -  touchante.  Et 
quant  au  fujet  des  larmes  d'Ulyfie,  c*eft  bien 
mal  Gonnoître  la  nature  que  de  demander  ce 
qui  i'obligeoit  à  pleurer. 

plage  11^.  Un  ftippliam  &  un  kote  doivent 
itre  regardés  comme  un  frère  }  Voilà  une 
maxime  digpe  d'un  Chtétienr 

Apprenez'nouf  quel  efi  le  mm  que  votref 

^re  &  V9tre  mère  vout  ont  donné ,  &  fouf 
quel  vous  êtes  connu  ]  Alcinoiis  fpécifie  cel«> 
ea  détail ,  poor  Tobligec  à  dire  fon  vétita^ 

L  v| 


bic  nom ,  &  non  pas  un  nom  fupporé  ,  uff 
nom  de  guerre  qu'il  pourroit  avoir  pris  pour 
fè  cacher  &  s'empêcher  d'être  connu.  Cela 
cft  donc  très-fenlé.  Cependant  l'Auteur  du 
Parallèle  relevé  cet  endroit  comme  une 
grande  fottife  d'Homère.  AlcinoiU ,  dit-il  y 
demande  à  UlyJJe  de  quel  nom  fin  fere ,  fa 
tnere  &  fes  votjins  l*afpellem  ;  car  ,  ajoute- 
t-il ,  il  rCy  a  f  oint  ^ homme  qui  n'aif^un  nom  » 
fiif  qu'il  air  du  mériie  ou  qu'il  n'^  ait  foint» 
A  quoi  le  Chevalier  ajoute  cette  fâge  réfle-- 
xion  :  Cétoit  dire  à  utyjfe  que  quand  mime  il 
ferait  le  plus  grand  heliflre  du  monde  ^  comme 
il  en  avoit  un  feu  la  mine  ,il  ne  laijferoit  pas 
Savoir  un  nom ,  &e.  Voilà  commicnt  cet  Au^ 
teur  manioit  la  fine  critique. 

Page  xzo.  Car  tout  homme  en  ce  monde  ^ 
bon  ou  méchant  ]  Cela  eft  vrai  en  générai  y 
mais  il  peut  y  avoir  quelque  «exception  :  les 
Anciens  ont  marqué  des  nations  barliares  ov 
pcrfosne  n  avoit  de  nom. 

jifn  que  nos  vaijfeaux  >  qui  font  doués  £in^ 
telligence ,  puiffènt  vous  remener ,  &c.  ]  Al^ 
cinoiis  ne  s'eu  pas  contenté  de  dire  de  lès 
vaifTcaux  qu'ils  étoient  auffi  vîtes  que  l'oi- 
fèau  ou  même  que  la  penfëe  y  il  poune  l'hy- 
perbole jufqu'au  dernier  excès  ,  en  leur  at- 
tribuant de  l'intelligence ,  &  en  en  faifimt 
prefque  des  perfonnes  animées  à  qui  il  ne 
manque  que  -la  parole.  Alcinoîis  fait  ce  con* 
te  prodigieux  pouï  étonner  (on  hôte  ,  &  pour 
lui  faire  enviUger  que  s'il  ne  dit  la  vérité  y 
&%  vaiffeauz ,  au  lieu  de  le  icniaiei:  dans  ùl 
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patrie  ,  le  mèneront  par- toutou  il  aura*  dit.- 
Mais  ,  diront  nos  judicieux  Critiques  ,r  cette: 
hyperbole  n'efi-elie  pas  infénfée  y.  dei  navi^ 
tes  qui  ont  de  l'intelligence  t  Non  ,.  elle  ne 
i'eft  point  du  tout  pour  ce  fiécle-là.  Ne  di- 
ibxt-on.pas  que  le  cnéne  de  Dodone  parloir  î 
&  n'a- 1' on  pas  dit  la  même  ckofe  de  la  na* 
vireArgoî 

Vzgt  izi^ Que  te  Dieu  Nepune  étoit  ir^ 
rite  contre  nous  de  ce  que  nous  nous  chargions 
de  reconduire  ^  &c,  ]  €ek  «ft  fondié  fur  ce 
qu'il  dd  naturel  qu'un'  Prince  né  veuille 
point  que  dans  foti  Empire  il  y  ait  quelqu*uti 
qui  nefoit  pas  fournis  à  (on  pouvoir  ,  &  qui 
fe  tire  de  fa  dépendance.  Les  Pheaciens  ne 
£c  contentoient  pas  d'avoir  le  privilège  de. 
courir  les  mers  lans  danger,  ils  aflbcioient^ 
à  ce  privilège  tous  ceux  '  qu*il«  recondui- 
ioienc.  Ainiî  c'étoienc  autant  de  gçns  contre 
kfquels  Neptune  ne  pouvoit  rien  entrepren- 
dre y  ce  qui  bleffoit  beaucoup'  fbn  autorité. 
Mais  toutes  -ces  fiélions  fi  poétiques^  &  Q; 
exagérées  ,  ne  font  que  pouf  louer  TadrefTe. 
&  l'habileté  des  Pheaciens  dans  l'art  de  la 
marine  ,  &  leur  générofité  pour  tous  les 
étrangers  ,  6c  on  ne  faurôit  imaginer  d'éloge 
f  lus  parfait  &  plus  magnifique. 

'  Et  qu*fl  nous  menaçoit  qu^un  jour  un  de> 
moî.  vaijfiaux  revenant  de  conduire  un  étran^ 
ger  chez  lui  ]  Eufhithe  nous  avertit  quedanr 
ks  atideas  manuf  crits  cet  endroit  étoit  mar- 
qué d'une  pointe  &:  d'une  étoile. De  la  poin- 
te^ f  our  jnerqucc  que  tout  cetudroit^  qui 
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regarde  cet  aDcien  oracle  ,  eft  déplacé  ià  $ 
&  de  l'étoile  ,  pour  marauer  qu'il  eft  fort 
beau.  On  prétend  que  la  véritabk  place 
cÂ  daos  le  XIII.  Livre.  CaT,  difoit^^n  ,  il 
n'y  a  pas  d'apparence  que  fi  Alcinous  s'écoit 
fouvenu  dans  cette  occafiqn  de  l'ancieil 
oracle  &  de  la  menace  de  Neptune  ,  il 
eût  été  alTez  hardi  &  affez  imprudent  poiur 
lemener  Tennemi  de  ce  Dieu.  Mais  cette  cri- 
tique me  paroit  très-mal  fondée,  &  il  me 
femble  qu'on  en  doit  juger  tout  autrement  , 
U  que  cet  oracle  eft  très-bien  placé  ici.  Cet 
endroit  renferme  une  leçon  très-importante^ 
Les  Pheaciens  font  avertis  par  un  ancien 
oracle  des  maux  qui  leur  doivent  arriver  un 
)our  pour  avoir  remené  cher  lui  un  étran-» 

fer.  Ils  ne  laiâent  pas  de  faire  cette  a^oi> 
e  charité  »  &  ils  laiflent  aux  Dieux  le  foia 
d'efFeduer  leurs  menaces  ,.  ou  de  les  chan- 
ger ,  perfuadés  que  c'eft  aux  hommes  à  fai^ 
re  leur  devoir  ^  &  à  laifTer  aux  Dieux  le  foin 
du  refte.  £t  que  ce  fut  là  leur  efprit  y  ce 
qu  Alcinous  ajoute  le  majrque  certainement^ 
Et  ce  Diiti  feut  accomplir  ftt  menaces  ,  om 
les  rendre  vaines.  En  effet  Dieu  peut  chan« 
ger  fes  décrets ,  &  on  peut  efpérer  qu  il  les 
changera  toujours  en  faveur  de  ceux  qui 
font  le  bien. 

Qu'il  périroit  au  milieu  de  la  mer  }  CecK 
première  partie  de  Toracle  s'accomplit  dims 
Je  XIII.  Liv.  ce  vaiifeau  eft  changé  en  ro^ 
cber«.  Mais  il  n- eft  rien  dit  de  la  mootagnc^ 

Et  qu'une. £ran4c  montagne  t^emt  Jjm- 


s  vx  l'O  0- Y  s  s  i  ï.  Livre  Vllîr-  tj  % 
la  ville  des  Pheaciens  ]  On  prétend  q.u'Ho-: 
snere  a  imaginé  la  chute  de  cette  montagne  y 
pour  empêcher  la  poftérité  ék  rechercher 
où  étoit  cette  ifle  des  Pheaciens  >  &  pour  la 
mettre  par  -  là  hors  d*étac  de  le  convaincre 
de  menfonge  ^  car  qui  eft-ce  qui  ira  <:her« 
cher  une  ifle  qui  n'exide  peut-être  plus  ,  &: 
qui  n'eft  qu'un  écueil  »  &  au  milieu  de  bi 
mer  l  Homère  £ait  tomber  cette  montagne 
fur  cette  ifle  ,  conmie  il  a  faicriiiner  par  les. 
fleuves  y  par  les  vagues  de  la  mer  ,.&  par  le» 
eaux  des  cieux  la  muraille  qu'il  a  feint  que 
les  Grecs  avoient  bâtie  au  devant  de  leurs. 
vaifTeaux.  Mais  cette  remarque  n-eil  pasi 
entièrement  j^fte  ;.  £ar  Homère  ne  dit  pa% 
formellement  que  cette  montagne  tombe- 
roit  véritablement  fur  la  ville  des  Pheaciens  5^ 
mais  il  fait  entendre  qu  elle  menaceroit  d'ys 
tomber  ,  &  que  cette  ville  feroit  couverte 
d'ime  montagne  qui  npenâceroit  touj0urs.de 
récrafer^  Çeft  .ainfï  q^e  Neptune  s'eaplique 
l^i-même. dans  ïeLiv.  xiii.  Se  l'on  ne  voit 
pas  même  que  cette  menace  ait  été  effeduéè^ 
Homère  donne  lieu  de  penfer  que  le  repen» 
tir  des  Pheaciens  &  le  facrifice  ou*ils  offri- 
rent à  ce  Dieu  y  Tempêcherent  aachevcr  Gt 
vengeance» 

*•-.  H..  -^  ^  •*  '*•  V 
Page  %%é\  Jjinque  la  FoSde  $n  tire  dep 
chants  utile^àcetix  qui  vienthont  afrès  eux  J 
Car  voilà  la  dêftination  de  la  Poëfîe  5  des^ 
chofes^  qui  (ont  arriérées  ,  &  dont  Dieu  s'eft'. 
fervi  pour  punir  le  crime  &  pour  récompen* 
fer  la  vertu  ,  k  Poëfie  en  tire  des  fujcts  uti- 
les pour  fes  chants  qui  ioftioifent  k  po&6- 


«f^  Remarques  svh  L^OcTwÉr,  Stci 
rite.  Celle  qui  n"çft  propre  gu*à  corrompnr 
ks  hommes  ,  n'cft  pas  cligne  du  nom  de  Poë- 
jîr.  Et  voilà  pourquoi  Homère  mérite  ftr  toù»* 
les  autres  le  nom  de  Poëtc  ,  &  de  Poëtc 
divin  9  parce  que  des  malheurs  des  Grecs  8c 
des  Troyens  il  en  a  tiré  des  dionfons  utiles  k. 
tous  les  iiécles. 

Page  11  j^  Avez  ^  vaut  ferda  devant  hx 
murs  de  cette  flace  un  beau-ftre  ,  un  gendre  ] 
Homère  ralTcmblc  ici  lés  trois  dilKrens  lien»; 
qui  attachent  les  hommes  les  uns  anx  au- 
très  3  &  marque  les  dégrés  de  préférence  , 
le  fang  le  preriiier  ,  l'alliance  le  '  fécond  ^  & 
Tamitié  le  troifiémc.  Et  ce  tfeft  qu'après 
iui  que  tes  Philofophes  ont  diftingué  ces 
trois  différentes  liaifons. 

Car  un  ami  qui  a  ces  hotinei  qualités  J  Je 
fcis  charmée  de  voir  qu'Homère  y  après, 
avoir  placé  f  amitié  dans  le  rang  que  la  na- 
ture lai  donne ,  k  rclcvc  &  l'^ale  au  fang; 
même. 


Argument  du  Livre  IX.. 

ULyJfe  obligé  de  fe  déclarer ,  raconte  aux 
Vkeaoi^ns  iomes  fes  aventurer  ,  fis 
(ombats  contre^  les  Choniens  y  fort  arrivée 
chez  les  Lotopkages  ,  &  de^lâ  chez  le  Cyclope 
Polypheme*  Il  leur  racén$e  aujfi  comment 
ce  Cyclope'  dévora  fa  de  fes  Compagnons  , 
.  U.  ving^anct  qiàil  c»  ura  »  &  U  rufi  dûtit 
il  fe  fervit  pour  fbrtir  de  ta  caverne  cU  il 
ésêit  enfermée 
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LITRE    IX. 

LE  prudent  UlyfTe ,  ne  pou- 
vant réfifter  aux  prières  d'Al- 
•>  cinoûs ,  lui  répond  :  Grand  Roi , 
n  qui  effacez  tous  les  autres  Prin* 
•>  ces ,  c'eft  affurément  une  belle 
»  chofe  que  d*entendre  un  chantre 
•>  comme  celui  que  nous  avons  en- 
»  tendu  y  dont  les  chants  égalent 
m  par  leur  beauté  les  chants  des 
»>  Dieux  mêmes.  Et  je  fuis  perfuadé 
»  que  la  fin  la  plus  agréable  que 
»  rhomme  puiffe  fe  propofer ,  c*efl: 
•»  de  voir  tout  un  peuple  en  joie^  & 
••  dans  toutes  les  mailons  des  feûins 


d'  H  O  M  E  R  E.  Liv.IX.  2$^ 
OÙ  Ton  entende  de  belle  mufi-  «^ 
que  y  les  tables  bien  couvertes  &  ^ 
les  urnes  bien  pleines  de  bon  vin  ,  « 
d^où  tin  échanfon  en  verfe.  dans  « 
toutes  les  coupes  pour  en  donner  ^ 
à  tous  les  conviés.  Voilà  ce  qui  « 
me  paroît  très-beau.  Mais  pour-  « 
quoi  m'ordonnez -vous  de  vous  «« 
raconter  tous  mes  malheurs^dont  <» 
le  récit  ne  peut  que  m'affliger  en-  «« 
core  davantage  &  troubler  vo-  « 
tre  plaifir  ?  Par  où  dois-je  com-  c? 
mencer  ces  triftes  récits  f  par  où  » 
dois-je  tes  finir  ?  car  je  fuis  ihom-  « 
me  du  monde  que  les  Dieux<  ont  « 
le  plus  éprouvé  par  toutes  fortes  « 
de  traverfes.  Il  faut  d'abord  vous  « 
dire  mon  nom  y  afin  que  vous  me  «^ 
connoiflîez  tous ,  &  qu  après  que  « 
je  ferai  échappé  de  tous  les  mal-  « 
heurs  qui  me  menacent  encore ,  « 
je  fois  lié  avec  vous  par  les  liens  « 
de  Thofpitalité  y  quoique  j'habite  « 
une  contrée  fort  éloignée.  Je  fuis  «t 
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*  Ulyffe  fils  de  Laerte.   Ulyflc  jff 
»  connu  de  tous  les  hommea  par 
w  fes  rufes  ôcparfes  ftrat^êmes  de 
»  guerre,  &  dont  la  gloire vdfe  juA 
»  qu*au  ciel  ;  )e  demeure  dans  Tiflô 
«  dTthaque,  dont raîreftforttem- 
»  përé ,  &  qui  eft  cëlébre  par  le 
»  montNerite  tout  couvert  débois, 
»  Elle  eft  environnée  d*ifles  toutes 
»  habitées.  Elle  après  d'elle  Duli- 
••  chîum  5  Samé  &  plus  bas  Zacyn- 
»  the  qui  n'eft  prefque  qu'une  forêt, 
»  &  elle  eft  la  plus  prochaine  du 
»  continent  &  la  plus  voîfine  du 
»  pôle  :  les  autres  font  vers  le  mî- 
»  di  &  vers  le  levant.  G*eft  une  îfle 
»  efcarpée ,   mais  qui  porte  une 
»  brave  jeuneffe  ;  &  pour  moi  je 
»  ne  vois  rien  qui  foit  plus  agréa- 
»  ble  à  Thomme  que  fa  patrie.  La 
»  Déeffe  Calypfo  a  voulu  me  retc- 
»  nir  dans  fes  grotes  profondes  & 
»  me  prendre  pour  mari.  La  char- 
»  mante  Circé  ^  qjii  a  »nt  de  mer* 


d'  H  O  M  E  R  f.. lA^y:  -fX  ^^l 
t^Ueuîc  fecrets ,  t»  a  fait  ks-mê-  « 
pqes  o^cs ,  &l  n'a  riqa.  oublié  « 
pour,  me  retenir  dans  ïon  Palais  ,  « 
mîiïs  mptUempat,  ./Jamais  ^ie« 
lï'a  pu  mç.p^&ader  i  car  nous  a« 
n'avcnSr.rieif  de?  j>lvs  ,dpux  ni  de  « 
plus-x;l}er  que  iiotre  patrie  ôç.  nos  ^ 
parenS;^  &.pour  les  revoir  nous  « 
quittpçs  violQnt^çxslejp^ys  lêplus  f» 
abondant  &  les  établi|[çmen$^lç$  f*' 
plus -avaTîjtà^eux  &  les. plus  fbii*-cc 
des;  Mais  il  faut  commencer. à  « 
vo«s  dire  tous  les  inalheurs  qu'il  « 
a  plu  à  Jupitex  de  m'envoyer  de^  'f 
puis  pian  départ  de  Troye*  .  . .  « 
Je  n'eus  pas  plutôt  mis  àïj^,cc 
yoUe^vec  toute  ma  flotte,  que  je  ce 
fus  battu  d'un  vent  orageux  qui,« 
me  poufla  fur  les  côtes  des  Cico-  « 
fîiens  vis.-  à  -  vis  de  la  ville.  d'Ji^  « 
niaçe.  JLà  je  fis  une  defcente  ;.  }p.« 
battis  les  Ciconiens  ^  je  iaccageai  « 
teur  ville  &  j'emmenai  un  grand  » 
butin.  Nous  partageâmes  notre  « 
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«>  proie  avec  le  plus  d'égalité  qu*îl 
»  fut  poffiblc ,  &  je  preflbis  mes 
«Compagnons  de  fe  rembarquer 
»  fans  perdre  de  tems  ;  inàis  les  in- 
»  fenfés  refuferent  de  me  croire  ,  & 
»  s'amùferent  à  faire  bonne  chère 
»  fur  le  rivage  ;  le  vin  ne  fut  pas 
»  épargné ,  ils  égorgèrent  quantité 
M  de  moutons  &  de  bœufs.  Cepen- 
»  dant  les  Ciconiens  appellerent  à 
»  leur  fecours  d^autres  Ciconiens 
»  leurs  voifîns ,  qui  habitoient  dans 
»  les  terres ,  &  qui  étoîent  en  plus 
«grand    nombre^    plus  aguerris 
»  qu'eux, mieux  difciplinésôc  mieux  * 
»  dreffés  à  bien  combattre  à  pied  & 
»  à  cheval.  Ils  vinrent  le  lenoemaîn 
»  à  la  pointe  du  jour  avec  des  trou- 
»  pes  auffi  nombreufes  queles  feuil- 
w  les  &  les  fleurs   du  .  printems; 
»  Alors  la  fortune  commença  à  fc 
»  déclarer  contre  nous  par  Tordre 
»  de  Jupiter ,  &  à  nous  livrer  à 
>tous  les  malheurs  enfèmble.  Les 
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Ciconiens  nous  attaquèrent  de-  « 
vant  nos  vaifleaux  à  grands  coups  « 
d'épées  &  de  piques.  Le  combat  « 
fut  long  &  opiniâtre.  Tout  le  ma-  « 
tin  pendant  que  la  facrée  lumière  <« 
du  jour  croiflbit ,  nous  foutînmes  «« 
heureufement  leurs  efforts,  quoi-  « 
qu'ils  fuffent  très-fupérieurs  en« 
nombre  ;  mais  quand  le  foleil  « 
commença  à  pancher  vers  fort» 
couchant,ils  nous  enfoncèrent  &  « 
nous  tuèrent  beaucoup  de  mon-  « 
de.  Je  perdis  fîx  hommes  par  cha-  « 
cun  de  mes  vaîffeaux ,  le  refte  fe  « 
fauva ,  &  nous  nou5  éloignâmes  « 
avec  joie  d'une  plage  qui  nous  « 
avoit  été  fî  funefte.  Mais  quelque  « 
prefTés  que  nous  fuffions ,  mes  « 
navires  ne  partirent  point  que  « 
nous  n'euffions  appelle  trois  fois  à  « 
haute  voix  les  âmes  de  nos  Gom-  «« 
pagnons  qui  avoient  été  tués.  « 
Alors  le  fouverain  maître  du  ton-  « 
Herre  nous  envoya  un  vent  de  nord  « 
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w  très  -  violent  avec  une  fûrîejjfe 
»  tempête;  la  terre  &  la  mer  furent 
w  en  un  moment  couvertes  d^épais 
«  nuftgês ,  &  une  nuitobfcure  tom- 
w  ba  tout  d'un  coup  des  cieux.  Mes 
»  vaifleaux.  étoient  pouffes  par  le 
»  travers  fans  tenir  de  route  certai- 
»  ne  ;  leurs  voiles  furent  bientôt 
w  en  pièces  par  la  violence  du  vent  i 
»  nous  Les  baiffâmes  &  les  pliâmes 
»  pour  éviter  la  mort  qui  nous  me-- 
w  naçoit ,  &  à  force  de  rames  nous 
»>  gagnâmes  une  rade  où  nous  fû- 
»  mes  à  couvert.  Nous  demeura- 
»  mes  là  deux  jours  &  deyx  nuits 
»  accablés  de  travail  &  dévorés  par 
»  le  c§iaigrin.  Le  troîfiéme  jour  , 
»»  dès. que  laurorc  eut  paru ,  nous 
»  relevâmes  nos  mâts,&  déployant 
~  nos  voiles ,  que  nous  avions  ra- 
M  commodée$  ,nous  nous  remîmes 
»  en  mer.  Nos  pilotes  ,  fécondés 
»  par  unVent  favorable ,  nous  me- 
^  noient  par  le  plus  droit  chemin  ^ 

& 


ôc  je  me  flattois  d'arriver  heureu-  ce 
fement  dans  ma  patrie  ;  mais  « 
comme  je  doublois  le  cap  de  Ma-  « 
lée  y  le  violent  Borée  &  les  cou-  « 
rans  de.  cette  mer  me  repouflfe-  « 
rent  ôc  m'éloignerent  de  Tifle  de  ce 
Cythere.  De -là  je  voguai  neuf  « 
jours  entiers  abandonné  aux« 
vents  impétueux ,  &  le  dixième  « 
jour  j'abordai  à  la  terre  des  Lo-  « 
tophages ,  qui  fe  nourriffent  du  <« 
fruit  d'une  fleur.  Nous  defcendî-  ^ 
mes ^  nous  fîmes  de  leau ,  &  « 
rhes  Compagnons  femirentàpré-  « 
parer  leur  dîner.  Après  le  repas  » 
je  choifis  deux^es  plus  hardis  de  « 
la  troupe  ,  &  je  les  envoyai  avec  « 
un  héraut  reconnoître  le  pays  &  ce 
s'informer  quels  peuples  Thabi-  « 
toient.  Ils  marchent  bien  délibé-  « 
rés  ^  &  fe  mêlent  parmi  ces  peu-  ^ 
pies  ,  qui  ne  leur  firent  aucun  « 
mauvais  traitement  ;  ils  leur  don-  « 
neient  feulement  à  goûter  de  leur  « 
Tome  IL  M 
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»  fruit  de  lotos.  Tous  ceux  qui  man^ 
»  gèrent  de  ce  fruit  ne  voulaient 
»  ni  s*^en  retourner  y  ni  doniœr  de 
»  leursnouvelles^ilsaavoientd'au^ 
»  tre  envie  que  dedemenrerià  avec 
m  ces  peuples ,  &  de  vivre  de  lotos 
»  dans  un  entier  oubli  de  leur  pa- 
»  trie.  Mais  je  les  envoyai  prendre  , 
^  &  ma%ré  leurs  larmes  je  les  fis 
»»  monter  fur  leurs  vaîiTeaux  ,  je  les 
•  attachai  àucx  bancs^  je  comman- 
9  dai  à  tous  mes  autres  Compa- 
a»  gnons  de  fe  rembarquer  ^  de  peur 
»  que  quelqu'un  d'entre  eux  venant  ^ 
»  à  goûter  de  ce  lotos,  n'oubliât  fon 
a  retour*  Ils  fe  rembarquent  io\ss 
»  fans  différer  ^  &  font  écumer  les 
»  flots  fous  FelFart  de  leurs  rames* 
»  Nous  nous  éloignons  de  cette  cô- 
9>  te  fort  affligés.,  &  nous  fommes 
»  portés  par  les  vents  fur  les  terres 
*>  des  Cyclopes ,  gens  fuperbes  qui 
»  ne  reconnoiff^it  point  de  loix ,  & 
it  qui  &  confiant  en  la  providence 
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6es  Dieux  ^  ne  plantent  ni  ne  fe-  « 
ment ,  mais  fe  nourriffent  des  * 
fruitsqùek terre  produitfansêtre  « 
cultivée.  Le  froment^  Targje  &le  ^ 
vin  ciroiffent  chez  eux  enabon-» 
dance ,  les  pluies  de  Jupiter  grof-  « 
fiflent  ce»  fruits  ^  qui  meuriffent  « 
dans  leur  faîfon.  Ils  ne  tiennent  « 
jpoint  d'affemblées  pour  délibérer  « 
liir  les  affaires  publiques  ^  &  ne  « 
fe  gouvernent  point  par  des  loix  « 
générales  qui  règlent  leurs  mœurs  » 
&  leur  police  ;  mais  ils  habitent  « 
les  fommets  des  montagnes ,  &  « 
fe  tiennent  dans  des  antres.  Gha-  • 
cun  gouverne  fe  famille  &  règne  « 
fur  fa  femme  &  fur  iès  enfans  ^  &  « 
ils  n'ont  point  de  pouvoir  les  uns  « 
fur  lies  autres.  « 

^  Vis^à-vis  &  à  quelque  diflrance  » 
du  port  de  Tifle  que  ces  Cyclo-  « 
pes  habitent ,  on  trouve  une  pe-  « 
tîte  îlle  toute  couverte  de  bois  &  ce 
pleine  de  chèvres  fauvages^,  parr  <• 

M  ij 


a$8  U  O  D  Y:6iSE  E 

^  ce  qu'elles  n  y  font  point  ëpocî- 
jo  va^ntées  par  les  honxmes  ^  &  que 
»  les  chaffeurs,  quife  jdpnnenttanf 
ff>  d-e  peine  en  brojQTant  dans  les  fo*- 
^5  rets  &^en  courant  £^r  le^cime? 
^:>  des  montagnes  ,  p'y  vont  ppin|: 
oî  pour  les  poursuivre.  Elle  n'eftfrc^ 
.35  quentée  ni  par  des  bergers  qui 
.3>  gardent  des  troupeaux  ^  ni  par  des 
p>  laboureurs  qui  travaillent  l^s.tfrr 
;»  res  j  mais  demeurant  toujours  in^- 
03  culte ,  elle  n  a  point  d'habitans  ; 
a>  voilà  pourquoi  elle^ft  fi  pleine  de 
pî  chèvres  fauvagea.  Et  ce  gui  U 
,#>rend  inhabitée^  p'eft.quei^SrÇy*- 
,,p  clopes  fes  ypifins  n  ont  point, de 
p^  vaiffeaux  ,  &  que  parmi  eux  iil 
P  ny  !à  point  de  charpentiers  quji 
p>  puiflent  en  bâtir  pour  aller  oomr 
,pi  mercer  dans  les  autres  .yil|^s  ^ 
9^  comme  cela  fe  pratique  parmi  les 
w  autres  hpmmqs  qui  traverfent  les 
;»  mers ,  &c  vont  &  viennent  pour 
^  leurs  alfuires  particulières,  S%s  a? 
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Toienteu  dcsvaiffeaiix,  ils  n  au-  <* 
roient  pas  mariqu^  de  fe  mettre  <♦ 
en  poflefliorv  de  cette  îile  v  q^i  *• 
n'eft  point  mauvaife,  &  qui  por-  ^ 
teroit  toutes  fortes  de  fruits,  car  '« 
tous  fes  rivages  font  bordée  de  « 
prairies  bien  arrofées ,  toupurs  «« 
couvertes  d'herbages  tendres  &  « 
hauts  ;  les  vignes  y  feroïent  ex-  «»- 
cellentes  6c  le  labourage  très-ai-  «' 
fé,  &  Ton  y  auroit  toujours  des«^ 
moiflbns  très- abondantes  ;  carle^^' 
terroir  eft  fort  gras.  Elle  a  de  plus  <* 
un  port  Gommode  &  sûr,  où  l'oa  » 
n'a  bcfoin  d'arrêter  le»  vaiffeaux  • 
ni  par  des  ancres  ni  par  des  cor-  <* 
dages  ;  quand  on  y  eft  entré ,  oti  » 

{)eut  attendre  tranquillement  que  » 
es  pilotes  &  les  vents  appellent.  «^ 
A  la  tête,  du  port  eft  une  belle  » 
fource  d'une  eau  excellente  fous  <» 
une  grote  toute  couverte  d'aul-  «^ 
nés.  Nous  abordâmes  à  cette  ifle  «- 
parnne  niiit  fort  obicure^un  Dieu  «* 

Miij 
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j»  fans  doute  nous  conduifant ,  car 
a»  nous  ne  Tavions  pas  apperçue  ; 
»  ma  flotte  étoit  enveloppée  d'une 
3>  profonde  obfcurité,&  la  lunç  n'é-! 
w  clairoit  point  ;  car  les  nuages  la 
y>  couvroient  toute  entière.  Aucun 
3>  de  nous  aavoit  donc  découvert 
o>  rifle,&  nous  ne  nous  ajiperçâimcs 
3»  que  les  flots  fe  brifoient  contre  les 
»  terres  que  quand  nous  fûmes  en- 
••  très  dans  le  port.  Dès  que  nous  y 
«»  fûmes ,  nous  pliâmes  les  voiles  , 
»  nous  defcendîmes  fur  le  rivage, 
9  &  nous  abandonnant  au  fommeil, 
»  nous  attendîmes  le  jour.  Le  len^ 
»  demain  Taurore  n  eut  pas  plutôt 
»  ramené  la  lumière  que  nous  com- 
•  mençâmes  à  nous  promener  dans 
»  cçttc  îfle  dont  la  beauté  nous  ra- 
»  viflbît.  Les  Nymphes  ,  filles  de 
»  Jupiter,  firent  lever  devant  nous 
»  des  troupeaux  de  chèvres  fauva- 
»  ges  ,  afin  que  nous  euffions  de 
»  quoi  nous  nourrir»  Auflii^tot  nous 
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liions  prendre  dans  nos  vaiffeaux  « 
des  dards  a|tacfa^  à  des  «cour*-  « 
toi^  5  &  nous  étant  partagés  en^ 
trois  bandes ,  nous  nous  mettons  * 
àchaifer.  Dieu  nous^utbien-^tôt  « 
envoya  une  çhaffeaffezabondan-  « 
te.  J'avois  douze  vaiffeaux  ^  il  y  «* 
eut  pour  chaque  vaiffeau  neuf* 
chèvres ,  èc  mes  Compagnons  en  ^ 
choisirent  dix  pour  le  mien.  Nous  « 
paffâmes  tout  le  refte  du  jour  à  ta-  •• 
ble  jufqu'au  coucher  du  foleil  ;  ^ 
nous  avions  de  la  viande  en  abon-'*ï 
dance ,  &  le  vin  ne  nous  man-  * 
quoît  point  ;  car  à  la  prife  de  la  « 
ville  des  Cîconiens  y  mes  Com-  * 
pagnons  avoient  eu  foin  de  s'en  « 
fournir  &  d  en  remplir  de  gran-  -* 
des  urnes.  Nous  découvrions  la  « 
terre  des  Cyclopes  ,  qui  n  étoit  « 
féparée  de  nous  que  par  un  pe-  « 
tit  trajet  i  nous  voyions  la  fumée  ^ 
qui  fortoit  de  leurs  cavernes  ^  &  « 
nous  entendions  les, cris  de  leurs  « 
troupeaux.  M  iv 
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»      Dès,  que  le  foleîl  fe  fut  couché^ 

•  &  que  la  nuit  eut  répandu  fes  té- 
»  nébres  fur  la  terre,  nous  nous  mî- 
»  mes  à  dormir  fur  le  rivage  ^  &  le 
»  lendemain  à  la  pointe  du  jour  j.'af- 
a»  femblai  mes  Compagnons  ^  &  j[e 
•>  leur  dis  :  Mes  amis,  attendez-moi 
»  ici  i.  avec  un  feul  de  mes  vaiffeaux 

•  je  vais  reconnoître  moi -même 
»  quels  hommes  habitent  cette  ter? 
^>  re  que  nous  voyons  près  de  nous  ^ 

•  ôc  m^éclaircir  s'ils  font  înfolens  , 

•  cruels  &  injuftes  ,   ou  s'ils  font 

•  humains ,  hoi^itjliers  &  touchés 
»  de  la  crainte  des  Dieux.  En  ache- 
•»  vant  ces  mots  je  montai  fur  un  de 
»  mes  vaiffeaux  >  &  je  commandai* 

•  à  un  certain  nombre  de  me*  Corn- 
«>  pagnons  de  me  fuivre  &  de  dé- 
»  lier  leç  cables  ;  ils  obéiffent ,  & 
«>  s'étant  affis  fur  les  bancs  ils  firent; 
»  force  de  rames.  En  abordant  à 
«>  cette  ifle  y  qui  n'étoit  pas  éloi- 
^  gnée^^nous  apperçûmes  dans  l'en- 


droit  le  plus  reculé  près  de  la  mer  cr 
un  antre  fort  exhaufCé  _,  tout  cou-  * 
vert  de  lauriejrs  >.  où  des  trou-  «* 
peaux*  de  moutons  &  de  chèvres  '«^ 
làifoient  entendre  leurs  crfe.Tout  ^^ 
autour  étoit  une  baffe-cour  fpa-  i» 
cieufe,  bâtie  de  groffes  pierres  c«= 
non  taillées  ^  elle  étoit  ombragée  » 
d'une  futaie  de  grands  pins  &  de  <• 
hauts  chênes.  Cétoit  la  Phablta-  « 
tion  d'uahomme  d'une  taille  pro-  «» 
digieufe^qur paiffoit feul festrou-  «= 
peaux  fort  loin^  de  tous  les  autres  c« 
Cy  dopes  ;  car  jamais  Une  fe  mê-  ^r 
loit  avec  eux  y  mais  fe  tenant  tou-  ««= 
jours  à  l'écart ,  il  menoit  une  vie  ^^ 
brutale  ôc  fauvage.  Cétoit  un«- 
monftre  étonnant  ;  il  ne  reffem-  «^ 
bloit  point  à  un.  homme  ,  mais  à  ^ 
une  haute  montagne  dont  le  fôm-  <» 
met  s'élève  aurdeffus  de  toutes  « 
les  montagnes  voiiînes.  J'ordoit-  « 
nai  à  mes  Compagnons  de  m^àt-«< 
lienidre  &  dç.  bien,  garder  moaif 


^74  L'Odyssée 
•  vaiffeau  ;  &  après  en  avoir  choïfî 
m  feulement  douze  des  plus  déter- 
m  minés ,  je  m'avançai  portant  avec 
m  moi  un  outre  d'excellent  vin  fou- 
»  ge ,  que  m'avoit  donné  Maron  ^ 
«fils  d'Evanthes  &  grand  Prêtre 
»  d'Apollon  y  qui  étoit  adoré  à  If- 
aï  mare.  Il  m'avoit  fait  cepréfentpar 
»  reconnoiffance  de  ce  que  tou- 
»  chés  de  fon  caraderc ,  nous  l'a- 
»  vions  fauve  avec  fa  femme  &  fes 
»  enfans ,  àc  garanti  du  pillage  ;  car 
»il  demeuroit  dans  le  bois  facré 
»  d'Apollon»  Il  me  donna  encore 
»  fept  talens  d'or  &  une  belle  cou- 
»  pe  d'argent  ;  &  après  avoir  rem- 
»  pli  dou2ç  grandes  urnes  de  cet 
»  excellent  vin  ,  il  fit  boire  tous 
=•  mes  Compagnons.  C'étoit  un  vin 
*  délicieux  fans  aucun  mélange  ^ 
»  une  boiflbn  divine.  Il  ne  la  laif- 
»  foit  à  la  difpofîtion  d'aucun  de  fei 
»efclaves,  pas  même  de  fes  en» 
»  fans  ;  E  n'y  avoit  que  fa  femme 
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&  lui  ôt  la  makreflfe  de  l'office  » 
qui  en  euifenj  la  clef^  Quand  on  <c 
en  buvoit  chez  lui  ^  il  mêioit  dans  ^ 
la  coupe  viogt  fois  a«ta»t  d'eau  « 
que  de  vin ,  &  malgré  ce  mêla»-  f^ 
ge  il  en  fortoit  une  odeur  célef-  » 
te  qui  parfumoit  toute  la  maifon.  ^ 
Il  n  y  avpit  ni  làgeffe  ni  tempe-  ^ 
rance  qui  pulTent  tenir  contre  cet-  <* 
te  liqueur.  J'emplis  donc  un  ou-  * 
tce  de  ce  vîn ,  je  le  pris  avec  moi  y  « 
lavec  quelques  autres  provifîons  ;  » 
-car  j'eus  quelque  preflentiment  « 
que  nous  aurions  affaire  à  quelque  <• 
homme  d'une  force  prodigieufe ^  ^ 
it  un  horame  fauvage  âc  cruel  ^  «• 
6i  qui  ne  connoîtrolt  ni  raifon  ni  ^ 
^iftice.  En  un  moroem  nous  arri^  ^ 
vâme»  dans  la  caveme^  Nous  ne  <• 
l'y  trouvâmes  point  ;  il  avoît  me-  ^ 
té  Gss  troupeausT  au  pâturage.  «^ 
JNous  entrons  &  nous  admirons  ^ 
Je  bel  ordre  où  tout  efl  dans  cet  » 
aotre^  paniers  de  jonc  pleins  de  » 
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m  fromage  ;  les,  bergeries  remplies 
»>  d'agneaux  &  de  chevreaux^  &  ces 
9>  bergeries  toutes  féparées  î  il  y  en 
»  avoit  de  différentes  pour  les  difFé- 
«  rens  âges.  Les  plus  vieux  étoient 
»  d'un  côté ,  ceux  d'un  âge  moyen 
»  d'un  autre  ,  &  les  plus  jeunes  é- 
»  toientâuflîàpartJly  avoit  quantl- 
a>  té  de  vai^eaux  pleinsdelait  caillé, 
o>  &  on  en  voyoit  d'autres  tout  prêts 
»  pour  traire  fes  brebis  Ôcfes  che- 
:»  vres  quand  elles  reviendroient  du 
jp  pâturage.  Tous  mes  Compa^ 
io  gnons  meprioient  inftamment  de 
i^  nous  en  retoumei?furrheure  mê* 
*!»  me  y  de  prendre  fes  fromages  , 
w  d'emmener  fes  agneaux  ôcfesche- 
a>  vreaux,  &  de  regagner  prompte^ 
^3  ment  notre  vaiffeau.  Je  ne  voulus 
M  jamais  les  croire;  c'étoit  pouK- 
»  tant  le  meilleur  parti  :  maisàquel- 
«î  que  prix  que  ce  £ût^  je  voulais  voir 
a>  le  Cyclope  y  &  favoir  s'il  ne  me 
^'  foroitpaslespréfens  d'hofpifâlitéji^ 
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quoique  je  cruffe  bien  que  fa  vue  ^ 
neferok  pas  fort  agréable  à  mes  <^ 
Compagnons,  NousaiiumoHsdu  ^^ 
feupour  offrir  aux  Dieux  un  léger  ^ 
facrrfice  ,  &  nous  nous  mettons  * 
à  manger  de  ces  fromages ,  en  at-  ^ 
tendant  le  retour  de  notre  hôte.  « 
Enfin  nou«  le  voyons  arriver  ;  il  ^ 
port  oit  fur  fes  épaules  une  charge  <* 
horrible  de  bois  fec  pour  prépa-  <* 
rer  fon  fouper.  En  entrant  il  jttte  * 
à  terre  fa  charge ,  qui  fit  un  fi  « 
grand  bruit,  que  nmis  çn  fûmes  «* 
effrayés  ,  &  que  nous  allâmes  ^ 
nous  tapir  dans  le;  fon<ide  l'antre.  « 
Après  cela  ii  fit  entrer  les  brebis  « 
&  laiffa^  la  porte  tous  les  mâles.  « 
Il  ferma  enfuite  fa  caverne  avec  <* 
une  roche^  que  vingt  charretes  ** 
attelées  de  bœufs  les  plus  forts  « 
n'auroientpû  remuer,  fi  énorme  <* 
étoit  la  maffe  de  pierre  dont  il  « 
boucha  l'entrée  de  fa  caverne.  « 
Quandii  fe  fut  bien  fermé  ^  il  s'af-  .-^ 
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»  fit,  commença  à  traire  fes  brcbiîï^ 
»  &  fes  chèvres ,  mit  fous  ch^cut^ 
»>  fon  agneau  &  fon  chevreau ,  fit 
B»  cailler  la  moitié  de  fon  lait  y  qu'il 
V  mit  dans  des  paniers  pour  en  fai- 
m  re  du  fromage ,  &  rélèrva  l'autre 
9»  moitié  daas  des  vaifTeaux  pour  le 
j>  boire  à  fon  fouper.  Tout  ce  mé- 
n  nage  étant  fini  y  il  alluma  du  feu^ 
»  &  nous  ayant  apperçus  à  la  clarté 
m  du  feu ,  il  nous  cria  :  Etrangers , 
m  qui  êtes-vous  f  d'où  venez- vau» 
a»  en  traverfant  les  flots?  Eft-ce  pour 
»  le  négoce  f  ou  errez-vous  a  Tar 
»  venture  comme  des  pirates  qui  é* 
«  cumentles  mers, en  expofant  leur 
»  vie  pour  piller  tous  ceiïx  qui  tom- 
0f  bent  entre  leurs  maias  i 
w  II  ditr  NoujS  fumes  iaifis  de 
m  frayeur  en  entendant  fa  voix  épou- 
w  vantable,ôc  en  voyant  cette  taille 
•»  prodigïeufe.  Cependant  je  nelaif- 
»  faî  pas  de  lui  répondre  :  Nquç 
?»  fQmmesdes  Grecsquiaprès  le  fié** 
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ge  de  Troye  avons  été  long-tems  •* 
le  jouet  des  vents  &  des  tempe-  «f 
t^s»  En  tâchant  de  regagner  no-  * 
tre  patrie  nous  avons  été  écartés  «^ 
de  notre  route,  &  nous  avons  été  « 
portés  en  divers  pays»  C'eft  aînfi  ^ 
que  l'a  ordonné  le  grand  Jupiter,  «- 
niakredela  deftinée  des  hommes.  ^ 
Nous  fommeis  fumets  du  Roi  Aga-  ^ 
memnon ,  dont  la  gloire  remplit  « 
wjourd'hui  la  terre  entière  j  car  il  » 
vient  de  fàccager  une  ville  celé-  ^ 
bre ,  ôc  de  ruiner  un  empire  flo-  ^ 
riflànt.^  Nous  venons  embraflcr» 
vos  genoux»  Éraitez-nous  comme  » 
vos  hôtes ,  &  faites-nous  les  pré-  » 
fens  qu'exige  Thoipitalîté  ;  ref-  «^ 
peâez  les  Dieux ,  nous  fommes  «? 
vos  fupplîans ,  &  fouvenez-vous  « 
qu'il  y  t  dans  les  cîeux  un  Jupi-  « 
ter  quipréfidc  à  rhofpitalité ,  &  ^ 
qui  prenant  en  main  la  défenfe  ^ 
des  étrangers ,  punît  févérement  •• 
ceux  qui  ks  outragent*  • 


»  Ces  paroles  ne  tobcherent 
»•  point  ce  monftrè;  il  me  répondît 
«  avec  une  dmreté  impie  :  Etran- 
»  ger  ^  tu^es  bien  dépourvirde  fcns  f 
»  ou  tu  vrens  de  bren  loinv,  toi  qui 
w  m'exhortes  à  refpeder  les  Dieur 
ay  &  à  avoir  de  rhumanité;^  Sache 
*  que  le^  Cyclopes  ne  fe  (bucient 
w  point  de  Jupiter  ni  de  tous  les. 
»  autres  Dieux  ;  car  nous  fommes 
»  plus  forts  &  plus  puiflàns  qu'eux  } 
»  &  ne  te  flattepoint  que  pour  me 
»  mettre  à  couvert  de  fa  colère  f 
»  j'auraî  campaflîon  de  toi&  de  tes 
»  Compagnons^ fi  mon  cœur  de  lui- 
to  même  ne  fe  tourne  à  la  pitié.  Mai* 
»  dis-moi:  où  tu  aslakTétoavaiffeau? 
«  Eft-ceprès  d'îci^  ou  à  l'extrémi- 
»  té  de  rifle  ?  que  je  fâche  où  H  eft;, 
»  Il  parla  ainfi  doxh*  me  tendre 
»  des  piégesi'mais  j'avoistxop  d'ex^ 
»  périence  pour  me  laiffer  furprèn-- 
a»dre  à  fes  rufes..  J'ufai  de  rufe  à 
^  i»£uitQur;.6c  je  lui  répondis;  Neç*: 
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tune ,  qui  ébranle  la  terre  quand  ^* 
il  lui  plak ,  a  fracaffé  mon  vaif-  ^ 
feau  en  le  pouffant  contre  des  ro*  ^ 
ches  à  la  pointe  de  votre  terre  ^  « 
les  vents  &  les  flots  en  ont  dif-  « 
perfé  les  débris ,  &  je  fuis  échap-  « 
pé  feul  avec  les  Compagnons  que  « 
vous  voyez  devant  vous..  « 

A  peine  eus-je  fini  ces  mots  « 
que  le  barbare  fe  jette  fur  mes  « 
Compagnons,  en  empoigne  deux  ^ 
&  les  froiffe  contre  la  roche  com-  et 
me  de  petits  faons.  Leur  cervelle  « 
rejaillit  de  tous  côtés  ^  &  le  fang  » 
inonda  la  terreront  aux  environs.  <c 
Il  les  met  en  pièces ,  les  prépare  » 
pour  fon  fouper,  &  les  dévore  « 
comme  un  lion  qui  a  couru  les  « 
montagnes  fans  trouver  de  proye;  » 
ilmangenon-feulementles  chairs,  « 
mais  les  entrailles  &  les  os.  A  la  «^ 
vue  de  cet  horrible  fpedacle  nous  <c 
fondions  en  larmes ,  levant  les  « 
mains  au  ciel  &  ne  fâchant  <^ue  «t 
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wdeveoir.  Après  qu'il  eut  LcmpU 
pfoti  vafte  eftomac  çies  chairs  de 
»  mesCompagnonSj&bûunegtan- 
»  de  quantité  de  lait  /il  fe  jette  par 
»  terre  en  s'étendfint  dans  fa  cavetr 
a»  ne  au  milieu  de  fes  brebis.  Cent 
9.  fois  mon  courage  m'inCpiralapen^ 
»  fée  de  mettre  l'épiée  à  la  main ,  âç 
»  me  jetter  fur  lui  à:  de  lui  percer 
»  le  coeur ,  mais  une  confidération 
«•  très-forte  me  retint.  Si  je  Tavoif 
^,  fait  nous  aurions  tous  péri  malr 
qa  heureufement  dans  cette  cavernej 
w  car  jamais  nous  n'aurions  pu  ôtçr 
«>  de  la  porte  l'épouvantable  rochç 
»  dontiU'avoit  bouchée.  Nou$  paf- 
»  famés  ainfi  la  nuit  dans  h  (iour 
»  leur  &  dans  les  angoifleç  en  at-^ 
»  tendant  le  jour.  Le  lendemain  dès 
»  que  Taurore  eut  doré  les  cimes 
»  des  montagnes ,  il  allume  du  feu^ 
•»  fe  met  à  traire  fcs  brebis  les  unef 
»  après  les  autres^ôc  à  donner  à  cba- 
»  cune  fes  agneaux.  Sa  befogne  6^ 
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tant  fiiite ,  il  prend  encore  deux  « 
de  mes  Compagnons  &  en  fit  fon  « 
dîner.  Quand  il  fut  rafTafié  il  ou-  « 
vrit  la  porte  de  Tantre  y  fit  fortir  « 
fcs  troupeaux,  fortitaveceux  &  « 
refermaîaportefurnousaveccet*  «• 
te  énorme  roche,  auflî  facilement  «« 
qu'on  ferme  un  carquois  avecfbn  «. 
couvercle  ;  &  faifant  retentir  tou-  « 
te  la  campagne  du  fon  efiroyablc  « 
de  fon  chalumeau ,  il  mena  fes  « 
troupeaux  vers  la  montagne.  Je  « 
demeurai  donc  enfermé  dans  cet  « 
antre, méditant  fur  les  moyens  de  « 
me  venger ,  fi  Minerve  vouloit  « 
m'accorder  la  gloire  de  punir  ce  « 
monftre.Plufieurspenféesmepaf-  « 
ferent  dans  la  tète ,  mais  enfin  « 
voici  le  parti  qui  me  parut  le  « 
meilleur.  Dans  la  caverne  il  y  a-  « 
voit  une  grande  mafTue  de  bois  « 
d'olivier  encore  vert,  que  le  Cy-  « 
elope  avoit  coupée  pour  la  porter  ^ 
quand  elle  jferoit  féche  ;  à  U  voir,  « 


284  L'Od  YSSf  Ê 
»  elle  nous  parut  comme  le  maf 
«  d'un  vaifleau  de  charge  à  vingt 
«  rames  y  qui  affronte  totites  fortes* 
3.  de^  mers  9  die  étoit  auffi  haute  &' 
»  aufE  groffe.  J'en  coupai  moi-mê- 
n  me  environ  la  longueur  de  quatre 
3» coudées,  &  la  donnant  à  mes^ 
a»  Compagnons  ,  je  leur  ordonnai 
•>  de  la  dégroflîn  lis  la  raboterene 
7>  &  Tamenuiferent,  &  moi  la  reti- 
»  tant  de  leurs  mains ,  ;e  Taiguifai 
»  par  le  bout  ;  }'en  fis  auffi-tôt  dur- 
»  cir  la  pointe  dans  le  feu ,  &  je  la 
3>  cachai  dans  du  fumier  dont  il  y  a- 
»  voit  grande  quantité  dans  cette' 
»  caverne.  Enfuite  je  fis  tirer  tous 
»  mes  Compagnons  au  fort,  afinque 
»  la  fortune  choisît  ceux  qui  de- 
»  voient  avoir  la  réfolution  de  m'ai- 
»  der  à  enfoncer  ce  pieu  dans  lœiî 
«  du  Cyclope,  quand  il  feroit  enfe- 
y>  velt  dans  un  profond  fommeil. 
»  Mes  Compagnons  tirèrent ,  & 
»  keureaferaentlefort  tomba  fur  les 
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'quatre  que  j'aurois  moi  -  même  « 
jç:hoifis,à  caufe  de  leur  intrépidité  ^ 
ôcde  leur  audace.  Je  me  mis  vo-  « 
lontairement  à  leur,  tête  .  pour  * 
conduire  cette  eiujreprifç  fi  pé-  « 
xilleufe.  « 

,Sur  le  foir  le  Gyclope  revint  ^c 
jdes  pâturagpsà  la  tête  de  fes  trou-  « 
peau'x  vi^  les^jfàxt  tous  ^entrer^^  &  « 
jcontre  fa  coutume  il  neïaifïa  au-  « 
jeune  bête  à  la  porte^foit  qu  il  crai-  « 
^nît  quelque  furprife  ,  ou  que  « 
Dieu  Tordonnât  ainfi  pour  nous  « 
\  lauver  du  plus,  grand  de  tous  les  « 
,dai"^ers..  Après  qu^ileut  bouçfté  « 
jà  pqrçe  ay^c  cet  horrible  rocher^  « 
jl  s*ifllt  &  fe  mit  à  traire  fes  brebis  « 
:&  fés  chèvres  à  fon  ordinaire^leùr  « 
xîonna  à  chacune  leurs  petits^  &  « 
^u^4  ^^t  Jfut  fait  /il  prit  encorf  « 
deux  de  mes  Compagnons ,  dont  « 
il  fît  fon  fouper.  D^ns  ce  momeiit  .<« 
j,e  m'approchai  de  ce  monftre  ,.'&  *= 
^uipréfen.tantdece  vin^uej*avoi$  j» 
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«  Compagnons  me  connoiflent  par 
*>  ce  nom. 

o>  Oh ,  bien  puîfque  tu  t  appelles 
o>  Perfonne ,  me  répond  ce  monf- 
'  95  tre  avec  une  cruauté  inouie ,  Per- 
03  fonne  fera  le  dernier  que  je  man- 
»  gérai  ;  je  ne  le  mangerai  qu'après 
«  tous  fes  Compagnons  ;  voilà  le 
«>  préfent  que  je  te  prépare* 
»  En  finiffant  ces  mots  il  tombe 
«>  à  la  renverfe ,  fon  énorme  cou  re- 
w  plié  fur  fon  épaule.  Le  fommeil , 
»  qui  dompte  tous  les  animaux , 
»  s'empare  de  lui.  Le.vin  lui  fort  de 
»  la  gorg^  avec  des  morceaux  de*  la 
f  çlia^r  de  mes  Compagnons  qu'il 
«>  a  dévorés.  Alors  tirant  le  pieu 
j»  que  j'avois  caché  fous  le  fumier, 
»  je  le  mis  dans  la  cendre  vive  pour 
î»  le  faire  cliaufîer  ^  &  m'adreflant 
»'  à  mes  Compagnons  ,  je  leur  dis 
»>  tout  ce  que  je  crus  le  plus  capa- 
a>  ble  de  fortifier  leur  courage,  afin 
«>»  qu'aucun  d'eux  ne  fût  faiiEî  de 

frayeur 
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fiayeur  &  ne  reculât  dans  lemo-  « 
ment  de  rexécutîon.  Bien-tôt  le  « 
pieu  fut  il  chaud  que  quoiqu'en-  «» 
core  yert.,  iLalloit  3*eoflanimer,  <» 
&;il  éjtokdéja  tout  rouge.  Jeie  ^ 
tire  do3C  à%  féu ,  mes  Compa-?  ^ 
gnons  tout  prêts  autour  de  moi.  «• 
Alors  Dieu  m'infpira  une  audace  « 
furnaturelle.  Mes  Compagnons  ^ 
prenant  le  pieu ,  qui  étoit  pointu  «• 
J)ar  le  bout ,  Tappuient  fur  rœil  «? 
du  Cyclope,  &  moi  m' élevant  par  « 
deflus,  je  le  faifois  tourner.  Com-  <« 
me  quand  un  charpentier  perce  « 
ftvec  un  virebrequin  une  planche  « 
de  bois  pour  l'employer  à  la  conf-  « 
truclion  d  un  vaiffeau ,  il  appuie  « 
Tinftrument  par-deffus^ôc  fes  gar-  « 
^onsau-deflbus  le  font  tournera-  « 
vec  fa  courroie  qui  va  &  vient  ^ 
4çs  deux  côtés,, &  le  virebrequin  « 
tourne  fans  cefTe  ;  de  même  nous  « 
faifious  tourner  ce  pieu  dans  Tceil  « 
de  ce  monftre.  Le  fang  rejaillit  « 
Tome  IL  N 
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<»  autour  du  pieu  tout  ardent.  La  va^ 
»  peur  qui  s'élève  de  ià  prunelle  , 
»  lui  brûle  lespaupieies^  les  four- 
»  cils  ^  &  le»  raciiies  à^  ion  œil 
*  embrafé^|)iarl'a«deur<kfeu,]et- 
»  tentunlifileitidntlioiifîbk.  Com^ 
»  me  JoTÏqu'wi  forgeron ,  ^rès  a- 
»>  voir  fait  rougir  à  îk  forge  le  fer 
»  d'une  hache  ou  d'une  ?Écie^  le  jet-» 
«>  te  toutlKukiit  dans  f  eau  froide 
»  pour  ie  d«n:<}iri  car  c'^eft  ce  qui 
»  fait  ia  bonté  de  û,  trempe  ^  ce  fer 
»  excite  un  f^Bement  qui  fait  reten-»- 
»  tir  la  forge  4  r<»il  du  Cyolope  fif- 
«  fia  4e  même  pa^ri'at^d^nr  du  pieu; 
^  LeCyckïpe  s'é^^îtlast,  jette 
»  écB <:ris épouîvantabfcsdont tou- 
•>  te  la  montagne  retefitit.  Saifis  de 
*>  frayeur  nous  nous  «éloignons  ;  il 
«  tire  de  fon  œil  ce  pieu  tout  dé-- 
»  goûtant  de'Êmg ,  k  jette  loin  de 
»lui,&  appelle  à fon  fecours  le* 
«>  Cyclopes  qui  habitoient  tout  au- 
^  tour  dans  les  antres  des  monta**' 
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giies  voifines.  Ces  Cyclopes  en*  « 
tendant  fa  voix ,  arrivent  en  foule  « 
-de  tous  côtés,  &  environnant  Tan-  « 
tre  y  ils  lui  demandent  la  caufe  de  « 
là  douleur  :  Polypheme  y  que  « 
vous  eft-il  arrivé  ?  Qu*eft-ce  qui  « 
vous  oblige  à  nous  réveiller  au  « 
milieu  de  la  nuit ,  &  à  nous  ap-  « 
peller  à  votre  aide  ?  Quelqu'un  « 
emmené  --t  -  il  vos  troupeaux  ?  « 
Quelqu'un  attente- 1 -il  à  votre  <c 
vie  à  force  ouverte  ou  par  la  ru-  « 
*fe  f  Le  terrible  Polypheme  ré-  « 
pond  du  fond  de  fon  antre  :  He-  « 
las  !  mes  amis ,  Perfonne.  Plus  il  « 
leur  dit  ce  nom ,  plus  ils  font  « 
trompés  par  cette  équivoque.  <c 
Puifque  ce  n'eft  perfonne  qui  vous  « 
a  mis  dans  cet  état,  lui  difent-ils,  « 
que  pouvons  -  nous  faire  f  Pou-  <« 
vons  -  nous  vous  délivrer  des  « 
maux  qu'il  plaît  à  Jupiter  de  vous  « 
envoyer  ?  Ayez  donc  recours  à  « 
votre  perc  Neptune  ^  &  lui  adref-  « 

N  ij 
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•>  fez  vos  vœux  pourleprierde  voù* 
•>  fecourîr* 

»  Après  lui  avoir  donné  cette  bel* 
«  le  confolation ,  ils  fe  retirent.  Je 
«  ne  pus  m'empêcher  de  rire  de 
05  Terreur  où  ce  nom  fi  heureufe^ 
o>  ment  trouvé  les  avoit  jettes, 
w  Le  Cyclope  foupirant  &  ru- 
«  giflant  de  douleur ,  s'approche  à 
«  tâtons  de  l'entrée  de  fe  caverne  , 
o>  en  ôte  la  pierre  &  s'aflîed  au  mi- 
»  lieu,  fes  deux  bras  étendus  pour 
»  nous  prendre  quand  nous  fortî- 
^>  rions  ;  car  il  me  croyoit  aflez  im*- 
w  prudent  pour  tenter  de  fortir  a- 
»'  vec  fes  troupeaux.  Mais  le  péril 
•>  étoit  trop  manifefte.  Je  me  mis 
o>  donc  à  penfer  aux  moyens  que 
»  je  pourrois  trouver  pour  garantir 
»>  de  la  mort  mes  Compagnons ,  &c 
a'  pôurme  fauver  moi-même.  Il  n'y 
»  a  point  de  rufe ,  point  de  ftrata- 
o'gême  qui  ne  mepaflat  alors  dan3 
v>  J'ejlprii  î  car  il  s'.gtgiflbii:  de  la  vie  , 


i&  le  danger  étoit  preflant.  Voici  «« 
enfin  le  parti  qui  me  parut  le  plus  «» 
fur.  ^  ^- 

Il  y  àvoît  dans  Tes  troupeaux  ca 
des  béliers  fort  grands  &  fort  « 
beaux ,  &  dont  la  laine  dé  cou-  «* 
leur  de  violette  étoit  fort  longue  « 
&  fort  épaiffe.Jem^avifai  d'en  lier  «« 
trois  enfemble^  &  pour  cet  effet  <« 
je  pris  les  branches  a  ozier  qui  fer-  *• 
yoiervt  de  lit  à  ce  monftre  abomi-  ^ 
fiable  en  toutes  fortes  d'injuftices  «* 
&  de  cruautés.  Avec  ces  branches  ^ 
j'afTemble  ces  béliers  &  les  lie  «• 
troîsà  trois;  celui  du  milieûpo rtoît  •• 
un  de  mes  Compagnons  ,  &  les  « 
deux  des  cotés  lui  fervoient  com-  « 
me  de  rempart..  Les  voila  donc  «• 
chacun  d'eux  portés  par  trois  be-  » 
liers.  Il  y  avoit  un  bélier  d^une  « 
grandeur  &  d'une  force  ,  ex-  «» 
traordinaire  ,  qui  marehoît  tou-  «• 
jours  à  la  tête  du  troupeau^  je  le  «» 
çéfcrvai  pour  moi.  M'étendant  » 
'  N  iij 
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^  donc  fous  lui ,  &  empoignant  ût 
»  laine  à  pleines  mains,  je  metc- 
3>  nois  collé  fortement  à  fon  ventre 
î«>avec  beaucoup  de  réfolution* 
»  Nous  paflbns  la  nuit  en  cet  état  y 
to  fton  fans  beaucoup  de  crainte  & 
à>  d'inquiétude.  Le  lendemain  dès 
»  que  Taurore  eut  ramené  le  jour^ 
«  leCy  cîope  fit  fortir  fes  troupeaux 
»  pour  le  pâturage;  Lçs  brebis  n'é- 
»  tant  point  traites  à  leur  ordrnaîre, 
••  6t  fe  feHtant  trop  chargées  dclait, 
«>  remplirent  de  leurs  bélemens  la 
•  bergerie.  Leur  berger,  qui  fentoit 
«des  douleurs  très-aiguës,  tâtort 
a»  avec  ifes  mains  le  dos  de  fes  mou- 
»  tons  qui  fortoient ,  &  jamais ,  in- 
»  fenfé  qu  il  étoit ,  il  ne  fpupçonna 
«  que  mes  Compagnons  ^toîent  é- 
»  tendus  fous  le  ventre  de  ceux  du 
«miîiecr.  Le  bélier  fous  lequel  j'é- 
»  tois ,  fortît  le  dernier ,  chargé 
»  d'une  toifonfort  épaiffe  &  de  moi> 
*>  qui  étoîsfort  agité  &  fort  inquiet* 
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Le  terrible  PolypHeme  le  tâte  « 
avec  fea  mains  >  &  M  paile  en  ces  « 
termes  :  Mena  cher  bdier  y.  poux*  « 
quoi  fors^tu  aujourd'hui  ie  der-  ^^ 
nier  de  naonantrq?  Avant  ce  jour  « 
ce  n'étok  pas  ta  coutume  de  for-  « 
tir  après  mes  moutotis  ^  &  tous  « 
les  matins tn  œardioîs  lé  premier  <« 
à  la  tête  du  troupeau.  Tu  étois  « 
toujours  le  premier  dans  les  ver*  « 
tes  prairies ,  toujours  le  premier  «« 
dans  les  eaur  desfieuves^  &  tous  ^ 
les  foirs  tu  revenois  le  premier  « 
dans  ma  caverne»  Aujourd'hui  tu  « 
fors  le  dernier.  Qu*eft-ce  qui  peut  « 
caufer  ce  changonent  f  Ëft-ce  la  « 
douleur  de  voir  que  tu  n'es  plus  • 
conduit  par  Toeil  de  ton  maître  ?  « 
Un  méchant  y  nommé  Perfbnne  ^  « 
aflifté'  de  ies  Compagnons  ^  auflfî  ^ 
fcélérats  que  lui,  m'a  rendu  aveu-  « 
gle ,  après  avoir  lié  mes  forces  « 
par  le  vin.  Ah,  je  ne  crois  pas  qu'il  « 
luj  fût  poffib|e  d'iviterlamottj  •• 

Niv 


2^6  UO  DYSSÉE 

«  fi  tu  avois  de  la  connoiiTance  >  Se, 
»  que  tu  pufTes  parler  &  me  dire  où 
»  fe  cache  ce  malheureux  pour  iè 
•»  dérobera  ma  fureur,  bientôt  ér 

•  crafé  contre  cette  roche  y  ilrem»- 
»  pliroit  ma  cavernç  de  fon  fang  & 
»  de  fa  cervelle  difperfée  de  tous 
»  côtés  ,  &  alors  mon  cœur  icnti- 
«>  roit  quelque  foulagement dans  les 
^>  maux  affreux  que  m'aJait  ce  mi- 
»  férable ,  ce  fcélérat  de  Perfonncw 
»  En  nniffant  ces  mots  il  laiffe 
»  paifer  fon  belien  Quand  nous 
j»  nous  vîmes  un  pe*i  loin  de  la  ca- 
w  verne  &  de  la  cour,  je  me  déta- 
»  chai  le  premier  de  deflbus  moa 
9>  bélier ,  j'allai  détacher  mes  Corn- 
<o  pagnons ,  &  fans  perdre  un  mo^ 
^  mentnous  choisîmes  les  meilleurs 

*  moutons  du  troupeau,  quçnous 
«>  pouffâmes  devant  nous,  âc  nous 
»  prîmes  le  chemin  de  notre  navi*^ 
»'re.  Notre  arrivée  caufa  unegraa* 
»  de  joie  à  nos  Compagnons,  qui 
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n'efpéroient  plus  de  noustevoir  ;  w 
mais  en  mêmé-tems  ils  fe  mi-  ^^ 
rentà  pleurer  ceux  qui  nçus  man-  ^ 
quoient.  Je  leur  fis  figne  decef-  « 
-fer  ces  larmes ,  &  leur  ordonnai  ^ 
d'embarquer  promptement  notre  « 
proie  &  de  gagner  la  haute  mer.  « 
Ils  remontent  tous  dans  le  vaif-  « 
feau,  &  rempliflant  les  bancs  ils  « 
font  gémir  les  flots  fous  Teffort  « 
de  leurs  rames,.  « 

Quand  je  me  vis  éloigné  de  la  ^ 
caverne  de  la  portée  de  la  voix^  «^ 
>)  adreâai  ces  paroles  piq^iaàtes  au  ^ 
Cyclope  ^  &  >e  lui  criai  de  toute  <» 
jïia  force  :  Cyclope  ^  tu  as  eu  «* 
:grand  tort  d'abufer  de  tes  farces  ^ 
pour  dévorer  les  Compagnons  ^ 
:d'uA  iiQmme  fans  défenfe  y  &  ces  «^ 
maux  vengeurs  ne  pouvoient  pas  ^ 
J85«mq»er  de  t'arriver..  ]Mbliiçur  «^ 
leux ,  tU'  as  dévoré^  dans^  ton  an»-  <* 
^tse  tes  fupplians  Ôc  tes  hotes^  «^ 
Jt^e^  f  ourquo^  Jupitec  Se  les  au:-  ^ 

Kl? 
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»  très  Dieux  t'ont  puni  de  ton  în-; 
»  humanité. 

»  Ces  paroles  augmentèrent  la 
«  fureur.  Il  détacha  la  cime  d'une 
d>  haute  montagne,  6c  la  jetta  avec 
»  tant  de  forée ,  qu  elle  tomba  de- 
»  vant  notre  vaiiTeau.  La  chute  de 

*  cette  maffe  énorme  excita  un 
»  mouvement  fi  violent  dans  la 
»  mer,  que  le  fle^  en  reculant  re- 
«  pouffa  notre  vaiffeaû  contre  la 
»  terre  ,  comme  auroît  pu  faire  le 
»  flux  deTocéan,  6c  penfe  le  brifer 

*  contre  le  rivage  ;  maïs  moi  pre^ 
»  nant  auflî-tot  un  long  aviron,  je 
«>  le  repouffaî  6c  Téloignaii  Et  ex- 
»  hortant  mes  Compagnons,  |e  leur 
*»  ordonnai  d'un  ^gne  de  vête  de 
Si'  faire  force  de  ratifies  pcitfr  nous: 
»  mettre  à  ccmvcrt  du  da^iger  qvÊi 
»  ncms  menaçoît.  Ils  rameiat  en  mè- 
y>  mc-temsiàns  fe  mënag^p  Quan4 

*  nous  fumes  une  fois  aufB  loin  ^ 
*»  j^'adreffaî  encqrela  parole  qtU'Cj»- 
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clope  ,  quoique  tous  mes  Com-  « 
pagnons  tâchaffent  de  m'en  em-  « 
pêcher*  Cruel  que  vto«s  êtes ,  me  <• 
^ifoient- ils' ^pourquoi  voulez- « 
:vous  irriter  davantage  cet  hom-  «t 
•me  barbare ,  qui  en  lançant  con-  «t 
tre  nous  cette  énorme  maffe  corn-  » 
Irtijt  un  trait ,  a  'ramené  ii*«re  vaif-  •« 
feau  coïitpe le  rivageM^^œ  avons  * 
-cru  n'en  pas  r'evenïrc  S'il  entend  « 
encore  vos  înfultes  y  ou  feule-  «e 
ment  votre  voix  >  il  nous  écràfera  ^ 
'^^  brifera  riôPrô- 'V2fiffeau  avec  « 
<îuelqu0  m^e  de  foôber  encore  «. 
^lus  grande ,  qu*îl  lanéef  a  contre  « 
nous.      ^  <« 

'  Leurs  remontrances  furent  îmi-  « 
-tiles ,  j'étois  »op  irrité  contre  ce  « 
Ttionftre»^  pour  tît€  retenir.  Je  lui  « 
criai  donc  :  Cyclopè^  fi  un  jour  « 
-quelque  voyageiir  te  demande  « 
ijui  t'a  caufé  cet  horrible  aveu-  • 
gletnent ,  va  peux  répondre  que  « 
•c'eUUlyfle .  l*  deftruaéu^de  vit— 

Nvj 
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t»  lea^  fils  de  Lacrtie^  qui  habite  à 
»  Ithaque* 

»  A  ces  mot«  fes  heurfemefts  re^ 
»  doublerent^êc  il  fe  ixut  à  crierrHcr- 
t0  las!  voilà  donc  raccompliiTetnent 
»  des  anciens  oracles.  Ily  avoit  aur 
»  trefois  iciui>  célèbre  devin  nom^ 
m  mé  Telemus^  âis  d'Eucyraus,  qui 
»  avoit  le  don  de  prédire  Tavenir  y 
»  &  qui  a  vieilH  parmi  les  Cyclor 
a>pes  en  exerçant  ù,  pr^feffion.  Il 
»  m'avertit  un  jour  que  tout  ce  que 
a>  je  fouffire  m'arriverojt  ^  <Si:  me  dit 
»  en  propres  termes-,  que^je^ois 
a>  privé  de  la  vue  par  IçsJnains  d'U^^ 
»  lyffe.  Sur  cette  prédîâ:ionJé,m'at;- 
»  tendois  à  voir  arriver  ici  quelque 
»  homtxie  beau ,  biec^fai*,  djegrsiiîs- 
»  de  taillé  :&  d'^riefodrcie  feien  au-* 
»  deffu&delanôtirer^^sjeijrd'hui 
»  c'eû  un  petit  hamme,  faii^force ^ 
»  de  méchante  rnine  ^  quim'a^ere- 
»  vé  Tœil  après  m'avpir  dompté 
»  par  Iç  viflu  Ha ,  jje  t*ei>prié  ^.yiyi^ 
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ie  y  ap^proche  que  je  te  faffe  les  m 
préfens  d'hofpitalité ,  &  que  je  « 
preffe  NçptuBe  4e  fajy^rifer  ton  « 
retoiH?  ;  je  fuis  fon  fils ,  &  il  fe  « 
glorifie  d*être  ;  mon  père.  S'il  « 
Aieut,  ii  a  le  pouvoir  de  me  guérir,  « 
&  J€  n'attens  ma  guérifon  ni  d'au-  « 
€un  autre  Pieji  ^ ni  d'aucun  hom-  « 

Ne  te  flatte  point  de,  ta  guéri-  » 
fon,  lui  répondis-je  ;  &  plût  k^ 
Dieu  que  j'eufle  aufli-bien  pu  te« 
priver  dç  la  viç  y  &  te  précipiter  « 
dans  le  fombre  Royauixw  de  Plu-^  « 
ton ,  comme  il  çft  Jfur  qu^e  îilep-  « 
tune  ne  te  rendra  pas  rœilquè  tu  « 
as  perdu.  ^  « 

Lç  Cyclope  piqué'  de.  ces  pa-  « 
jpplea>  ctdrefle  eai  rKémertçms  Tes  «^ 

Îrietes  à  Î^{f5)i|uil^y;  &:  M  dit  ent» 
îvant  les  mains  au  ciel  :  .  » 

Grand  Neptune  >  qui  avez  la  • 
Jforcè  d'ébranler  la  tM!rejufquafes.« 
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»  heurs,  &  rouloit  dans  fa  tête  le 
«»  deffein  de  faire  périr  mes  vaif- 
»  fcsiux  &  tous  mes  chers  Compa- 

•  gnoiis*  Nous  parlâmes  tout  le 
«>  refte  du  pur  jufqu  au  coucher  du 
»  foleil  à  faire  bonne  chère  &  à  boi- 
»  re  de  mon  excellent  vin^  Quand 
s>  le  foleil  fut  couché^ôc  que  la  nuit 

•  eut  répandu  fes  voiles  fur  la  ter* 

•  re  ,  nous  nous  couchâmes  fur  le 

•  rivage  même ,  &  le  lendemain  à 

•  la  pointe  du  jour  je  prefTai  mes^^ 
»  Compagnons  de  fe  œn^arquer 

•  &  de  délier  les  cables.  Ils  mon^- 
»  tent  tofis  dans  leurs  vaifleaux , 
»  prennent  les  rames  ôc  fendent  le 
^  îdn  de  la  vafte  mer.^  Nous  nous 
»  éloignons   de   cette   terre  forr 

•  joyeux  df  avoir  échappé  la  mart> 
»  mais  fort  .triées  de  ïau  perte  qpar 
»  jious  ayions  faiteii 
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Page  TT  T  jt  fuh  perfuadé  que  la  fin  la 
158.  MJm  fl^f  agréaèle  que  l'homme  puijjfe 
fe  fropofer ,  c'eft  de  voir  tout  un  peuple  en 
joie  3  Le  bue  d*Homere  eft  toujours  de  don- 
ner des  inflxuAions  utiles ,  &  de  faire  voir 
que  la  volupté  eft  très-oppofee  à  la  vertu  ,  ôt 
toujours  tres-pcrnicieufe.  C'eft  ce  qu*il  fait 
en  toute  occafion»  Cependant,  voici  un  paf- 
fage  conitdérable  qui ,  en  relevant  la  voiup^ 
té ,  femble  avoir  pu  donner  lieu  dans  les 
fiécles  fuivans  à  Epicure  d*cn  faire  la  princi- 
pale fin  de  Fhomme.  Les  Anciens  r  ont  beau«^ 
eoup  difcooni  fur  cet  endroit ,  &  le  réfultat 
de  ce  qu'ils  ont  dit ,  eft  qu'Ulyffc  s'accom- 
mode aux  tems ,  aux  coutumes  dt  aux  mœurs 
dexeux  à  qui  il -parle  ;  qu'il  âate  le  Prince 
dont  il  a  befoin  ^  &  qu'il  loue  ce  que  ce 
Prince  trouve  agréable  &  aimable.  Alcinoiis 
lui  a  dit  dans  le  Livre  précédent ,  pag.  ipf^ 
Nox  divertiffemens  de  tout  les  jours  ce  font 
les  feflins  ,  la  mufique  y,  la  danfe  ,  la  galant 
feriey  fyc^  Ulyfle  par  complaifancc  fait.  Icia^ 
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blanr  de  trouver  cela  fort  beau.  On  peut 
voir  Athénée,  liv.  ii.  chap.  i.  Je  ne  nie 
pas  qu'il  ne  puifTe  y  avoir  de  la  complaifan- 
ce  &  de  la  âifHmulacioa  dans  ces  paroles 
d'Ulyfle  ;  mais  je  fuis  perfuadée  x^ju  onpeut 
les  prendre  à  la  lettre  fans  que  ce  fentiment 
puiflc  être  blâmé  ,  &  fans  qu'Homère  doive 
craindre  aucun  reproche.  Ulyffe  vient  d*eC- 
fayer  des  maux  infinis  \  il  vient  de  voijç  finir 
une  guerre  qui  a  défolé  une  grande  partie 
de  l'Europe  &  de  l'Àfie  ,  ôc  après  tant  de 
malheurs  il.  arrive  dans  uuq  i{le  ou  Ton  ne 
connoît  point  la  guerre  ,  &  ou  le  peuple  eft 
heureux  &  pafTe  fa  vie  dans  les  plaifirs.  Que 
fait-il  fur  cela  ?  il  loue  ce  qu'il  y  a  de,  plus 
honnête  ,  les  feftins  &  la  mufique ,  &  ne  dit 
pas  un  mot  de  la  galanterie  dont  AlcinoUs  a 
parlé  5  ce  qui  me  paroît  très -digne  d'atten- 
tion 5  ce  n'eft  pas  une  petite  marque  de  la 
fagefie  d'Homère.  De  plus  il  tourne  en  éloge 
pour  le  Prince  le  bonheur  dont  fes  peuples 
jouiflènt  fous  lui  :  Je  ftêii  perfuadé  9  dit-il  ^ 
que  la  fin  la  plus  agréable  que  r  homme ,  c  eft- 
a-dire  le  Prince  5  f^Jfe  fi  frofcfir  ,  ctjl  de 
%/oir  tout  un  peuple  fi  divertir.  Certainement 
on  ne  peut  s'empêcher  de-reconnoitre  qu'ua 
Prince  efk  très-<tigne  de  louange  y  quand  iï 
fc  propofe  de  rendre  fes  peuples  heureux  & 
Àc  les  voir  dans  la  joie.  Et  la  plus  grande  mat'- 
^ue  du  bonheur  &  de  la  joie  d'un  peuple  ,  ce 
K>nt  les  feftins  &  la  mufique  ,  quand  on  n'en 
abufe  point.  Il  faudroit  être  bien  févère  pour 
blâmer  ces  plaifirs ,  qui  n'ont  rien  de  cott- 
traire  à  l'honnêteté,  &  à  la  vertu  ,  &  qui  font 
4111  contrafte  admirable  avec  toutes  les  hor* 
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leurs  qu'Ulyffe  vient  de  voir  régner  à  Troye  , 
&  qui  ont  produit  la  ruine  de  tant  d'Etats. 

La  fin  la  plus  agréable  ]  Le  terme  Grec 
'rixcç  fignifie  proprement  la  fin.    Et  je  crois 

?uc  c'eft  de  ce  pafTage  '  d'Homère  que  les 
hilofbphes  ont  pris  leur  mot  WA9  >  finet  y 
dont  ils  fe  fervent  dans  la  morale  ,  pour  dire 
le  but  auquel  on  rapporte  toutes  Tes  pen- 
fées  ,  toutes  fes  a^ons  5  en  un  mot  la  fia 
ou  tout  le  monde  tend  &  que  tout  le  monde 
fe  propofe.  On  tonnoît  les  beaux  livres  de 
Ciceron  de  Finihus^ 

Page  159.  Quoique  f  habite  une  contrée 
fort  éloignée  ]  Ulyflc  fait  bien  faire  fa  cour 
à  ce  Prince  ,  en  lui  faifant  croire  par  ces  pa- 
roles qu'il  eft  convaincu  de  la  vérité  de  tout 
ce  qu'il  lui  a  dit  de  Téloignement  de  fbn  ifle» 

Page  1^0.  Et  plus  bas  Zacynthe ,  qui  Wefi 
frefque  qu'une  forêt  ]  Zacynthe  ,  Zanthe 
au  midi  de  Cephalenie  ou  Samé..  C'ed  une 
ifle  de  foixante  milles  de  tour  ,  toute  pleine 
de  hautes  montagnes  couvertes  de  bois ,  & 
c'eft  ce  qui  lui  fit  donner  ce  nom  5  car ,  com- 
me Bochart  Ta  remarque  y  les  Pheaciens  la 
nommèrent  ainfi  du  mot  Zachuth  ,  qui  figni- 
fie  hauteur. 

Et  file  eft  la  plus  prochaine  du  continent 
&  la  plus  voiftne  du  po/e  ]  Strabon  nous  m 
avertis  que  ces  vers 

X^mn  df  x^'W'^i  7nunniî(lJiin  w  «Ai  ibinttf 


a  été  mal  ^expliqué   par  quelques   ancieti» 
Grammairiens  : 

Ipfa  autem  kumilh  &  fublimis  in  mari 
JitaeJI 

Vertus  caliginertt. 
Comment  peut  -  on  appeller  bajfe  une  ide 
qu'Homère  appelle  encore  ici  Tç»f%«W»  >  ef" 
carpée ,  &:  qui  cft  comme  un  nid  fur  des  ro^ 
chers ,  pour  me  fcrvir  des  paroles  de  Cicc*- 
ron  >  &  il  nous  en  donne  la  véritable  ezpli-- 
cation.  Ce  mot  x^*^>^  >  <^^''^^  9  ^^  fig^^fi^ 
fûs  ici  baffe  ,  mais  prochaine  du  continent  ^ 
Xétt/b(^?^n  pour  ;iftf(3i^^i ,  voijine  de  la  terre  : 
&  mt^vmfiirii  ne  fignifie  pas  haute ,  mais  plus 
feptencrionale ,  plus  voidne  du  pôle ,  ce 
qu'il  détermine  par  ce  mot  <aés  i^^<iv  «  ver^ 
tus  caliginem  :  car  par  cette  obfcurité  il  dé^ 
figne  le  nord ,  comme  par  ï  aurore  èc  le  foleil 
il  marque  le  côté  du  monde  oppofé  au  fep- 
tenthon.  On  peut  voir  l'endroit  dans  £bn 
liv.  ^.  Il  efl  vrai  que  pour  ces  derniers  mots  , 
^s  »/«  r"  iixUt  7ty  }e  me  fuis  éloignée  de  fon 
fentimcnt  ,  &  je  les  ai  expliqués  ,  les  au- 
tres font  vers  le  midi  éf  '^^^t  le  levante  Et  je 
n  ai  fait  en  cela  que  fuivte  la  fituation  que 
nos  Cartes  mêmes  donnent  aujourd'hui  à 
ces  ifles  par  rapport  à  Ithaque  ,  qui  eft  la 
plus  voinne  du  continent  de  l'Epire  ,  &  la 
plus  feptentrionalc.  Elle  a  au  levant  Duli- 
cliium  &  Quelques  autres  ^  iHes  >  6c  au  raidi 
elle  a  Same  &  Zacynthe. 

ttf  charmante  Circé  ]  Il  y  a  dans  le  Grec  ; 
Circé'de  l'ijle  d'Ma  ,    &  j'expliquerai  .an 
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-commencement  du  xii.  Liv.  ce  que  c'cft 
<jue  cette  ifle»  On  peut  voir  là  mes  Rcmar- 
<jues.  Circé  eft  appellée  ^ùxUotu  ,  à  caufe 
4e  fes  charmes  &  defes  enchantemens. 

Page  161*  Je  n'eus  pas  plutôt  mis  à  la 
voile  avec  tome  ma  flotte  ]  Voici  ou  il  faut 
prendre  le  commencement  de  TOdyfKe  , 
pour  la  réduire  à  une  narration  (impie ,  na- 
turelle, 6c  afFcanchie  du  renvesiement  poë* 
tique. 

Que  je  fus  battu  ê^un  vent  violent  qui  me 
foujja  fur  les  cotes  des  Ciconiens  ]  Ces  Cico- 
niens  étoient  fur  les  côtes,  de  Thrace  près 
de  Maronée  ,  qu'on  prétend  la  même  qu'If- 
mare  ,  dont  Homère  parle  ici.  Ulyfl'c  les  at- 
^qua ,  parce  qu'ils  avoient  envoyé  du  fc- 
cours  aux  Troyens  ,  comme  nous  l'avons 
vu  dans  le  1 1.  Livre  de  Tlliadc  ,  où  Homère 
dit  :  Euphemus ,  fils  de  Traztnus  &  petit- 
flls  de  Ceus  ,  commandoit  les  belliqueux  Ci* . 
consens^ 

Page  x6t»  De  fe  rembarquer  fans  perdre 
4ems .]  Le  Grec  dit ,  hi^^  ffoi'\  s  &  je  ne 
vois  pas  comment  on  a  pu  expliquer  cela 
d'un  v^i/Teau.  AufJ  voit  fîgnifîc  proprement 
le  pied  encore  mouillé  ,  &  c'eft  pour  dire 
promptem'ent  ^  fans  fe  rafraîchir^ 

Et  s*amuferent  à  faire  bonne  chère  ]  Com- 
me cela  eft  fort  naturel.  La  bonne  chcrc  cft 
le  premier  fruit  que  les  foldacs  veulent  tirer 
de  leur  viâoire. 


|io'       Kemar^  VI  s 

Page  x6}.  Je  ferais  fix  homme f  far  ckâf* 
€un  ûe  mes  vatjfeaux  ]  Voici  un  des  endroits 
que  l'impertinent  Zoïle  aroit  critiqués.  Com- 
ment cft-il  poilîble  qu'il  périfTe  justement  itz 
hommes  de  chaque  vaifleau  ,  &  qu'aucun 
vai/leau  n'en  perde  pas  davantage  ?  Voilà  , 
difoit-il ,  un  partage  ridiculement  égaL  Mais 
c*eft  la  critique  qui  eft  ridicule  ,  &  non  pas 
le  partage.  Ulyfie  aroit  douxe  vaiiTeaux  i 
dans  ce  combat  il  perdit  foixante  -  douze 
hommes  ,  ce  n'ed  pas  que  la  perte  fut  égale 
pour  chaque  vaiifeau  y  mais  c'eft  que  prenant 
le  total  Se  le  répandant  enfuite  fur  toute 
la  £otte  y  c'étoit  jufiement  ûx  hommes  par 
chaque  vaiiTeau. 

gué  nous  n*euffions  appelle  trois  fois  à  haute 
voix  les  âmes  de  nos  Compagnons  ]  C'étoit  la 
coutume  quand  les  Païens  n'avoient  pas  le 
tems  d'enterrer  les  morts  dans  une  terre 
étrangère  ,  ils  fe  contentoient  d'appeller  trois 
fois  leurs  âmes  à  haute  Toix  ,  comme  pour 
déclarer  qu'il  ne  tenoit  pas  à  eux  qu'ils  ne  les 
râmenafTent  dans  leur  patrie  ^  &  par-là  ils 
croy oient  avoir  fatisfait  à  la  Religion.  C'eft 
ainlî  que  dans  le  liv.  6.  de  l'Enéide ,  £née  die 
à  Deïphobus  : 

Et  magna  mânes  ter  voce  vocain. 

Page  1^4.  Mes  vatjfeaux  étoient  pouffes 
far  le  travers  ]  C'eft  ce  que  fignifie  liritis^^suf , 
obliqua  ,  de  côté ,  lorfque  les  vaifTeaux  ne 
vont  pas  droit  par  la  pioue' ,  mais  qu'ils  font 
pouffes  par  lo'caté. 
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Nous  les  baijfûmes  &  les  pliâmes  four  évi" 

ter  la  mort  ]   Car  quoique  les  voiles  fiiffent 

déchirées  -,  elles  ne  lainoienc  pas  de  donner 

encore  prife  au  vent. 

Nous  gagnâmes  une  rade  où  nous  fumes  à 
couvert  ]  Homère  ne  non>me  pas  la  rade  ou 
Ulyffe  aborda  5  car  comme  il  ne  s'attache 
pas  toujours  à  Texade  Géographie  ,  &  qu'il 
imagine  une  Géographie  fabulcufe  pour 
rendre  fes  contes  plus  merveilleux  ,  il  veut 
empêcher  qu'on  ne  le  fuive ,  &  qu'on  ne 
découvre  par-là  les  menfonges  dont  il  en- 
veloppe les  vérités  qu'il  a  priics  pour  fonde- 
ment. 

Page  165.  De- là  je  voguai  neuf  jours  en^ 
tiars  abandonné  au^  vents  impétueux  ,  Û*  U 
dixième  jour  j'abordai  à  la  terre  des  Lotopho' 
ges'}  Il  y  avoir  fur  cet  endroit  une  grande 
diflertation  de  Polybe  ,  dont  Strabon  nous 
rapporte  le  précis  ,  liv.  i.  Gc  grand  homme 
{butenoit  qu'ici  Homère  n'avoit  pas  placé 
cette  terre  des  Lotophagcs  dans  l'océan  At- 
lantique 5  comme  il  y  a  placé  celle  de  Ca- 
lypfo  &  celle  de  Circé  ,  parce  qu'il  n'étok 
pas  vraifemblable  qu'en  Ci  peu  de  tems  ,  en 
dix  jours,  les  vents  les  plus  forts  euflent 
pouflé  UlylTe  du  cap  de  Malée  dans  l'océan  5 
il  faut  donc  convenir  que  le  Poëte  a  fuivi  ici 
l'cxade  Géographie  ,  qu'il  n'a  point  déplacé 
l'ifle  des  Lotopnagcs  ,  &  qu'il  Ta  laifïee  où 
elle  eft ,  c'eft-à-dire  ,  dans  la  méditerranée  ; 
car  un  bon  vent  peut  très  -  bien  porter  du 
cap  de  Malée  à  cette  iile  en  dix  jours,  £t 


jquaud  Ulyrte  appelle  les  vents  qui  le  pouffent 
iAdfluV  ,  impéfueux  ,  fgrnicieux  ,  c'eft  parce 
qu'ils  récartoient  de  fa  route  ^  quoique 
d'ailleurs  ils  le  poufTaffcnt  tout  droit.  Cela 
fait  voir  qu'Homère  fuit  quelquefois;  la  vé- 
rité fans  fidion  ,  &  que  d'autres  fois  il  ajou« 
xc  la  fiâion  à  la  vérité. 

Et  le  dixième  jour  f  abordai  à  la  terre  des 
Lotophaget  ]  Cette  terre  des  Lotophages  eft 
•une  petite  iûe  qui  a  trois  cens  ftades  de  Ion* 
gueur  &  un  peu  moins  de  largeur  près  de  la 
petite  Syrtc  fur  les  côtes  d'Afrique  ,  doat 
jelle  n*efl:  féparée  que  d'environ  trois  cens  cin- 
quante pas.  Elle  eft  appelléc  Menix ,  &  par 
les  Arabes  Girba^  nom  qui  a  formé  celui 
qu'elle  conferve  aujourd'hui  ^  car  on  la  nom- 
me Gerbi  ou  Zerbù  Bochart  a  découvert  que 
cette  ifle  étoit  appellée  Meàix ,  du  Phéni- 
cien me^nih ,  qui  marque  des  eaux  qui  fe 
retirent ,  aquas  déferlas  ,  parce  que  le  petit 
bras  de  mer  qui  la  fepare  du  continent  eft 
fouvent  à  fec  en  été.  Et  elle  a  eu  le  nom  de 
Girba  »  de  T  Arabe  Chirba ,  qui  fîgnifie  un 
Chamekon ,  parce  que  ce  petit  animal  abon- 
de dans  cette  iflc.  Habet  lefores  item  multos  , 
dit  M.  de  Thou ,  &  Chamaleontei  y  qui  la^ 
certa  magnitudine  fores  funi, 

Lotophages  ]  C'cft  -  à  -  dire  ,  qui  fe  nour- 
riflent  du  fruit  du  Lotos  y  c'eft  pourquoi 
cette,  ifle  étoit  aulTi  appelléc  Lotopkagiiis  II 
y  a  pluiîeurs  efpéces  de  Lotos  ,  il  y  en  a 
tme  qui  eft  proprement  une  herbe  comme  du 
5ain-foin  ,  qui  feryoit  de  |)âttu:c  aux  ani- 
maux i 
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maux  ;  c'eft  de  celle-là  dont  il  eft  parlé  dans 
lexiv.  Liv.  de  l'Iliade  &  dans  le  iv.  Liv. 
derOdyfTée.  Il  y  en  a  une  autre  appellée 
Lotos  Mgyftia ,  c'étoit  une  forte  de  Lys  , 
qui  félon  Hérodote  naît  abondamment  dans 
us  eaux  du  Nil  quand  il  at  inondé  les  terres. 
Afrès  qu  ils  Vont  cueilli^  dit  cet  Hiftorien  , 
liv.  1.  ils  le  font  fécher  au  foleil ,  &  quand 
il  ejific^  ils  frennent  ce  qui  ejl  au  milieu  dié 
Lys  y  &  qui  rejfemhle  à  un  pavot ,  le  cuifent 
ér  en  font  du  pain»  Cette  efpéce  convien- 
droit  affez  au  paflagc  d'Homère ,  qui  l'appel- 
le le  fruit  d* une  fleur.  Mais  les  Anciens  pré- 
tendent que  ce  Pocte  parle  d'une  troifiéjtic 
cfpéce  appellée  Libyca ,  dont  Polybe  ,  qui  Ta- 
voit  fouvent  vue  &  examinée ,  fait  cetcc 
defcription  félon  le  rapport  d' Athénée,  qui 
nous  a  confervé  le  paflage.  Le  Lotos  ejl  un 
petit  4irbre  rude  &  épineux ,  qui  m  la  feuille 
verte  4:omme  le  buijon^  mats  un  peu  plus 
épaijfe  &  plus  large.  Son  fruit  ejl  d*aborà 
femblable  en  couleur  &  en  grojfeur  nux  baies 
de  Myrte  ;  mais  en  croisant  il  devient  de 
cottleur  de  pourpre,  il  ejl  de  la  grojfeur  de 
l*  olive  ronde  y&aun  noyau  fort  petit.  Quand 
il  ejl  mûr  on  le  cueille ,  on  le  fait  broyer  avec 
du  bled  ,  &  on  le  confervé  dans  des  pots  pour 
la  nourriture  des  efclaves.  Pour  les  perfonnes 
libres  ,  ils  en  font  fans  noyau  qu'ils  gardent 
de  mimél  'Cet  aliment  a  le  goût  de  la  Figtte 
&  des  Dates ,  &  une  odeur  encore  plus  agréo" 
ble»  En  h  faifant  tremper  ir  broyer  dam 
l'eau ,  on  en  tire  un  vin  très- agréable  &  qui 
a  le  goût  du  vin  mêlé  avec  du  mieU  On  le  boi$ 
fur  ;  mais  il  ne  fe  confervé  que  dix  jours  > 

Tome  IL  O 
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ceft  pourqtm  on  nen  fait  qu'à  mefare  four  k 
Befoin.  On  peut  voir  Pline  ,  liv.  ij.  ch.  17, 
C'cfi  cette  dernière  efpéce  qui  parut  fi  agréa- 
ble aux  Compagnons  d*Uly^e» 

£r  j€  les  envojtai  avec  un  héraut  ]  Il  en- 
voyé avec  eux  un  héraut  pour  les  rendre 
plus  refpe^ables  de  inviolables. 

Page  'l66.  Tous  ceux  qui  mangent  de  ce 
fruit  j  De  la  manière  dont  Homère  s'explique 
.  ici ,  il  paroît  qu'il  y  eut  encore  d'autres  de  les 
Compagnons ,  outre  les  trois  qu'il  avoit  en- 
voyés ,  qui  mangèrent  de  ce  fruit.  Car  en 
parlant  de  trois  feulement  ^  il  n'auroit  pas 
dit ,  T^f  c/l'  of  if . 

ils  fe  rembarquent  tous  fans  différer  ] 
Ulylfe  ne  dit  point  combien  de  tems  il 
féjourna  dans  cette  ifle  des  Lotophages.  Il 
faut  pourtant  bi«n  qu'il  y  ait  fait  quel- 
que fêjour ,  &  il  n'cfl  pas  vraifemblable 
qu'il  en  foit  parti  le  jour  même  ;  car  une 
après-dînée  ne  fuffiroit  pas  pour  lui  faire  ju- 

fer  fi  Tes  Compagnons  avoient  perdu  l'envie 
e  s'en  retourner  ^  &  s'ils  ne  penfoient  pas 
^feulement  à  donner  de  leurs  nouvelles. 

Et  nous  fommes  portés  par  les  vents  fur 
les  terres  des  Cyclopes  ]  Voici  encore  une 
Géographie  exaâe  fans  mélange  de  fidion  5 
car  de  l'ifle  des  Lotophages  on  peut  facilcr. 
ment  être  porté  dans  un  jour  fur  les  terres 
4es  Cyclopes,  qui  babitoient  la  Sicile  qui 
jçft  vis*à-Yis.    Car  ies  Cyclopes  occupoienc 
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ia-panie  occidentale  de  la  Sicile  ,  près  de  Li- 
lybéc  &  de  Drepane  ;  &  c'cft  de -là  même 
qu'ils  ont  tiré  leur  nom  ,  comme  Bochart  l'a 
fort  bien  montré.  Les  Cyclofes ,  dit-il ,  ont 
été  ainfi  nommés  du  Phénicien  Chek-lub  ,  far 
contra^ian  ,  pour  Chek-lelub ,  c'cft-à-dirc  ^  le 
golphe  de  Litybée  ,  ou  le  golfhe  vers  Lilybée^ 
Ainfi  les  habitans  de  ct&  terres  furent  appel- 
lés  par  les  Phéniciens  8c  les  Libyens  homines 
Chek-lub  ,  c'eft-à-dire ,  les  habitans  du  gol- 
phe de  Libye.  £t  les  Grecs  qui  ne  favpient 
pas  cette  langue ,  &  qui  vouloient  rappor- 
ter à  la  leur  tous  les  noms ,  de  Chek-lub  For- 
mèrent le  mot  de  Cyclofes ,  &  donnèrent  à 
ce  nom  une  origine  Grecque,  comme  s'ils 
avoient  été  ainu  nommés ,  parce  qu'ils  n'a- 
voient ,  difoient  -  ils  ,  qu'un  œil  tout  rond 
au  milieu  du  front. 

Gens  fuferbes^  Le  mot  Grec  xa/pç^Uxût 
peut  fignincr  aufïi  des  gens  d*une  taille  pro^ 
digieuje,  £t  c'efl  dans  ce  fens  qu'Euflathe 
le  prend  *ici  ;  car  ces  Cyclopes  étoient  une 
efpéce  de  Geans.  Et  c'eft  de  -  là  fans  doute 
que  venoient  ces  oflemens  prodigieux  qu'on 
a  trouvés  de  tems  en  tems  oans  la  Sicile. 

Qui  ne  reconnoiffoîent  point  de  loix  ]  Le 
mot  ûBifuç^oç  fignifie  également  celui  qui  cou- 
noît  des  loix  &  qui  n'en  fuit  point  ^  &  ce- 
lui qui  n'en  a  aucune  connoiiTance.  £t  il  eft 
ici  dans  le  dernier  fens.  Les  Cyclopes  n'a- 
voient  point  de  loix  j  car  ils  ne  vivoient 
point  en  police  réglée  ,  chacun  regnoit  chez 
foi ,  comme  Homère  va  l'expliquer. 

Oij 


Et  qui  fe  confiant  en  la  providence  de4 
I>ieux\  Quoique  ces  Cyclopçs  foient  fu- 
fcrbes  ,  faurages  ,  &  qu'ils  ne  rçconnoiffent 
point  de  loi:^  qui  règlent  leurs  mœurs  &; 
leur  police  ,  Honjere  ne  laifle  pas  de  leur  at- 
tribuer quelque  fcntiment  de  la  Divinité  } 
ils  fe  repofent  fur  la  Providence.  Mais  peut- 
être  veut -il  fjiirc  entendre  que  c'eft  plutôt; 
par  habitude  quç  par  fentiment* 

Page  1  ^7,  ils  ne  plantent  ni  ne  fement  ;  maif 
iltfe  nourriffent  des  fruits  que  la  terre  produis 
fans  être  cultivée  ]  C'eft  pour  louer  la  ferti- 
lité de  la  Sicile.  Euftarhe  compare  à  cette 
vie  des  Cyclopes  celle  des  Anachorètes  qui 
habitent  les  montagnes  &  les  antres  des  ro« 
chers  ,  qui  ne  fement  ni  ne  plantçnt ,  &  qui 
fe  nourriffent  des  fruits  que  la  terre  leur  fourW 
nit  d'elle-même  ^  ou  que  la  Providence  a 
foin  de  leur  envoyer.  Cette  comparaifon 
m'a  paru  plaifante  pour  vui  Archevêque. 

ils  ne  tiennent  point  d'affembléei  pour 
délibérer  fitr  les  affaires  publiques  ,  (^  ne 
fe  gouvernent  point  par  des  loix  générales  J 
Platon  établit  dans  fon  liv.  3.  des  Loix  , 
qu'après  le  Déluge  il  y  eut  trois  formes  de 
vie  qui  fuccéderent  l'une  à  l'autre,  La  pre-»- 
miere  fut  (Impie  &  faùvagc  5  les  hommes  ef- 
frayés encore  des  eaux  du  Déluge  ,  .  qu'ils; 
venoient  d'éviter  ,  habitçrçnt  les  fommets 
des  montagnes,  fans  aucune  dépendance  ,  & 
chacun  régnant  dans  fa  famille.  A  celle-là 
fuccéda  la  féconde  forme  ,  un  peu  moins 
ffï^v^ge  ^  {es  hommes  commençant  k  Cç  guç^ 
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jrir  de  la  peur  ,  defcendirent  au  pied  des 
hiontagnes  ,  &  commencèrent  à  avoir  un 
plus  grand  commerce  entr*eux.  t>t  cette;  fe-^ 
conde  vint  la  troifîéme  ,  plus  polie  ,  lorfquc 
ïa  confiance  étant  pleinement  revenue  on 
commença  à  habiter  la  plaine.  Les  Cyclopes 
menoient  encore. du  tems  d'XJlyfTe  ,  la  pre- 
mière vie  5  comme  ils  n*avoient  jamais  eu 
aucun  commerce  avec  les  autres  peuples ,  à 
caufe  de  leur  férocité  ,  leurs  mœurs  ni  leurs 
coutumes  n'avoient  point  été  adoucies.  Ce 
que  Platon  a  dit  de  ces  trois  fortes  de  vie  fe 
peut  juftifier  par  l'Ecriture  fainte.  Ajprcs  le 
Déluge  la  vie  des  premiers  hommes  fut  fini- 
pie  &  fauvage  ;  ils  s'occupoient  à  cultiver  la 
terre  &  à  nourrir  des  troupeaux  ,  &  chaque 
père  de  famille  regnoit  fur  fa  maifon  fans  au-» 
cune  fubordination  des  uns  aux  autres^ 

Chacun  gouverne  fà  famille  ,  &  règne  fur 
fa  femme  &  fur  fes  enfant '\  Ceft  là  la  pre- 
mière vie  que  les  hommes  menèrent  aprèi 
le  Déluge ,  comme  je  viens  de  l'expliquer 
dans  la  Remarque  précédente.  Cette  vie  gro£*- 
fiere  &  fauvage  ne  laiilk  pas  de  continuer  ^ 
même  dans  quelques  villes  Grecques  ,  long- 
tems  après  que  le  commerce  eut  donné  lieii 
à  la  police  &  aux  loix  5  car  Ariftotc  dans  le 
10.  liv.  de  fes  Morales  ,  fô  plaint  que  de  fon 
tems  l'éducation  des  enfans  étoit  négligée 
dans  plufieurs  villes  ,  &  que  chacun  y  vivoit 
à  fa  fantaifie ,  gouvernant  fa  famille  à  la  ma- 
nière des  Cyclopcs  ,  &  régnant  fur  fa  fem- 
me &  fur  les  enfans.    E\  it  reu^  »?m7uk  t«V 
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«A«^v.  Aujourd'hui  que  norrc  police  cft  fi  ' 
réjgléc  ,  fortifiée  par  les  loix  &  perfedion- 
n^  par  la  Religion  y  nous  ne  laifTerions  pas  ^ 
fi  nous  voulions  ,  de  trouver  encore  dans 
des  familles  quelque  refte  de  cette  vie  de 
Cyclopes. 

Vis'à-vft ,  à  quelque  diftance  du  fort  de  tifle 
que  cet  Cy dupes  habite  nf  ,0»  trouve  unefetitu 
ijle  ]  Quand  on  ne  fauroit  pas  certainement 
d'ailleurs  que  la  Sicile  étoit  le  pays  des  Cyclo-  . 
|)es  ,  la  pofition  &  le  voifinage  de  cette  petite, 
iflc  5  dont  Homère  parle  ici ,  le  feroit  affez  con- 
noître  \  car  il  eft  évident  qu'il  parle  de  l'ifle 
appellce  Mgufa ,  qui  fîgnifie  Vijle  des  che^ 
vrts.  Elle  a  des  prairies ,  des  fontaines  ,  un 
port  commode  ,  &  fon  terroir  cft  fort  gras- 
Cluvier  ,  qui  Ta  vifîtce  ,  y  a  obfèrvé  toutes 
CCS  chofcs  :  Vrata  mollia  &  irrigua ,  Colum 
fertite  »  portum  commodum  ,  fontes  îimpi" 
dos  :  ce  qui  fait  grand  honneur  à  Homère 
d'avoir  fi  bien  marqué  &  la  fituation  &  la 
nature  du  pays.  Il  ne  nomme  point  Tific  y 
parce  qu'il  cft  vraifemblable  que  n'étant 
^oint  encore  habitée  j  elle  n'avoit  pas  en- 
core de  nom. 

Page  %69,  Et' que  Us  Cyclopes  fes  voijîns 
nom  point  de  vaijjeaux  ]  C'eft  ce  qui  pour- 
roit  faire  croire  que  les  Cyclopes  n'étoient 
pas  venus  d'ailleurs  ,  &  qu'ils  étoicnt  nés 
dans  le  pays  ;  car  s'ils  étoient  venus  fur  des 
vaifTeaux ,  ils  en  auroient  retenu  l'ufage  , 
U  a  comme  dit  Homère ,   ils  s'en  fcroicnt 
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fcrvis  pour  fe  rendre  maîtres  d'une  iflc  (i 
bonne ,  il  commode  &  qui  écoit  fî  fort  à 
leur  bienséance.  Cela  n'efl  pourtant  pas  con- 
cluant 5  car  ils  pouvoient  être  arrivés  en  Si-» 
cilc  fur  des  vaifleaux  étrangers  ,  &  n'en  avoir 
pas  confervé  rufage* 

Page  lé^.  Kous  abordâmes  à  cette  ijïe  far 
une  nuit  fort  ohfcure  ,  un  Dieu  fans  doute 
nous  conduifant  ]  Cela  eft  ménagé  avec  beau« 
coup  d*art  pour  la  vraifemblance  ;  car  s'il 
çût  fait  Jour  &  qu'ils  euffent  vu  à  fe  condui- 
re ,  ils  (croient  plutôt  abordés  en  Sicile  ,  & 
par-là  ils  fe  feroient  perdus  ,  &  n'auiroient 
jamais  pu  échapper  des  mains  des  Cyclopes* 
Au  lieu  qu'ayant  X  été  portés  à  cette  petite 
ifle  ,  Ulyffe  s'en  fervit  comme  d'un  fort,  y 
laifTa  Tes  vai/Ieauir ,  &  n'en  retint  qu'un  fur 
lequel  il  paiTa  en  Sicile  ,  oii  il  exécuta  tout 
ce  qu'il  va  nous  raconter  ,  &  fe  fauva  hcu- 
rcufcment.  C'eft  pourquoi  il  ajoute ,  un  Dieu 
fans  doute  nous  conduiiant.  Cette  remarque  cft 
d'Euflathe ,  &  elle  m'a  paru  très-judicieufe. 

Page  170.  Les  Nymphes  ,  filles  de  Jufi^ 
ter ,  forent  lever  devant  mus  ]  Le  bon  air  & 
les  pluies  douces  font  croître  les  herbages  &: 
les  plantes  5  &  les  bons  herbages  &  les  bonnes 
plantes  nourriffent  les  animaux.  Ces  chèvres 
iauvages  étoient  donc  abondantes  dans  cette 
ifle ,  a  caufe  de  la  bonne  nourriture  qu'elles 
y  trottvoient  en  abondance  5  voilà  pourquoi 
il  dit ,  les  NymplHs ,  filles  de  Jupiter  ,  furent 
lever  devant  nous ,  &c.  Voilà  comme  la  Poc- 
£ç  fait  de$  Divinités  des  vertus  &  des  fac^-* 
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tés  les  plus  naturelles.   Ai  ^vft^p^  kb^^oj  AiW^ 

Ztis  Tntet  y  dit  fort  bien  £a(lathe. 

Page  171.  Dieu  nous  eut  bien' tôt  envoyé 
une  chaffe  ajfez  abondante  ]  Homère  attribue 
la  bonne  chaiTe  à  la  bénédidion  de  Dieu ,  Se 
c  eft  une  fuite  de  fa  doâxine  ;  car  il  a  recon- 
nu qu'une  béte  ne  fauroit  être  prife  par  ua 
chafleur  fi  Dieu  ne  le  permet,  C'cft  ainfi  que 
Jacob  répondant  à  fon  père  ,  qui  s'étonnotc 
de  ce  qu  il  étoit  {î-tôt  revenu  de  la  chaiTe  , 
6c  qui  lui  difbit  :  Quomodo  tam  cito  invenire 
fotuifti  ?  lui  dit  ;  Voluntat  DeifUit  ut  cito  oc»  ■ 
curreret  mihi  quod  volebam.  Cefl  la  volonté 
de-  Dieu  qui  a  fait  trouver  fi  promptemenr 
devant  moi  ce  que  je  cherchois*  Genef.  zy.  xo. 

Page  17  X.  Avec  un  feul  de  mes  vaijfeâux 
je  vais  reconnoitre  moi  -  même  quels  hommes 
habitent  cette  terre  ]  Il  n'envoyé  plus  de  fes 
Compagnons  reccMinoitre  le  pays  ^  car  il  ne 
fe  fioit  plus  à  eux ,  après  ce  qui  vcnoit  de 
lui  arriver  dans  TiAe  des  Lotopoaees  &  dans 
le  pays  des  Ciconiens  ,  il  y  va  lui  -  même. 
Tout  cela  eft  admirablement  bien  conduit. 

Page  173,  C étoit  là  l'habitation  d^unhom" 
me  dune  taille  prodigieufe"]  Ce  qu'Homère 
dit  ici  eft  fondé  fur  ce  que  dans  ces  fiéclcs-là 
onvoyoit  des  Geans.  Cefiécle-là  ,  ditPlutar- 
que  dans  la  vie  de  Thcfée  ,  fortuit  des  hom^ 
mes  d'une  taille  prodi^ieufe.  Et  cela  eft  con- 
firmé par  l'Ecriture  fainte.  Long-tems  avant 
la  guerre  de  Troye ,  ceux  que  Moyfé  envoya 
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pour  rcconnoître  la  terre  proraife  ,  rappor- 
tèrent que  le  peuple  qui  l'iiabitoic  y  etoit 
de  haute  ftature ,  &  qu'ils  y  avoient  vu  des 
hommes  monftrueux  de  la  race  des  Geans. 
Poj^ulas  quem  àfpexîmus  procera  Jîatura  efl  .• 
ibi  vidimus  tnonjlra  quadam  filiorum  Enac 
de gentre  Gigameo.  Nombr.  13.  33.  34.  Ec 
Dieu  lui-même  dit  à  Moyfe  en  parlant  de  la 
terre  des  fils  d'Ammon  ,  Terra  Gigantum 
reput at a  eft  ,  &  in  ipfa  olim  habit averunt 
Gigantes.,  &c,  Deuteron.  x.  t.  Og,  Roi  de 
.Balan  ,  étoit  un  de  ces  Geans.  Soïui  quippe 
Og  Rex  Bafan  rejliterat  de  Jiirfe  Gigantum  ; 
monjîratur  leÛui  ejus  ferreus  qui  efl  in  Rab^ 
bath  jiliorum  Aihmon  ,  novem  cubitos  kabent 
dongituàinis  &  quatuor  latitudinis,  Ibid.  3. 
XI.  Ce  lit  de  neuf  coudées  de  longueur  & 
de  quatre  de  largeur ,  fait  voir  quelle  étoic 
la  taille  de  ces  Geans.  Tel  étoit  Goliath  que 
David  tua  ;  il  avoit  fix  coudées  &  une  pau- 
me de  haut ,  fa  cuirafTe  pefoit  cinq  mille  fl- 
cles  ,  c'eft-à-dire,  près  de  cent  cinquante 
livres.  Le  bois  de  fa  pique  étQit  comme  l'en- 
Tuble  d*un  Tifferan  ,  &  le  fer  dont  elle  étoit 
armée  pefoit  fix  cens  ficles  ,  c' efl:  -  à  -  dire  ^ 
dix'huit  ou  dix-neuf  livres.  Cependant  co- 
la: n'approche  point  de  la  taille  qu'Homère 
donne  au  Cyclope  ,  qu'il  égale  à  la  plus 
■haute  montagne.  Mais  il  faut  fe  fouvenir 
que  ce  Poète  exagère  ici  fur  la  taille  de  ce 
Géant,  parce  qu'il  parle  à  des  peuples  fîm- 
pies  &  crédules  ,  &  qui  n  aimoicnt  rien  tant 
que  ces  contes  outrés. 

Qui  fai^oit  feul  fei  troupeaux  fort  loin  de 
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tous  les  autres  Cyclopes  ]  Homère  a  grand  Coin 
de  nous  faire  entendre  que  le  Cyciope  vivoit 
éloigné  de  tous  les  autres ,  fin  autre  étoh 
dans  V endroit  le  flus  reculé  ;  il  faijfoit  fiul 
fes  troupeaux.  Cela  ne  lui  fuffit  pas  9.  il  ajou- 
te ,  firt  loin  de  tous  les  autres.  Ce  n*eil  paa 
encore  affcz  ,  il  nous  dit  qu'i/  ne  fe  tnêtoit 
jamais  avec  eux  ,  &  il  charge  cela  encore  > 
en  ajoutant  qu*/7  fe  tenoit  toujours  à  Ncart. 
Et  pourquoi  cela  ?  pour  fonder  la  vraifem- 
blance  de  fa  fable.  Il  ne  faut  pas  que  nous, 
oubliions  que  le  Cyciope  étoit  éloigne  de  tout 
fccours. 

Page  174»  Maton  ,  fils  d'Evanthes ,  grand 
Trêtre  d'Apollon  ]  C'eft  peut-être  de  ce  Ma- 
ron  que  la  ville  dlfinare  fut  appellée  MarO'> 
née. 

De  ce  que  touchés  de  fin  caradère  ]  C'eft 
ce  que  fignifie  u^èf^titi.  Les  gens  pieux  re£^ 
perlent  toujours  les  miniftres  de  la  Religion. 

Et  une  belle  coupe  d'argent  }  Le  Grec  dit  y 
toute  d* argent  ,  parce  qu'il  y  avoit  des  cou- 
pes d*argent  dont  les  bords  étoient  d*Qr. 

il  ne  h  laijfoit  à  la  difpofttion  d'aucun  de 
fis  efilavesl  Voici  un  précepte  œconomi- 
que.  Ce  qu'on  a  de  plus  excellent  ne  doit 
être  confié  qu  a  peu  de  gens  y  &  d'une  fidélité 
connue.  J'ai  autrefois  connu  un  homme  de 
qualité  qui  avoit  toujours  le  plus  excelleiic 
yin  5  &  qui  n'en  confioit  la  clef  à  pcrfonne  ^ 
il  Tavoit  toujours  ,  &  il  alloit  lui-mcmc  fai- 
re tirer  fbn  viû» 
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Page  17  j.  //  mêloù  dans  la  coupe  vingt 
,  fois  autant  d*eau  que  de  vin  ]  Il  n  y  a  point 
de  vin  qui  puiffc  porter  cette  quantité  d'eau 
là.  Mais  Homère  exagère  la  force  de  celui-ci 
pour  préparer  fes  Ledeurs  à  TefFet  furprc- 
hant  qu'il  va  produire  fur  le  Cyclope ,  qui 
en  fera  y vre- mort  pour  en  avoir  bîi  feulement 
trois  coups. 

Car  j*eus  quelque  prejfentiment  que  ]  Les 
hommes  ont  quelquefois  des  preflentimens 
de  ce  qui  leur  doit  arriver  ,  &  les  fages  pro- 
fitent de  ces  preffentiraens ,  &  fe  muniffent 
contre  tous  les  accidens  qui  les  menacent  , 
&  qu'ils  prévoyent. 

Page  176,  Et  les  plus  jeunes  ]  Pour  dire  , 
les  pins  jeunes  ,  Homcre  fe  fert  du  mot  ïf<ni  , 
qui  fîgnifie  la  roféc.  Il  appelle  donc  îpa-aj  les 
agneaux  6t  les  chevreaux  les  plus  tendres  , 
c*eft-à-dire  ,  les  plus  jeunes,  &  qui  font  cont' 
me  la  roféc.  Ceft  ainfi  qu'Efchyle  dans  fon 
Agamemnou  a  appelle  les  petits  oifeaux  qui 
viennent  d'éclore ,  èpi(rw$  »  de  la  rcfée.  De- 
là les  Grecs  ont  dit  des  chairs  de  rofee  ,  pour 
dire  ,  des  viandes  tendres  &  délicates.  Al- 
ciphron  a  dit  ,  J««p  ^^rv  wpo^oijç^j ,  un  foye 
fimhlMe  à  la  rofée  j  &  comme  nous  difons  , 
tendre  comme  rofée*  C'ed  une  remarque  de 
Cafaubon  ,  Âthen.  liv.  9.  ch.  8. 

Je  ne  voulus  jamais  les  croire  ,  c*  et  oit  four- 
tant  le  meilleur  parti  ]  UlyfTe  ne  fait  pas  de 
dificolcé  d'avouer  qu*en  cette  occa^n  fes 
Compagnons  avoicnc  eu   plus  de  prudenoç 
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que  lui  >  &  par  cette  (încérité  il  gasne  cfico» 
re  plus  de  créance  fur  l'efprit  des  Pneaciens  ^ 
&  les  difpofe  mieux  à  croire  cous  Tes  contes 
cdmme  très-véritables. 

Page  17^.  Nous  fomrhet  fujett  du  Roi 
Agamemnon  ,  dont  la  gloire  ]  Après  qu'U- 
lyfle  a  repréfcnré  Ces  malheurs  pour  tacher 
a  exciter  quelque  forte  de  compaflîon  dans 
le  cœur  du  Cyclcpe  ,  il  eflaye  de  faire  naître 
quelque  t(vécc  de  terreur ,  en  lui  difant 
qu'ils  font  des  fujets  du  Roi  Agamemnon  ,>qui 
vient  de  ruiner  un  grand  Empire.  Par  là  il 
veut  lui  faire  envifager  qu  un  Prince  ,  qui  a 
détruit  un  Empire  fi  floriffant ,  pourroit  bien 
venger  une  injure  faite  à  fcs  fujcts.  Mais  un 
monftrc  qui  ne  craint  pas  les  Dieux ,  ne  crainc 
guère  les  hommes. 

Page  i8o.  Ou  m  viens  de  bien  hin  ]  C'eft- 
i-dire  ,  ou  tu  es  bien  Jtmple  &  bien  ignorant . 
Car  il  faut  venir  de  Tautre  monde  pour  n« 
pas  connoître  les  Cyclopes.  Ceft  ainfi  que 
nous  difoDs  qu*«»  homme  ejî  bien  de  fin  pays  , 
ou-  quV7  nejt  jamais  fini  de  finfays,  poui 
dire  qu'il  eft  fimple  &  niais. 

Si  mon  cœur  de  lui-même  ne  fi  totsmt  à  ta 
fitié  ]  De  lui  -  même ,  c'eft-à-dire  ,  fans  au- 
cune confîdération ,  fans  aucun  refped  ni 
pour  les  Dieux  dont  tu  parles  ,  ni  pour  ton 
Agamemnon.  Ce  que  le  Cyclope  ajome  ici 
fait  un  bon  effet  pour  le  Pocmc  5  car  en 
laiffant  Ulyffe  entre  la  crainte  &  Tei^rapce  ^ 
V  y  tient  auifi  fon  Lecteur. 
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-  îl parla  ainfifour  me  tendre  des  pièges'^ 
C  eft  ici  le  ftns  du  mot  mt^^m  j  car  il  ne 
fîgnific  pas  pour  me  tenter  ,  ni  petit  m'éproU" 
ver  »  mais  pour  me  tendre  des  embûches  ,  des 
pièges  3  &  je  crois  qu'Hefychius  avoir  ce 
paflage  en  vue  quand  il  écrit ,  yni^^»* ,  ht- 

Page  183.  Aujjl  facilement  qu'on  ferme,  un 
carquois  avec  fin  couvercle  ]  Cette  comparai- 
fon  eft  très  -  agréable  ,  elle  adoucit  le  ton 
horrible  de  cette  narration,  &  fait  voir  la 
force  énorme  de  ce  monftre ,  qui  n'a  pas  plus 
de  peine  à  boucher  l'entrée  de  fa  caverne 
avec  cette  effroyable  maffe  de  rocher  , ,  qu'un 
homme  en  a  à  fermer  fon  carquois  de  foa 
couvercle. 

Que  le  Cyclope  avoit  coupée  ]  Ceft  ainfi 
qu'il  y  a  dans  toutes  les  Editions  ,  'n  fSfi  m- 
9ia^.  Mais  Euflathe  nous  avertit  que  dans 
les  Manufcrits  les  plus  correâs  il  y  a  lè  fSft* 
tanifft ,  que  le  Cyclope  avoit  arrachée.  Et  c'cft 
à  mon  avis  la  leçon  qu'il  faut  retenir.  Uo 
Géant  de  la  force  du  Cyclope  ne  s'amofe  pas 
à  couper  un  arbre  ,  il  l'arrache» 

Pour  la  porter  quand  elle  feroie  féche  } 
Car  la  maflue  étoit  l'arme  ordinaire  des 
Geans ,  témoin  le  Géant  Penphetes  qui  fut 
appeûé  Corynetes  ;  c'eft-à-dire  porte^maffue  , 
pai^ce  qu  il  avoit  une  maifue  d'airain.  Thefée 
le  tua,  &  porta  toujours  fa  maffue.  Dans  ie 
VII.  Liv;  de  l'Iliade  nous  avons  vu  un  Areï* 
thoiis  appelle  aufll  forte^majfue  y  parce  qiji* il 
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avoit  une  mafTue  de  fcn  Par  cette  arme 
Homère  fait  juger  de  la  taille  de  celui  qui 
la  portoit. 

Page  184.  yen  fis  auffi-tôt  durcir  la  pointe 
dans  le  fm  ]  Pour  le  rendre  plus  ferme  8c 
plus  folide  en  lui  donnant  une  efpéce  de 
trempe.  Cela  (e  pratique  encore  5  car  on  le 
fert  de  bâtons  brûles  par  le  bout. 

Enfuite  je  fis  tirer  tous  mes  Compagnons 
4M  fi)rt  ]  Pour  une  entreprife  (i  pcrilleu£c 
UlyiTe  ne  devoir  ni  ne  pouvoit  choifir  ceux 
qu'il  auroit  voulu  y  la  prudence  &  la  juftice 
vouloient  qu'il  en  remit  le  choix  au  fort  , 
afin  qu'aucun  ne  pût  fe  plaindre  ni  d'avoix 
été  préféré  ,  ni  de  n'avoir  pas  été  choifL 

Et  hewreufement  le  fort  tomba  fur  les  qua-» 
tre  que  f  aurais  moi-même  choifis]  Ulyffe  fait 
entendre  que  les  Dieux  qui  vouloient  le  tirer 
de  ce  danger  ,  firent  tomber  le  fore  fur  les 
quatre  qui  étoient  les  plus  hardis.  Car  les 
hommes  tirent  au  fort  y  mais  c*eft  Dieu  qui 
règle  le  (art  mente.  Sortes  mittmntur  infinum^ 
fed  à  Domino  temperatitur,  Prov.  16.  Nous 
avons  vu  dans  l'Iliade  de  q^uelle  manière 
étoient  ces  forts  ;  c' étoient  des  marques  ^ 
chacun  donnoit  la  fienne. 

Paffe  185.  Je  me  mis  volontairement  à  lewr 
tête  ]  Comme  la  prudence  &  la  judice  ic^ 
mandoient  qu'Ulyfre  fit  tirer  au  fort  fes  Com-! 
pagnons  ,  l'honneur  &  la  générofité  cxi-' 
geoient  qu'il  fe  nut  volontairement  à. leur 
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tcte  fans  tirer  au  fort.  Thefée  avait  d^ja  don- 
né l'exemple  ,  <juand  on  eut  choiiî  au  fort 
les  fept  jeunes  garçons  &  les  fept  jeunes  iSlle& 
que  les  Athéniens  envoyoient  tous  les  neuf 
ans  à  Minos  5  Thefee  reconnoilTant  qu'il  étoit 
jufte  de  courir  la  même  fortune  que  fes  fu- 
jets  ,  s'offrit  volontairement  lui-même  fans 
vouloir  tenter  la  faveur  du  fort.  Cette  génc- 
rofîté  remplit  d'admiration  tout  le  monde  y 
&  l'on  fut  charmé  qu'il  s'égalât  lui-même  au 
peuple  ,  &  qu'il  eut  des  (entimcns  ,  non  de 
Roi ,  niais  de  citoyen.  Plutarque  dans  la  vh 
de  Thefée. 

Soif  qu*il  craignît  quelque  furprife  ]  C'eft 
jce  que  fignifîe  ici  le  mot  oiarâfâfiùç  ,  augurant 
quelque  maL  Ces  étrangers  qu'il  avoir  laiffés- 
dans  (on  antre ,  lui  faifoient  foupçonner ,  qu'il 
y  en  avoir  d'autres  cachés  pour  le  piller. 

Ou  que  Dieu  V ordonnât  ainfil  Car  tous 
•les  jours  il  arrive  que  Dieu  fait  faire  aux 
méchans  des  chofes  pour  leur  perte ,  &  pour 
le  falut  «les  gens  de  bien.  Si  Polypheme  n'a- 
voit  pas  fait  ebtrer  contre  fa  coutume  les 
moutons  &  ks  boucs  dans  fba  antre  ^  jamais 
Ulyffe  n'^auroit  pu  fe  fauver. 

Page  18  tf.  Cyclope ,  tenez ,  buvez  df  $9  vin  ] 
Ce  di^ours  d'Ulyfle  eft  mêlé  de  remontrance  ^ 
de  commifération  &  deâacerie  ,  conune  £uf* 
tatbe  l'a  très-bien  remarqué. 

Je  Vai  af forte  avec  moi  four  vous  faire 
des  libations  commt  à  w$  Difu  ]  Voilà  une 


flaccerie  bien  forte.  Uiyfle  fait  femblant  de  fe« 
garder  comme  un  Dieu  ce  monftre ,  qui 
Tient  de  dévorer  fix  de  Tes  Compagnons. 
Homère  veut  faire  voir  par-là  à  quoi  réduit 
la  crainte  d'un  danger  qui  paroît  inévitable. 

Page  187.  Cefi  la  mere-gouie  du  neâiar  d* 
de  Vambrofie  même  des  Dieux  ]  A'mpftii  eft 
ici  iinçotyfiitt ,  ÙTnpfùia ,  ce  qui  coule  fans  être 
frejfé ,  c*eft  ce  que  nous  appelions  aujour* 
d'hui  la  mere-goute ,  ou  la  première  goûte. 
Ce  que  ce  Cyclope  dit  ici  pourroit  paroitre 
trop  poli ,  fi  on  ne  (è  fouvenoit  que  ce  monf- 
tre  eft  fils  de  Neptune ,  &  qu'il  étoit  vrai- 
femblable  qu'il  avoir  fouvént  oui  parier,  du 
neâar  Se  de  Tambrofie  des  Dieux.  Au  rede 
dans  Homère  le  nedar  &  lambrofie  ne  font 
jamais  confondus  :  le  neâar  eft  dit  de  la  li- 
queur ,  &  l'ambrofie  de  la  nourriture  folide. 
Mais  dans  cet  endroit  il  ferable  que  Tun  Se 
i'autre  (oient  mis  pour  la  boifTon.  Homère 
a  peut-être  donne  cela  à  la  grofGereté  du 
Cyclope.  Les  Poètes  -qui  font  venus  après 
Homère  ont  fait  tout  le  contraire  ;  ils  ont 
mis  le  neâar  pour  la  nourriture  fécke  y  6c 
Tambrofie  pour  la  liquide.  Alexis  a  écrit , 

Te  ftx^  tSlm  -jnifv 

MdrltÊf  ,  J]^vn9it  r  tcuj^mttt  ^^rS  Alt 

Amnsim, 
Jt  mange  le  nedar  &  je  bois  tambrefie ,  fen 
verfe  même  à  Jupiter,  Alcman  a  dit  de  mê- 
me :  TV  fix^p  iffSjftcti.  Les  Dieux  mangent  U 
ni6lar.  Et  Sapho  , 

A'f6fif«Tt»$  iSfi^  «^rvp  hcU^rûm 
Vume  kanÂrofie  énit  fréiariu 
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Je  m'appelle  Perfonne  ]  Ce  nom  eft  plus 
heureux  en  Grec  ;  car  afin  aue  le  Cyclope 
ne  puiiTepas  foupçonner  la  rufc,  &  découvrir 
que  c'eft  Tadj eâif  o2r/j ,  compofè  de  la  né- 
gative ov  &  de  rts ,  il  le  décline ,  &  dit  :  mon 
père  &  ma  mère  m'ont  appelle  oSrtv ,  ce  qui 
achevé  de  tromper  le  Cyclope ,  en  lui  per- 
fuadant  que  c'eft  un  nom  propre  j  car  oSrts 
nom  propre  ,  fait  à  Taccufatif  oSrif  y  au  lieu 
que  l'adjeâif  fait  «vro^. 

Page  i88.  Perfonne  fera  le  dernier  que  je 
mangerai  ]  Il  y  a  dans  le  Grec  une  grâce 
que  Ton  ne  fauroit  conferver  ,  &  qui  con- 
hfte  dan^  une  équivoque  que  fait  l'élifion 
d'une  feule  lettre , 

i  êoTif  pour  oirivtA  par  élifion.  Je  ne  mangerai 
plus  perfonne.  Le  Cyclope  prophetife  fans  y 
penfer.   On  peut  voir  Euftathe ,  p.  -c  ^5  5 . 

Voilà  le  préfent  que  je  te  prépare  ]  C'eft 
ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe  ,  le  préfent 
du  Cyclope  :  &  comme  nous  difons  aujour- 
d'hui ,  la  grâce  du  Cyclope* 

Page  18 ^,  Comme  quand  un  charpentier 
perce  avec  un  virebrequin  une  planche  de 
bois  ]  On  ne  fauroit  former  une  image  plus 
vive  ni  plus  naïve  pour  repréfcntcr  ra«iou 
d'Ulyffc  &  de  fes  Compagnons  ,  qui  crèvent 
Toeil  du  Cyclope ,  que  celle  qu'en  donne 
Homère  par  cette  comparaifbn.  On  ne  Ht 
pas  la  chofe  ,  on  la  voit. 
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Le  fang  réjaillit  autour  du  pieu  embrafe  «. 
la  vapeur  qui  s'élève  de  la  prunelle ,  Ù^c.  } 
Cette  dercription  eu  admirable  ,  &  rien  n'é* 
gale  la.noblefTe  &  l'harmonie  des  termes 
au'Homere  y  a  employés.  Sophocle  a  bien 
fenti  la  beauté  de  ce  pafTage  ^  car  il  Ta  imité 
dans  ion  Œdipe  ,  lorfqu  il  décrit  la  manière 
dont  ce  Prince  fe  crevé  les  yeux. 

^Page  1^0.  Comme  lorfqu'un  forgeron  ]  Cet- 
te comparairon  n'eft  ni  moins  jufte  ni  moins 
vraie  que  la  précédente.  Elle  met  (î  fort  l'ob- 
jet devant  les  yeux  ,  qu'on  ne  le  verroit  pas 
mieux  dans  la  nature  qu'on  le  voit  dans  Ti^ 
mage.  C'eft  en  quoi  Homère  a  excellé.  Tou- 
tes fes  comparaifens  font  des  images  de  la 
nature  ,  mais  fi  vraies  ,  qu*Un  miroir  ne  re- 
prcfeme  pas  mieux  les  objets  ,  que  fes  com- 
parai (bns  repréfêntent  tout  ce  qu'elles  pei-*  « 
gnent ,  &  rien  ne  marque  fi  bien  TécenduC 
&  la  juflefle  de  Tefprit. 

Page  ipi.  Pouvons -nous  vous  délivrer  des 
maux  qu'il  plaît  à  Jupiter  de  vous  envoyer  } 
Cette  rcponfe  des  Cyclopes  fait  voir  qu'ils 
n'étoicnt  pas  tous  ^  impies  que  Polyphemc 
l'a  dit ,  puifqu'ils  reconnoiffcut  que  les  ma- 
ladies viennent  des  Dieux  ,  &  qu'il  faut  leur 
en  demander  la  guéri fon.  Mais  les  impics 
croyent  toujours  que  les  autres  font  auffi  im-» 
pies  qu'eux. 

Page  19%,  Je  ne  fus  m*empêcher  de  rire  de 
^erreur  où  ce  nom  Ji  heureufement  trouvé  les 
avoit  jettes  ]  Homère  nous  dit  ici  dcux.ch©t 
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Czs'y  la  première  que  ce  nom  équivoque  fut 
heureufement  trouvé  &  avec  beaucoup  de 
fagefle  &  de  prudence  ,  &  la  féconde  que 
c'eft  une  invention  fort  plaifante.  L'Auteur 
du  Parallèle  ,  qui  avoit  un  efprit  bien  fupé- 
rieur ,  n'en  juge  pas  de  même.  Mais  voici  quel" 
que  chofe  qui  eji  bien  joli  ,  dit-il  5  Polyphewe 
ayant  demandé  à  UlyJJè  comment  il  s'appela- 
loit ,  Ulyjfe  lui  dit  qu*il  s*appelloit  Perfonne  , 
&c.  Et  le  Chevalier  ajoute  :  Quand  on  a 
douze  ans  pajfés  ,  peut  -  on  prendre  plaijïr  à 
de  tels  contes  i  Pour  moi  qui  ai  douze  ans 
paffés  5  j'avoue  que  ce  conte  me  divertit  , 
&  que  je  le  trouve  très-hcureufement  ima- 
giné dans  l'occafîon  préfente.  Ce  Critique 
n'en  favoit  pas  affez  pour^voir  que  l'équi- 
voque du  mot  Grec  eft  mieux  fondée  &  plus 
naturelle  que  celle  de  notre  mot  perfonne , 
qu*on  ne  peut  ajufter  fans  lui  faire  violence. 
Au  lieu  que  le  mot  ovrtç  peut  être  fort  natu- 
rellement un  nom  propre.  On  peut  voir  les 
Réflexions  d'Euftathe  fur  ce  mot. 

Page  1^3.  Il  y  avoit  un  bélier  d'une  gran- 
deur  &  d*une  force  extraordinaire ,  je  Te  re- 
fervai  pour  moi  ]  Ulyffe  réfcrve  pour  lui  le 
plus  grand  bélier ,  non  qu'il  eut  plus  de  foin 
de  fa  vie  que  de  celle  de  fes  Compagnoiis  ; 
car  on  voit  au  contraire  qu'il  a  plus  de  foin 
de  celle  de  fes  Compagnons  que  de  la  (îenne  , 
puifqu'il  les  fait  fauver  les  premiers ,  mais  par- 
ce qu'il  étoit  apparemment  plus  grand ,  &  que 
d'ailleurs  il  n'avoit  que  le  bélier  feul  5  car  Ion 
bélier  n'étoit  point  au  milieu  de  deux  autres  ^ 
comme  ceux  qui  portoient  fes  Compagnons» 
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Page  194.  Les  brebis  n'étant  point  traite/ 
à  leur  ordinaire  ,  &  fe  trouvant  trop  chargées 
de  leur  lait  2  II  Temble  que  cette  particula*» 
xité  ne  fait  rien  ici ,  &  qu'elle  n*y  eft  pas  në- 
eefTaire.  Mais  il  en  eR  de  la  Poëtie  comme  de 
la  Peinture,  Tune  &  l'autre  cmployent  avec 
fucccs  des  circonftanccs  qui  ne  tont  pas  pro- 
prement ni  nécefTairement  du  fujet  ,  mais 
qui  en  font  les  accompagnemens  ,  &  qui  fer- 
Vent  à  rendre  la  chofe  plus  vraifemblable  Se 
à  lui  donner  un  plus  grand  air  de  vérité. 

Le  bélier  fous  lequel  f  et  ois  ,  firtit  le  der^ 
nier  ]  Voilà  le  héros*  UlylTe  fait  (auver  fes 
Compagnons  ,  &  demeure  le  dernier.  Homè- 
re ne  manque  à  rien  de  tout  ce  que  deman-* 
dent  rhonneur  &  la  généroiité  la  plus  hé- 
roïque. 

Zt  lui  parle  en  ces  termes  :  Mon  cher  be* 
lier  ]  Il  n'y  a  rien  de  plus  ordinaire  ,  fur- tout 
dans  la  paflion  ,  que  de  parler  non  -  feule- 
ment aux  bétes  ,  mais  aux  chofes  mêmes 
les  plus  infenfibles.  Nous  en  avons  des  exem- 
ples dans  l'Iliade  &  ailleurs.  Cependant  un 
Critique  moderne  en  a  voulu  faire  un  repro- 
che à  Homère  :  ce  Poëte  en  a  été  affez  biea 
juftifié. 

Page  i^y.  Un  méchant  homme  nommé  Per^ 
fonne ,  afjijlé  de  fes  Com-pagnons  auff  fcélérats 
que  lui  ]  Cela  eft  plaifant  qu'un  monftre  com- 
me le  Cyclope  ,  qui  a  dévoré  (îx  de  fes  fup- 
plians  &  de  fes  hôtes  ,  ofe  appeller  quel- 
qu'un méchant  &  fcélérat.  Mais  voilà  la  na.- 
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ture  bien  peinte.  Les  méchans  n'appellent 
injuftice  &  fcélératefTe  que  celle  qu'ils  fouf- 
frent ,  &  ils  reeardçnt  a  un  autre  oeil  cellçs 
qu  ils  font, 

.  Page  197.  Je  leur  fa  Jigne  de  cejfer  ces  lar-f 
mes  ]  UlyfTe  dit  y  je  leurjisfigne  5  car  il  n'ofoit 
encore  parler  5  fe  trouvant  trop  près  de  l'an- 
tre ,  &  craignant  encore  quelque  terrible  coup 
de  déferpoir  de  ce  monftre  ,  &  la  fuite  fait 
bien  voir  qu'il  avoit  raifpn, 

Et  cet  maux  vengeurs  ne  pouvoiem  pas 
manquer  de  ^arriver  ]  Homère  étoit  donc 
pcrfuadé  que  les  crimes  attiroient  tôt  ou 
tard  fur  ceux  qui  les  commçttçnt ,  des  maux 
certains  &  inévitablçs. 

Page  %$%,  Ou  elle  tomba  devant  notre  vaif- 
/eau  j  Ce  yers  dans  toutes  les  Editipps  eft  foi:» 
vi  de  cet  autre , 

il  s'en  fallut  bien  peu  qu'elle  ne  tombât  fur 
notre  gouvernaiL  Et  Euftathe  avertit  que  les 
jmciens  Critiquçs  avoient  marqué  ce  vers 
d'une  étoile  &  d'une  jpointe.  D'une  étoile, 
pour  marquer  que  le  vers  eft  beau  &  qu'il 
cft  d'Homère  5  &  de  la  pointe  ,  ppur  mar- 
quer qu'il  eft  déplacé.  En  effet ,  il  ne  con- 
vient point  ici  >  car  il  ne  fe  peut  que 
cette  maffe  qui  eft  tombée  devant  le  vaifr 
feau ,  c*eft-à-dirç ,  devant  la  proue  ,  foit  tom- 
bée prefque  fur  le  gouvernail ,  qui  eft  à  la 
foupe. .  Il  eft  inutile  de  dire  ,  coinme  queK 
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ques  anciens  Critiques  ont  fait  pour  fauvor 
cette  contradidion ,  qu*Ulyffc  avoir  tourné 
fon  vaifTeau  pour  parler  au  Cyclope  5  car 
quelle  ncceflîté  y  avoit-il  de  le  tourner  ?  Ne 
pouvoit-il  pas  lui  parler  aufli  bien  de  la  pou- 
pe que  de  la  proue  ?  £n  un  mot ,  ce  vers  a 
été  rapporté  ici  mal  à  propos  ,  &  répété  fans 
raifon.  On  l'a  tiré  de  l'endroit  qui  fuit  ,  oii 
Homère  parle  de  la  féconde  roche  que  le 
Gyclope  jetta  contre  Ulyflc  ;  c*eft  là  la  pla- 
ce ,  comme  les  premiers  Critiques  l'ont  re- 
connu. 

La  chute  de  cette  majfe  énorme  excita  un 
mouvement  fi  violent  dans  la  mer  J  Quelle 
force  de  peinture  l  &  quels  Peintres  pour- 
roient  exprimer  les  images  que  cette  Pocfic 
nous  préfente  ? 

Page  500.  Il  y  avoit  autrefois  ici  un  célèbre 
devin  J  te  Grec  ajoute ,  yàr/  &  grand  y  ^onz 
faire  entendre  qu'il  étoit  de  la  race  des  Cy- 
clopes  ,  qji'il  étoit  d'une  force  &  d'une  faille 
prodigieule  comme  eux.  Puifque  les  Cyclopes 
avoicnt  un  devin  ^  c'eft  une  marque  qu'ils 
n'étoient  pas  fî  barbares. 

Et  me  dit  en  propres  termes  ,  que  je  ferois 
privé  de  la  vue  par  les  mains  d^UlyJfeJ  Le 
Poète  a  ménagé  ceci  avec  bien  de  l'art ,  pour 
faire  admirer  la  fagefTe  d'Ulyfle  d'avoir  dé- 
guifé  fon  nom.  Que  feroit-il  devenu  s'il  s*é- 
toit  nommé? 

.,  Je  m*attendois  de  voir  arriver  ici  quelque 
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^homme  beauy  bien  fait  ^  de  grande  taille'] 
.Car  quelle  apparence  y  avoit-il  qu  un  hom> 
•me  ordinaire  osât  approcher  du  Cyclope  > 
Polypheme  aitendoit  un  homme  beau ,  bien 
fait,  5çc.  c*eft-à-dire  ,  un  monftre  qui  n*eût 
qu  un  œil  comme  lui  au  milieu  du  front , 
^c.  car  c'étoit  la  beauté  des  Cyclopes. 

Et  aujourd'hui  c'ejl  un  .petit  homme  fans 
force  &  de  mauvaife  mine  J  Cet  homme  que 
ries  Phcaciens  ont  trouvé  beau ,  grand  ,  bien 
•  fait  &  de  bonne  mine  ,  eft  traite  par  le  Cy- 
clope d*homme  laid  ,  fans  force  &  de  mé- 
chante mine.  Le  plus  grand  homme  auprès 
de  ce  monftre  n'auroit  pu  pafler  que  pour  un 
nain.  Ulyfle  ne  hazarde  rien  en  rapportant 
aux  Pheaciens   le   mépris    que   le   Cyclope 
avoir  eu  pour  lui ,  &  il  fe  relevé  bien  en  fai- 
fant  voir  combien  la  prudence  eft  aurdeflus  de 
la  force. 

Je  t'en  prie  ,  Ulyjfe  ,  approche ,  que  je  te 
fajfe  les  préfens  d'hofpitaltté  ]  Le  Cyclope 
n'eft  pas  fi  infenfé  de  fe  flatter  qu*Uly(ïe  fe 
remettra  entre  fes  mains.  Ce  font  de  ces 
xhofes  que  la  rage  fait  dire ,  &  cjui  marquent 
tout  le  contraire  de  ce  que  Ton  dit. 

Page,  j  01 ,  Et  je  n'attends  ma  guérifon  S  au- 
cun autre  Dieu  ]  Il  croit  qu'il  n'y  a  at;icuh 
Dieu  qui  le  puiiTe  guérir  quç  Neptune ,  &  il 
]e  croit  parce  qu'il  eft  fon  père  \  fans  cela  il 
douteroit  de  fon  pouvoir  comme  de  celui  de 
tous  les  autres  Dieux.  Ce  caradère .  eft  bien 
foucenu. 
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Comme  il  efl  sur  que  Neptune  ne  te  rendra 
pas  l'ail  que  tu  as  perdu  ]  Ce  n'eft  pas  <ju*U- 
lyfTc  rcfufe  aux  Dieux  le  pouvoir  de  rendre 
la  vue  aux  aveugles  ,  il  eft  très  -  perfuadc 
quils  peuvent  le  faire.  Mais  c'eft  que  Poly- 
pheme  ayant  été  aveuglé  par  Tordre  des 
Devinées ,  ôc  cet  aveuglement  étant  une 
punition  de  fa  barbarie  ,  les  Dieux  ne  le 
guériront  jamais. 

En  levant  les  mains  au  ciel  ]  Quoique 
Neptune  Toit  le  Dieu  de  la  mer  ,  il  ne  laifle 
pas  d'être  au  ciel  comme  les  autres  Dieux  y 
&  c'ed  là  que  le  Cyclopc  lui  adrefTe  fes 
prières. 

Si  je  fuis  véritablement  votre  JJs  ^  &  fi 
vous  êtes  véritablement  mon  fere  ]  Cela  eft 
fpécifîé  avec  cette  précifîon  ,  parce  qu'on 
donnoit  fouvent  le  nom  de  père  6c  celui  de 
fils  à  des  gens  qui  ne  l'étoient  point  vérita- 
blement. 

Page  301.  Ulyjfe ,  le  deflrudeur  des  vil-- 
les  y  fils  de  Lame ,  qui  habite  à  Ithaque  ]  Il 
répète  les  mêmes  titres  qu'Ulyflc  s  eft  don- 
nes ,  afin  qu'il  n'y  ait  point  d'équivoque. 

Xtf  roche  tombe  deryiere  notre  vaijfeau  ] 
La  première  ctoit  tombée  devant  le  vaifiêau  , 
parce  qu'il  n'étoit  pas  encore  bien  avant 
dans  la  mer  y  mais  comme  depuis  cela  il  a 
fait  du  chemin  y  celle-ci  tombe  juftement 
derrière. 

Il 
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\  il  s^en  fallut  bien  peu  qu'elle  ne  tombât  ] 
Voici  rendroit  ou  ce  vers  cft  fort  bien  pla- 
cé ,  auiïidans  les  anciennes  Editions  il  étoic 
marqué  d'une  étoile. 

La  -chute  de  cette  maffe  énorme  fait  reculer 
la  mer  ,  &  le  flot  agité  pouffe  en  avant  notre 
vaijfeau  ]  Comme  la  première  roche  en  tom-  ' 
bant  devant  k  vaiiTeau  ,  Tavoit  fait  reculée 
vers  la  Sicile  ,  celle  -  ci  tombant  derrière  , 
le  doit  pouffer  en  avant  vers  Tiile  d*^gufa 
qui  eft  vis-à-vis. 

Page  504.  Mais  fare  trifles  de  la  perte  que 
nous  avions  faite  ]  Homère  ne  manque  à  au- 
cxme  bienféance.  Je  fuis  charmée  de  ce  fen^ 
timent  qu*il  donne  à  Ulyffe.  Combien  de 
gens  à  qui  la  joie  d'être  échappés  d'un  â 
grand  danger  ,  teroit  oublier  la  petle  de  leurs 
«amarades  ? 
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Argument  du  Livre  X. . 

T  T  L)ffe  arrive  él^s  fijk  i'Eolifi ,  où  règne 
.  V^  ^^  »  ^^  à'  gardien  4et  vents,  Eole 
lui  donw  le  Zepbyre  four  le  conduire  heurefà^ 
fement  ^  &  lut  livre  ùmt  Us  autres  vents  en^ 
fermés  ^  li4s  ^ns  un  çutrç.  Pendant  fin 
fimmeil ,  fis  Compagnons  ouvrefu  cet  outre , 
fenfims  que  ce  fut  deTor.  Ces  venis  déchaînés 
refoulent  Vlyjfe  fftr  les  cotes  d^Eole  »  qui  rer- 
fufe  de  le  recevoir.  Ulyjfe  s'éloigne  de  cette 
ijle  &  arrivfi  cbe^  les  Leflr/gons,  il  per4  là 
on9€  4e  fif  vaiJfeaMft  ;  ^  avec  le  feul  qui  Ifd 
refle^  il  porta'  arrive  0  fijle  i'Eée  ,  &  en-- 
voye  là  moitié  de  fis  Compagnons  choijis  par 
le  fort  avec  Bi*ryloque  peur  reconnoître  h 
pays  &  çêm  qui  l'habitent,  Tofis  cewt  qu*il 
envoyé ,  exceftç  Eury loque  ,  font  changés  et^ 
pourceaux  par  Circép  utyjfe  va  pour  les  cher^ 
fher  ;  Mercure  lui  donne  ^ne  fiante  affelléç 
]MoIy  »  excelletit  antidote  contre  les  pnchan' 
temens  ,  qui  le  garantit  de  ceux  de  Circé,  Ses 
Compagnons  reprennent  leur  première  forme  ; 
&  Ulyjfe  après  avoir  demeuré  un  an  auprès 
de  Circé,  fe'remiarque  fir  fes  ordres  foisf 
'defcen4rç  aux  ^nfit^y        ■    ' :,;  J 
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:     b'HOM  £  R  E. 

•.:ii    ■   '    ^  li  I  'i 

?T|LTjO US  arrivâmes  heureufe- « 
X^  tnènt  dans  îlflê  d^Eolie ,  oà  « 
frqgnoit  EUjle,  fils  d'Hippotes  &  <• 
fîtvqirid^çDieux.Ceftuneifleflot-  c« 
•ti^Me^^îeeiiiÉe  tout  autour  d'une  • 
^çrjjçpiuiraiUcd^airain^  &  bordée  « 
-^p  dehors  de  roches  efcarpées.  « 
CetRoî  a  douze  enfans ,  fix  gar-  « 
<jons  &  fix  filles*  Il  a  marié  las  « 
4;eres  avec  les  foeurs ,  &  ces  jeu-  «« 
?iîÊ$,  geiis  paflent  leur  vie  auprès  « 
de  leur  père  &  de  leur  mère  dans  « 
jdes  feftins  continuels  où  ils  n'ont  « 
rien  à  défirer  pour  la  bonne  che-  ^ 

Pij 
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m  re.  Pendant  le  jour  le  Palais  par- 
m  fumé  de  parfums  délicieux  ^  re- 
»  tentit  de  cris  de  joie  ,  on  y  en- 
a»  tend  un  bruit  harmonieux  ^  &  la 
•>  nuit  les  maris  vont  coucher  près 
»  de  leurs  femmes  for  des  tapis  &c 
to  fur  des  lits  magnifiques.  Nous  ar- 
»  rivâmes  donc  da^s  ce.  Palais.  Le 
»  Roi  me  régala  pendant  un  mois  ^ 
»  &  me  fît  mille  queflions  fur  le 
»  fiégc  de  TroyeV  fur  la  flotte  des 
m  Grecs  &  furleuf  retour. Jefatîsfls 
HP  fa  curiofité  ^  &  je  lui  racontai  eh 
m  détail  toutes  nos  aventures.  Je  liiî 
^  demandai  enfuiteia^errâiâît)!!  de 
:ip  m'en  retourner  ^  &  là  faveur ^de 
»  m^en  donner  lest  moyens,-^  Il 'ttfc 
»  me  refufa  point  ^  &  prépaïa  tt)ik 
9»  ce  qui  m'étoit  nécelTaire  pour 
^  mon  voyage.  Il  me  donna  tin  oUs 
»  tre  fait  de  la  peau  d'un  des  plus 
«  grands  bœufs  ,  où  il  enferma  les 
^  fouffles  impétueux  des  vents;  car 
jif^  le  fils  de  Saturne  Ten  a  fait  le  dife 
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penfateur  &  le  garde  ^  enforte<« 
qu'il  eft  le  maître  de  les  retenir  <« 
ou  de  les  lâcher  comme  il  lui  « 
plaît.  Il  lia  lui-même  cet  outre  « 
dans  mon  vaifleau  avec  un  cor-  ^ 
don  d'argent ,  afin  qu'il  n'en  é-  ^« 
chappât  pas  la  moindre  haleine.  Il  « 
lailTa  feulement  en  liberté  le  Ze-  « 
phyre  ,  auquel  il  donna  ordre  de  <* 
conduire  mes  vaiffeaux  >  ordre  « 
qull  n'exécuta  point  ^  car  nous  «• 
l'en  empêchâmes  par  notre  folie,  « 
qui  penfa  nous  faire  tous  périr.  « 
Nous  voguâmes  heureufement  « 
pendant  neuf  jours  entiers ,  &  le  « 
dixième  jour  nous  découvrions  ^ 
déjà  notre  chère  patrie  y  &  nous  ^ 
voyions  les  feux  allumés  fur  le  «  , 
rivage  pour  éclairer  les  vaiffeaux;  « 
mais  accablé  de  travaux  &  de  laf-  « 
fitude ,  je  me  laiffai  malheureu-  « 
fement  furprendre  au  fommeil  ;  « 
car  j'avois  toujours  tenu  le  gou-  « 
yernail^  &  je  n'avois  pas  voulue 

P  llj 
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*  me  repofer  de  ce  foin  fur  cTau-^ 
»  très,  afin  d'arriver  plus  prompte- 

*  ment  &  plus  fûrement.  Pendant 
»  que  je  dormois  ,  mes  Compa- 
»  gnons  fe  mirent  à  parler  enfena- 
m  ble  y  dans  la  penfée  que  cet  ou^ 
4»  tre  y  que  j*avois  dans  mon  vaif- 
»  feau  y  étoit  rempli  d'or  &  d'ar* 
»  gent  qu'Eole  m'avoît  donné.  Ils 
»  fe  dirent  donc  les  uns  aux  autres  : 
•«►  GrandsDieux^combienUlyfleeft 
«>  chéri  &  honoré  de  tous  ceux 

*  chez  qui  il  arrive  !  Il  emmené  de 
«•  fon  voyage  de  Troye  un  riche  bu-^ 
9»  tin ,  &  nous  ,  qui  avons  été  les 
»  Compagnons  de  toutes  fes  cour- 
••  fes  y  &  qui  avons  effuyé  les  mê* 
»  mes  dangers  ,  nous  nous  en  re- 
to  tournons  dans  nos  maifons  les 
te  mains  vuides.  Voilà  encore  un 
t»  fac  plein  d'or ,  dont  luia  fait  pr^^ 
••  fent  le  Roi  Eole  pour  gage  de 
»  fon  amitié.  Allons  donc^ouvrons 
••  ce  fac  &  voyons  toutes  les  gra»? 
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des  richefTes  dont  il  efl:  plein»  c« 
Aînfi  parlement  mes  Compa-c* 
gnoiis  ^  &  ce  funefte  confeil  fut  «• 
fuivi»  Ils  ouvrirent  le  fac  ;  en  mê-  ce 
me-tems  tous  les  vents  fortirent  « 
en  foule  &  excitèrent  une  furieu-  et 
fe  tempête  qui  emporta  mes  vaif-  ** 
féaux  &  les  éloigna  de  ma  cher&  « 
patrie*  Reveillé  par  ce  bruit  af-  « 
freux  ,  6c  par  les  cris  &  les  lar-  «* 
mes  de  mes  Compagnons,  je  m*a-  » 
bandonnai  prefque  au  défefpoir.  « 
Je  délibérai  en  moi-même  lî  je  et 
ne  me  jetterois  point  dans  la  mer  « 
pour  périr  dans  fes  gouffres ,  ou  iî  et 
je  fupporterois  encore  ce  revers  ««^^ 
fans  me  plaindre  &  fans  recourir  « 
à  la  mort*  Je  pris  ce  dernier  parti  « 
commelc  plus  digne  de  Thomme,  « 
6c  me  couvrant  la  tête  de  mon  « 
manteau  y  je  me  couchai  fur  le  ^ 
tillac  de  mon  navire.  Toute  ma  ^ 
flotte  eft  repouffée  par  la  tempête  « 

fur  les  côtes  deTifled^Eolie^d  où  « 

P.    ' 
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»  j'étois  parti.  Mes  Compagnons 
»  ne  pouvoient  fe  confoler  &  fon- 
»  doient  en  larmes.  Nous  defcendî- 
»  mes  fur  le  rivage  ;  nous  fîmes  de 
90  l'eau  y  &  mes  Compagnons  pré-« 
»  parèrent  le  dîner.  Après  un  léger 
a>  repas  ^  je  pris  avec  moi  un  héraut 
9  &  un  de  mes  Compagnons  ,  & 
a>  j'allai  avec  eux  au  Palais  d'Eole  ^ 
(o  que  je  trouvai  à  table  avec  fafem- 
00  me  &  fes  enfans.  En  entrant  dans 
»  la  falle  nous  nous  arrêtons  à  la 
t»  porte,  &  nous  nous  afTeïons  fur  le 
» feuil.  Eole  &fes fils ,  étonaésde 

•  nous  revoir^Ulyffe^me  dirent-ils, 
«>  pourquoi  êtes^vous  revenu?  Quel 
»  Dieu  ennemi  vous  a  fait  éprou- 
»  ver  fa  colère  f  nous  vous  avions 
»  donné  de  bonne  foi  tous  les 
»  moyens  nécelTaires  pour  vous  en 
»  retourner  dans  votre  patrie ,  & 

•  pour  aller  par-tout  où  vous  au- 

•  riez  voulu. 

»     Helas  !  leur  répondîs-je  avec 
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toutes  les  marques  d'une  vérita-  « 
ble  douleur  y  ce  font  mes  infidé-  «« 
les  Compagnons  qui  m'ont  trahi.  « 
C'eft  un  moment  a  un  malheureux  « 
fommeil qui  mu  îivré  à  cette  in-  «c 
fortune.  Mais  ayez  la  charité,  mes  « 
amis,  de  remédier  encore  une  fois  « 
à  tous  mes  malheurs  ;  les  Dieux  <» 
vous  en  ont  donné  le  pouvoir.  « 
Je  tâchois  ainfi  d'attirer  leur  * 
cotnpaffîon  par  la  douceur  de  mes  « 

{►aroIes.Ilsdemeurerentkousdans  « 
e  filence.Le  Roi  le  rompt  enfin,  « 
^  me  regardant  avec  des  yeux  « 
4'indîgnation  :  Va ,  me  dit-il ,  fui  « 
•  promptement  de  cette  ifle,le  plus  «: 
méchant  de  tous  les  mortels.  Il  ne  » 
m'eft  permis ,  ni  de  recevoir,  ni  « 
d'aflifter  un  homme  que  lesDieux  ^ 
immortels  ont  déclaré  leur  enne-  « 
mi.  Va,  fui,  puifque  tu  viens  dans  ^ 
moh  Palais  chargé  de  leur  haine  vt 
&  de  leur  colère.  « 

Il  me  renvoya  ainfi  de  fon  ifle*» 

Pv 
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9>  avec  inhumanité  ^  malgré  VétAt 
»  pitoyable  où  il  me  voyoit.  Nous 
9>  nous  éloignâmes  donc  de  cette 
•>  terre  fort  affligés.  Le  courage  de 
iD  mesCompagnonsétoitabbattudé 
o>  la  pénible  navigation  à  laquelle 
w  nous  nous  voyions  encore  expo- 
»  fés  par  notre  imprudence  ;  car 
9>  nous  n'avions  plus  aucune  eipé- 
3>  rance  de  retour.  Cependant  nous 
»  fîmes  route  (îx  jours  entiers^  âc  le 
9>  feptiéme  nous  arrivâmes  à  la  hau- 
»  teur  de  la  ville  de  Lamus  ^  de 
»  la  fpacieufe  Leftrygonie ,  qui  a*- 
«  bonde  en  toutes  fortes  de  trou^ 
»  peaux  ;  car  le  berger  qui  ramené 
»  ion.  troupeau  de  moutons  le  foîr  , 
»  appelle  le  pafteur  de  bœu&  y  qui 
»  entendant  la  voix  y  fait  fbrtir  auflir 
»  tôt  fes  bœufs  pour  le  pâturage.Là 
»  un  berger^  qui  pourroitie  paffer 
»  de  dormir  la  nuit  ^  gagneroît  dou- 
»  ble  falaire  :  il  meneroit  paître  les 
»  moutons  le  jour ,  ôcia  nuit  il  me- 
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neroit  les  bœufs  ;  car  ces  deux  « 
difFérens  pâturages  font  fort  voi-  • 
fîns.Nous  nous  prélèntâmes  pour  «• 
entrer  dans  le  port,  qui  eft  fort  ce-  « 
lébre^maîs  rentrée  n'en  eft  pas  fa-  « 
cile;lanature  Ta  environné  de  ro-  «« 
ches  fort  hautes,&  des  deux  côtés  <« 
le  rivage  s'avance  &  fait  deux  » 
pointes  qui  ne  laiffent  au  milieu  * 
qu'un  paflage  fort  étroit.  Mes  ^ 
Compagnons  entrèrent  dans  ce  « 
port&attacherentleursvaiffeaux  «« 
à  terre  les  uns  près  des  autres  ;  car  « 
la  marée  étoit  baffe  &  la  mer  fort  » 
tranquille.  Mais  moi ,  je  n'y  en-  « 
trai  point,  &  je  tins  mon  vaiffeau  « 
dehors  près  d'une  de  ces  poin-  « 
tes ,  &  après  en  avoir  attaché  le  « 
cable  à  un  rocher ,  je  montai  fur  » 
une  émînence ,  d'où  jenedécou-  » 
vris  aucuns  travaux  delaboureurs,  » 
je  vis  feulement  de  la  fumée  qui  » 
s'élevoit ,  &  qui  marquoît  que  le  « 
paysétoithabité.Auffi-tôtjechoi-^  « 

P  vj 
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a>  fis  deux  de  mes  Compagnons  (|lie 
aD  j'envoyai  à  la  découverte ,  &  je 
»  leur  donnai  un  héraut  pour  les  ac^ 
9»  compagner.  Ils  prirent  le  grand 
<p  chemin  par  où  les  charrettes  por« 
»  toient  à  la  ville  le  bois  des  mon-: 
»  tagnes  voifines.  Près  de  la  ville 
•>  ils  rencontrèrent  une  jeune  fille 
3»  qui  étoit  fortie  pour  aller  puifèc 
»  de  Teau  à  la  fontaine  d'Artacie  ^ 
w  6c  c'étoit  la  fille  même  d'Anti-* 
•>  phate  Roi  des  Leiftrygons.  Mes 

•  gens  s'approchèrent  &  lui  de- 
:«» mandèrent  qui  étoit  le  Roîdu 
a?  pays^  &  quels  étoient  ks  peuples 
m  qui  lui  obéifFoîent,  Elle  leur  mon- 
«>  tra  le  Palais  de  fon  père  ;  ils  y  al-: 
V  lerent ,  &  trouvèrent  à  l'entrée  la 
f9  femme  du  Roi ,  dont  la  vue  leur 
^  fit  horreur  ;  car  eUe  étoit  auflî 
*»  grande  qu'une  haute  montagne* 
a>  Dès  qu'elle  les  vit ,  elle  appella 

*  fon  mari  Antiphate  ,  qui  étoit  à 
5>  la  place  publique,  qui  leur  pré-^ 
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para  une  cruelle  mort;  car  empoi-  « 
gnant  d'abord  un  de  mes  Compa-  « 
gnons ,  il  le  mangea  pour  fon  dî-  ^ 
ner.  Les  autres  tâchèrent  de  re-  «  * 
gagner  leurs  vaifleaux  par  la  fuî-  » 
te  ;  mais  ce  monftre  fe  mit  à  crier  « 
&  à  appeller  les  Leftrygons.  Sa  « 
voix  épouvantable  fut  entendue  « 
de  toute  la  ville.  Les  Leftrygons  « 
accourent  de  par-tout  à  milliers  « 
fur  ce  port ,  femblables  non  à  des  « 
hommes ,  mais  à  des  Geans  ,  &  « 
ils  nous  accabloient  de  grofles  « 
pierres  du  haut  de  ces  roches  ef-  * 
carpées.  Un  bruit  confus  d'hom-  ^ 
mes  mourans  &  de  vaifleaux  bri-  « 
fés  s'élève  de  ma  flotte.  Les  Lef-  «^ 
trygons  enfilant  ces  malheureux  « 
comme  des  poiflbns  ,  les  empor-  « 
tent  pour  en  faire  bonne  chère.  « 
Pendant  qu'on  maltraite  ainfî  mes  « 
vaifleaux  qui  font  dans  le  port  y  «• 
je  tire  mon  épée ,  &  coupant  le  <» 
cable  qui  attacboit  le  mien  hors  « 
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«  du  port  à  la  pointe  d'un  roiiiery 
a»  j'ordonnai  à  mes  Compagnons  dé 
»  ramer  de  toutes  leurs  forces  pour 
'  »  nous  dérober  au  danger  qui  nous 
»  menaçoit,  Aulfi-totla  mer  blan- 
«  chît  fous  Teffortde  leurs  rames  y 
*  tSc  dans  un  moment  riton  vaifleau 
a>  fut  hors  de  la  portée  des  roches 
»  dont  on  tâchoit  de  Taccabler» 
»  Mais  les  autres  périrent  tous  dans 
»  le  port ,  fans  qu'il  en  échappât  un 
•>  fcuL 

»  Nous  cinglâmes  vers  la  haute 
«  mer>  fort  affligés  de  la  perte  de 
»  nos  vaîfTeaux  &  de  la  mort  de  nos 
«  Compagnons ,  &  nous  airrivâmes 
»  à  t'ifle  d' JEaMt ,  qui  étoit  k  de- 
»  meure  de  la  Déeffe  Circé ,  dont 
»  la  beauté  de  la  voix  répond'oit  à 
»  celle  de  fon  vifage.  Elle  étoit 
»  fœur  du  fé vére  vEëtes  ;  le  Soleil , 
w  qui  éclaire  tous  les  hommes  ^  les 
«  avoît  eus  tous  deux  de  la  Nym-^ 
■•  phe  PerÊi^  fille  deFOeéan.  Nous 


d'Homère. ZmJT.  55:1'^ 
entrâmes  dans  le  port  fans  faire  • 
le  moindre  bruit ,  conduits  par  « 
quelque  Dieu.  Nous  delcendî-  ^ 
mes  à  terre^  &  nou3  fûmes  ià« 
•deux  jours  &  deux  nuits  à  nous  « 
fepofer;  car  nous  étions  accablés  « 
de  douleur  &  de  fatigue.  « 

Le  matin  du  troifieme  jour  dès  « 
que  Taurore  eut  doré  les  fom-  <• 
naets  des  montagnes ,  je  pris  mon  « 
^pée  &  ma  pique,  &j'avançaidans  « 
la  campagne  pour  voir  fi  je  n'en-  « 
tendrois  pas  quelque  voix,  ou  fi  « 
je  ne  trouverois  point  quelques  « 
terres  labourées.  Je  montai  fur  un  * 
tertre  élevé ,  &  jettant  ma  vue  « 
de  tous  côtés ,  j'àpperçus  au  loin  « 
de  la  fumée  qui  fortoit  du  Palais  « 
de  Circé ,  du  milieu  des  bocages  « 
&  des  forêts  qui  l^cnvironnent.  ^: 
Auffi-tôt  ma  première  réfolution  «* 
fut  d*aller  moi-même  m'informer;  «• 
mais  après  y  avoir  bien  penfé ,  je  «« 
trouvai  qu'il  étoit  plus  à  propps  « 
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•»  de  retourner  à  mon  vaiffeau ,  d€ 
»  faire  repaître  mes  Compagnons, 
•>  &  de  les  envoyer  prendre  langue. 
»  J'étois  déjà  près  de  mon  vaijGTeau 
35  lorfque  quelqu'un  des  Dieux  im- 
»  mortels  eut  pitié  de  me  voir  dé- 
M  nué  de  tout  fecours  ,  &  envoya 
»  fur  mon  chemin  un  grand  cerf  qui 
»  fortoit  de  la  forêt  pour  aller  fe  dé- 
»  fàltérer  dans  le  fleuve  ;  car  Tar- 
»  deur  du  foleil  a  voit  irrité  fafoif. 
*  Comme  il  paflbît  devant  moi ,  je 
»  le  frappai  au  milieu  du  dos,  &  le 
»  perçai  de  part  en  part  d'un  coup 
»  de  pique.  Il  tombe  mort  fur  la 
»  pouffiere  en  pouffant  un  grand  cri* 
»  Je  courus  auffi-tôt  fur  lui,  &lui 
»>  mettant  le  pied  fur  la  gorge ,  far* 
»  rachai  ma  pique  de  ion  corps  ,  je 
d»  la  pofaî  à  terre ,  &  j'allai  prendre 
••  quelques  branches  d'ozier  dont 
»  je  fis  une  corde  d'environ  quatre 
»  coudées,  avec  laquelle  j'attachai 
»  enfemble  les  quatre  pieds  de  ce 
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monftrueux  animal^ôc  le  chargeai  « 
fur  mon  cou  ^  ma  tête  paffée  en-  « 
tre  fçs  jambes  ;  je  le  portai  ainfi  •« 
dans  mon  vaifleau ,  m'appuyant  « 
fur  ma  pique  j  car  il  n  étoit^pas  « 
poflible  de  le  porter  fur  mon  é-  « 
paule  d'une  feule  main ,  il  étoit  « 
trop  grand  &  trop  fort.  En  arri-  «^ 
vant  je  jettai  mon  fardeau  à  terre^  « 
&  j'excitai  mes  Compagnons  en  « 
leur  adreflant  ces  paroles  ^  qui  ne  «<? 
leur  furent  pas  défagréables  :  Mes  « 
amis ,  quelque  douleur  qui  nous  « 
prefle,  nous  n'irons  pas  vifiter  en-  « 
femble  le  fombre  Royaume  de  « 
Pluton  avant  le  jour  marqué  par  •« 
la  Deftinée,  Levez-vous ,  faifons  «= 
bonne  chère ,  puifque  nous  avons  « 
une  affez  bonne  provifion,  &^« 
chaflbns  la  faim  qui  nous  livroit  ^^^ 
déjà  une  cruelle  guerre.  A  ces  '« 
mots  ils  reviennent  deleurabbat-  « 
tement,  &  fe  découvrent  la  tête,  <« 
qu'ils  avoient  couvertes  de  leurs  ^. 
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«  manteaux  par  défefpoir.  Ils  fe  le-» 
»  vent  &  regardent  avec  adoiifa-* 
3«  tion  ce  cerf,  qui  étoît  d'une  gran- 
fl»  deur  énorme  ;  quand  ils  fe  furent 

*  raffafiés  du  plaifir  de  le  contcm- 
»  pler ,  ils  lavèrent  les  mains  ^  &  fe 

*  mi^^ent  à  préparer  le  foupeté  Nous 
»  paffâmes  le  refte  du  jour  à  boire 

*  &  à  faire  bonne  chère ,  &  dès  que 

*  le  foleil  fut  couché, &  que  la  nuit 
»  eut  répandu  fes  ténèbres  fur  les 
»  campagnes ,  nous  nous  coucha- 
^  mes  près  de  notre  vaifleau  fur  le 
»  rivage  même*  Le  lendemain  au 
»  point  du  Jour  j'affemblai  me^ 
•»  Compagnons ,  &  leur  dis  :  Mes 
»  amis ,  nous  voici  dans  une  terre 
»  entièrement  inconnue  ;  car  nous 
p  nefavons  en  quelle  partie  du  mon- 
»  de  nous  fommes  par  rapport  au 
»  feptentrion  &  au  midi ,  au  cou- 
»  chant  &  au  levant.  Voyons  donc 
w  quel  confeil  nous  avons  à  pren- 
»  dre  ^  s'il  y  en  a  quelqu'un ,  &  jç 
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doute  qu'il  y  entait  un  bon  ;  car  « 
étant  monté  fur  une  émînence ,  •« 
j'ai  reconnu  que  nous  fommes  « 
dans  une  ifle  fort  baffe ,  &  envi-  « 
ronnée  d'une  vafte  mer  ;  &  j'ai  • 
vu  fortir  de  la  fumée  du  milieu  de  « 
fes  bocages  &  de  fes  forêts.  ^ 

Ces  paroles  abbattirent  entîe-  <• 
rement  le  courage  de  mes  Corn-  « 
pagnons^à  qui  les  cruautés  d'An-  «* 
tiphate  &  celles  du  terrible  Cy-  « 
clope  Polypheme  ^  ne  manque-  «« 
rent  pas  de  revenir  dans  l'efprit*  *• 
Ils  fe  mirent  tous  à  crier  &  à  ver-  « 
fer  des  torrens  de  larmes.  Eh  ,  à  « 
quoi  fervent  les  cris  &  les  larmes  « 
dans  l'affliftion  ?  Mais  moi^  après  « 
les  avoir  tous  paffés  en  revue  &  « 
bien  comptés ,  je  les  partageai  en  « 
deux  bandes;  je  leur  donnai  à  cha-  •• 
cune  un  chef^  je  me  misa  la  tè-  « 
te  de  la  première ,  &  Euryloque  •« 
commanda  la  féconde.  Je  jettai  «• 
en  même-tems  deux  forts  dans  un  ^i 
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t»  cafque  pour  voir  quelle  compa-*; 
»  gnie  devoit  aller  à  la  découverte* 
D>  hé  fort  d'Euryloque  fortit  le  pte- 
»  mier.  Ilfe  met  aufli*tôt  en  marche 
a»  à  la  tête  de  fes  vingt-deux  Compa- 
tn  gnons.  Ils  ne  purent  nous  quitter 
•»  fans  pleurer  amèrement ,  ni  nous 
»  les  voir  partir  fans  fondre  en  lar- 
*>  mes. 

»  Dans  le  fond  d'une  vallée  ils 
•^  trouvèrent  le  Palais  de  Circé,  qui 
M  étoit  bâti  de  belles  pierres  de  taille 
95  &  environné  de  bois.  On  voyoît 
w  à  rentrée  des  loups  &  des  lions  , 
«  qu'elle  avoit apprivoifés  par  fesfu- 
»  neftes  drogues.  Ils  ne  fe  jetterent 
«>  point  (iir  mes  gens  ;  au  contraire 
»  ils  fe  levèrent  pour  les  flatter  en 
à>  remuant  la  queue.  Comme  des 
a»  chiens  domeftiques  careiTent  leur 
»  maître  qui  fort  de  table;  car  il  leur 
»  apporte  toujours  quelque  dou- 
M  ceur  ;  de  même  ces  lions  &  ces 
«•  loups  carefToient  mes  Compa- 
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'gnons ,  qui  ne  laîffoîent  pas  d'ê-  « 
tre  effrayés  de  leur  taille  énorme,  « 
Ils  s'arrêtèrent  fur  la  porte  de  la  « 
^  Déeffe^  &  ils  entendirent  qu'elle  « 
chantoit  d'une  vôîx  admirable,  « 
en  travaillant  à  un  ouvrage  de  ta-  « 
pifferie,  ouvrage  immortel,  d'une  « 
foieffe,  d'une  beauté  &  d'un  éclat  « 
qui  nefe  trouvent  qu'aux  ouvra-  « 
*ges  des  Déeffes.  Le  brave  Poli-  « 
tes  >  qui  étoitle  plus  prudent  de  « 
la  troupe  &  qui  m'étoit  lé  plus  « 
cher ,  ^rit  la  parole ,  &  dit  :  Mes  « 
amis ,  j'entends  quelque  perfon-  « 
ne  y  qui  en  travaillant  à  quelque  « 
ouvrage ,  chante  nri^rveilleufe-  ^ 
ment,  c'eft  une  femme ,  bu  plu-  « 
tôt  urieiDéefle}  né  craignons  « 
point  de  lui  parler*  '  * 

t:  En  même-^tems  ils  fe  mettent  « 
ii'ap|)ç^ller.Èll«fé^lév6deforifië^  « 
ge,6uvrefcs  portas  éelatantes^ôc  ^ 
les  convie  d'entrer.  Ils  entrent  « 
par  un  excès  d'imprudence.  Eu-  • 
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w  les  a  conviés  d'entrer.  Ils  fonten-^ 
»  très  par  un  excès  d'imprudence  ; 
»  maïs  moi ,  foupçonnant  quelque 
m  embûche ,  je  luis  demeuré  à  la 
3i  porte.  Ils  font  tous  péris  dans  le 
M  Palais,  aucun  d'eux  n  a  reparu > 
»  quoique  j'aye  attendu  long-tems 
»  pourenavoir  quelques  nouvelles, 
w  A  ces  mots  je  pris  mon  épée 
»  &  un  javelot,  &  j'ordonnai  à  Eu- 
»  ryloque  de  me  conduire  par  le 
»  même  chemin  qu'il  avoit  tenu. 
»  Mais  lui  fe  jettant  à  mes  genoux  j 
«  &  les  embraflant  étroitement,  me 
»  conjuroit  avec  larmes  de  renon- 
w  cer  à  ce  deffein.  Généreux  Ulyf- 
»  fe ,  n^allez  point  là ,  me  difoit-il , 
»  je  vous  en  prie,  &  ne  m'y  menez 
»  pas  malgré  moi.  Lai/Tez-moi  plu- 
»  tôt  ici  ;  je  fai  que  vous  n'en  re- 
»  viendrez  point ,  &  que  vous  ne 
a»  ramènerez  pas  un  feul  de  votre 
»  troupe.  Fuyons  fans  perdre  un 
»  moment  i  peut-être  eft-il  encore 

tems 
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tems  -de  nous  dérober  au  danger  ^^ 
qui  nous  menace  ^  &  d'éviter  ce  « 
funefte  jour.  « 

Euryloque ,  lui  dis-^je  >  demeu-  c* 
rez  donc  ici  à  faire  bonne  chère  « 
fur  votre  vaifTeau  ;  pour  moi  je  « 
fuis  réfolud'aller,carc'eftunené-  » 
ceffité  indifpenfable.  Je  le  quitte  <« 
en  même- tems  ,  &  je  m'éloigne  « 
du  rivage,  « 

J'avois  à  peine  traverfé  le  bois  « 
&  parcouru  une  partie  de  la  val-  « 
lée,  que^  comme  j'approchois  du  « 
Palais  de  Circé ,  Mercure  vint  à  « 
ma  rencontre  fous  la  forme  d'un  « 
jeune  homme  qui  eft  à  la  fleiu:  de  « 
Ùl  jeunefTe ,  &  m'abordant  &  me  «« 
prenant  la  main  ,  il  me  dit  ;  Ou  « 
allez-vous ,  malheureux ;,  en  par-  « 
courant  aînfi  feul  ces  coteaux ,  « 
ians  avoir  aucune'  connoiflancà« 
des  lieux  où  vous  êtes  ?  Vos  ComT  « 
pagnons  font  dans  ce  Palais  de  « 
Circé  y  enfermés   comme    des* 

Tome  IL  Q 
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to  pourceaux  dans  des  étables.  Vc4 
»  nez-vous  pour  les  délivrer  ?  je  ne 
»  croi  pas  que  vous  en  fortiez  ja- 
•»  mais  ;  vous  ne  ferez  qu'augmen- 
»  ter  le  nombre.  Mais  j'ai  pitié  de 
»  vous ,  je  veuxA^ous  garentir  de  ce 
»  danger  :  prenez  le  contrepoifon 
»  que  je  vais  vous  donner  ;  avec  ce 
«>  remède  vous  pouvez  fûrement 
»  entrer  dans  ce  Palais,  il  éloignera 
»  de  vous  tous  les  maux  qu'on  vou- 
»  droit  vous  faire.  Je  vais  vous  dé- 
»  couvrir  les  pernicieux  defTeins  de 
»  Circé.  Dès  que  vous  ferez  arrivé^ 
»  elle  vous  préparera  une  boiffon 
»>  mixtiorinée  ,  où  elle  mêlera  des 
»>  drogues  plus  dangereufesque  les 
»  poifons.  Mais  fes  enchantemens 
»  feront  inutiles  fur  vous.  Le  remé-» 
»  de  que  je  vous  donne  eft  un  exceL* 
»  lent  préfervatif,&  voici  de  quelle 
»  manière  vous  devez  vous  con- 
»  duire.Quandellevousaurafrappé 
»  de  Êi  longue  verge  ,  tirez  promp-. 
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tcment  Tépée  y  &  jettez^vous  fur  « 
elle  comme  fi  vous  aviez  deffein  « 
de  la  tuer.  Efïrayée  de  cette  au-  « 
dace ,  elle  vous  offrira  ià  coudhe,  « 
&  gardez- vous  bien  de  la  refu-  « 
fer,  afin  qu'elle  délivre  vos  Corn-  « 
pagnons  ,  &  qu^elle  vous  donne  « 
tous  les  fecours  qui  vous  font  né-  <« 
ceffaires.  Mais  auparavant  obli-  « 
gez-la  de  jurer  le  plus  grand  fer-  « 
ment  des  Immortels ,  qu'elle  ne  ^ 
vous  tendra  aucune  forte  de  pié-  « 
ge  y  afin  que  quand  elle  vous  tien-  « 
dra  défarmé ,  elle  ne  vous  rende  « 
pas  lâche  &  efféminé.  ce 

Ce  Dieu  ayant  parlé  ainfî ,  me  « 
j)réfente  cet  antidote,  qu'il  arra-  « 
cha  de  terre,  &  dont  il  m'enfeigija  « 
les  vertus  :  c'étoit  une  efpéce  de  ^ 

f)lantedont  laracine  étoit noire  &  « 
a  fleur  blanche  comme  du  lait.  « 
Les  Dieux  rappellent  Jfo^.  Il  eft  « 
difficile  aux  mortels  derarrachter;  « 
mais  les  Dieux  peuvent  toutes  •« 
chofes,  Q  ij 
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w  En  finiflant  ces  mots ,  il  s'éle^ 
f?  ve  dans  les  airs^fic  prit  fon  vol  vers 
5»  rOlympe.  Je  continuai  mon  che- 
^  min  vers  le  Palais  de  Circé ,  &  en 
m  marchant  j'étois  agité  de  différent 

V  tes  penféesp  Je  m'arrêtai  à  la.  por- 
•?  te  de  la  Déeffe^  je  Tappellai,  elle 
9>  entendit  ma  voix, vint  elle-même 
»»  ouvrir  les  portes,  &  me  pria  d'en-^ 
9^  trer.  Je  la  fuivis  plongé  dans  une 
^  profonde  trifteffe.  Elle  me  mena 
w  dans  la  falle,  &  après  m'avoir  fait 
9?  âfleoir  fur  un  beau  fiége  à  mar^ 
vçhe-pied  &  tout  parfemé  de 
9?  clouds  d'argent ,  elle  me  préfen-f 

V  tç  dans  ^ne  coupe  d'or  cette  bpiC- 
»  fon  mixtionnée  où  elle  avoit  mê-.^ 
p>  lé  fes  poifons ,  qui  dévoient  pro-^ 

V  duire  une  fi  cruelle  métamorpho-^ 

V  fct  Je  pris  la  coupe  de  fes  mains 
»>  &  je  bus,  mais  elle  n'eut  pas  l'ef-^ 
9>  fet  qu'elle  en  attendpit  j  elle  mç 
?•  donna  un  coup  de  fa  verge ,  &  en 
r  me  frappant  elle  dit  iJ^a  dan^  Pé^. 
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table yV a  retrouve?' tes  Compagnons^  tt 
se  être  comme  eux.  En  nlême-tems  * 
je  tire  mon  épée,  &  je  me  jette  « 
^  fur  elle  comme  pour  la  tuer*  Elle  <c 
fe  met  à  crier  ^  &  tombant  à  mes  et 
genoux ,  elle  me  dit ,  le  vifage  <* 
couvert  de  larmes  :  Qui  êtes-  et 
vous  f  d'où  êtes-vous  ?  Je  fuis  dans  ce 
un  étonnement  inexprimable  dé  ce 
voir  qu'après  avoir  bu  mes  poi-  ce 
fons  ,  vous  n'êtes  point  changé*  et 
Jamais  aucun  autre  mortel  n'a  pu  et 
réfifter  à  ces  drogues ,  non-feule-  «t 
ment  après  en  avoir  bu,  mais  mê-  et 
me  après  avoir  approché  la  coupe  ce 
de  fes  lèvres.  Il  faut  que  vous  ce 
ayez  un  efprit  fupérieur  à  tpus  les  « 
enchantemens^ou  que  vous  fôyez  c* 
le  prudent  Ulyffe  ;  car  Mercure  « 
m'a  toujoursditqu'ilviendroit  ici  « 
au  retoHr  de  la  guerre  de  Troye.  c* 
Mais  remettez  votre  épée  dans  le  « 
foureau  5  &  ne  penfons  qu'à  l'a-  « 
fliour.  Donnons-nous  des  gages  «» 

Qiij 
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o>  d'une  paffion  réciproque^  pour  é- 

•  tablir  la  confiance  qui  doit  régner 
»  entre  nous. 

»     Elle  me  parla  aînfî.  Maïs  moi  ^ 
»  fans  melailferfurprendreàces  dé- 
»  monftrations  trop  fufpedes^je  lui 

•  répondis  :  Gircé ,  comment  vou- 
»  lez-vous  que  je  réponde  à  votre 
»  paffion ,  vous  qui  venez  de  chan- 
»  ger  fi  indignement  mes  Compa- 
»  gnons  en  pourceaux,  &  qui  me 
»  retenant  dans  votre  Palais ,  m'of- 
»  frez  infidieufement  de  partager  a* 
i>  vec  moi  votre  couche ,  afin  que 
»  quand  je  ferai  défàrmé  ,  je  fois  à 
•>  votre  difcrétîon ,  &  que  vous 
»  triomphiez  de  moi  comme  d*ua 

•  homme  fans  vertu  &  fans  force. 
»  Non  ,  jamais  je  ne  confentirai  à 
»ùe  que  vous  me  propofez,  fi^ 
»  comme  Déeffe  que  vous  êtes  , 
»  vous  ne  me  faites  le  plus  grand 
w  ferment  des  Immortels  que  vous 
p  ne  me  tendrez  aucun  autre  piège* 
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Elle  ne  balança  point  :  elle  me  « 
fit  le  ferment  que  je  demandois.  a 
Ce  ferment  fait  tout  du  long  fans  « 
aucune  ambiguïté ,  je  confentis  à  ««^ 
ce  qu  elle  demandoit  de  moi.  « 
Elle  avoit  près  d'elle  quatre» 
Nymphes  dignes  des  vœux  de  « 
tous  les  mortelsjelles  la  fervoient  « 
&  avoient  foin  de  tout  dans  fon  « 
Palais.  C'étoient  des  Nymphes  « 
des  fontaines^des  bois  &  des  fleu-  « 
ves  qui  portent  le  tribut  de  leurs  « 
eaux  dans  la  men  L'une  couvrit  « 
les  fiéges  de  beaux  tapis  de  pour-  « 
pre ,  &  étendit  fur  le  plancher  « 
a  autres  tapis  d'une  finefle  admi-  « 
rable  &  d'un  travail  exquis,  L'au-  •• 
tre  dreffa  une  table  d'argent^ôc  mit  « 
deffus  des  corbeilles  d'or.La  troi-  •• 
fiéme  verfa  le  vin  dans  une  urne  « 
d'argent ,  &  prépara  les  coupes  « 
d'or.  Et  la  quatrième  apporta  de  <• 
Teau ,  alluma  du  feu  &  prépara  le  « 
bain.  Quand  tout  fut  prêt ,  elle  « 

Qiv 
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«  mè  mît  aubain^ôc  verfa  Teau  chau- 
to  de  fur  ma  tête  &  fur  mes  épaules  > 
»  jufqu'à  ce  qu'elle  eût  diflîpélalaf^ 
a>  fitude  qui mereftoît  detantdepeî- 
M  nés  &  de  travaux  que  j'avoîs  fouf- 
•^  ferts.  Après  qu'elle  m'eut  baigné 
o>  &  parfumé  d'effences  y  elle  me 
»  préfenta  une  tunique  d'une  extrê- 
»  me  beauté, &  un  manteau  magni-  , 
»  fique  j  &  me  remenant  dans  la 
M  falle  y  elle  me  plaça  fur  un  beau 
o>  fiége  à  marchepied,  &  mepreffa 
»  de  manger.  Mais  ;e  n'étois  guère 
•>  en  état  de  lui  obéir  ^  j'avois  bien 
»  d'autres  penfées  ;  car  mon  cœur 
^  ne  me  préfageoît  que  des  maux. 
»  Quand  la  Déefle  s'apperçut 
»  que  je  ne  mangeois  point  &  que 
»  je  m'abandonnois  à  la  trifteffe^el- 
»  le  s'approcha  de  moi ,  &  me  dit  : 
«  Ulyffe  ,  pourquoi  vous  tenez- 
»  vous  là  fans  manger  &  fans  dire 
»  une  feule  parole,  rongeant  votre 
«>  cœur  f  Craignez- vous  quelque 
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nouvelle  embûche?  Cette  crainte  « 
m*eft  trop  injurieufe  ;  ne  vous  ai-  « 
je  pas  fait  le  plus  grand  &  le  plus  « 
inviolable  de  tous  les  ferméns  f  « 
:  Grande  Déeffe,  lui  répondis- « 
je  y  eft-il  quelqu'un  qui  en  ma  pla-  « 
ce  y  pour  peu  qu'il  eût  de  bonté  &  « 
d'humanité,  pût  avoir  le  courage  « 
de  manger  &  de  boire  avant  que  « 
fes  Compagnons  fuffent  délivrés,  <» 
&  avant  que  de  les  voir  lui-même  « 
de  fes  propres  yeux^  Si  c'eft  par  « 
un  fentimcnt  d'amitié  que  vous  « 
meprefFez  de  prendre  de  la  nour-  <^ 
riture ,  délivrez  donc  mes  Com- 
pagnons ,  que  j'àye  la  confolation 
de  lés  voir»  « 

A  ces  mots  elle  fort ,  tenant  à  « 
fa  main  fa  verge  enchantereffe.  « 
Elle  ouvre  la  porte  de  rétable,fait  « 
fortir  mes  Compagnons ,  qui  a-  « 
voient  la  figure  ae  pourceaux ,  &  « 
les  amené  dans  la  falle.  Là  elle  « 
pafTe  &  repafle  autour  d'eux,&  les  •* 

Q  v  ^ 
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»  froted'une  autre  drogue.  Auflî-tôc 
»  on  voit  tomber  toutes  les  foyes 
a»  qu*avoit  produites  la  boiiTon  enfi- 
la poifonnée  dont  elle  les  avoit  réga- 
»  lés.  Ils  reprennent  leur  première 
a»  forme  y  6c  paroifient  plus  jeunes^ 
99  plusbeaux  &  plus  grands  qu'aupa- 
o»  ravant.Ilsmereconnoîffentàrinf» 
»  tant ,  &  accourent  m'embraffcr 
a>  avec  des  foupirs  &  des  larmes  de 
»  joîe.Tout  le  râlais  en  retentit  ;  la 
»  Déefle  elle  -  même  en  fut  tou- 
•î  chée ,  &  s'approchant  de  moi  , 
9»  elle  me  dit  :  Divin  fils  de  Laërte  , 
m  Ulyfle  fi  fécond  en  réflburces  & 
»  en  expédiens, allez  promptement 
•  à  votre  vaîffeau,  retirez-le  à  fec 
»  fur  le  rivage  ,  mettez  dans  les 
»  grottes  voifines  tout  votre  butin  , 
m  vos  armes  &  les  agrès ,  ôc  en  re- 
»  venant  amenez-moi  tous  vos  au- 
M  très  Compagnons.  J'obéis  iàns 
»  perdre  tems.  Arrivé  furie  rivage ^ 
»  je  trouve  mes  Compagnons  pion- 
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gés  dans  une  douleur  très-vive  &  « 
fondant enpleurs.Gommedeten-  « 
dres  genifles  qui  voyant  le  foir  <e 
revenir  leurs  mères  du  pâturage  ,  « 
bondiffent autour  d'elles,  &  fans  « 
que  les  parcs  qui  les  renferment  « 
puiffent  les  retenir,  elles  accou-  « 
xent  au-devânt  &  font  retentir  de  « 
leuirs  meuglemens  toute  laplai-« 
ne  ;  de  même  mes  Compagnons  « 
me  voyant ,  accourent  &  s*em-  « 
preffent  autour  de  moî,&  m'envi-  « 
ronnent  avec  de  grands  cris  &  les  ¥ 
yeux  baignés  de  larmes.Ils  témoi-  ^ 
gnent  la  même  joie  que  s'ils  re-  « 
voyoient  leur  chère  Ithaque ,  qui  « 
les  a  nourris  &  élevés.  Je  n'en-  « 
tends  de  tous  cotés  que  ces  pa-  « 
rôles  :  Dîvifi  Ulyffé ,  nous  avons  « 
autant  de  joie  de  votre  retour ,  « 
que  fi  nous  nous  voyioris  de  re-  « 
tour  dans  notre  patrie.  Mais  con-  « 
tezrnous  la  mort  déplorable  de  ^ 
nos  Compagnons.  « 

Qvj 
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«  Je  tâchai  de  leur  redonner 
M  courage ,  &  de  mettre  fin  à  leur 
4>»  douleur  :  Mes  amis ,  leur  dis- je  ^ 
»  mettons  promptemeht  notre  vaif^ 
»  feau  à  fec  ,  retirons  notre  butin  , 
»  nos  armes  ôc  nos  agrès  dans  lés 
»  grottes  voifines,  &  préparez-voù» 
»  a  me  fuivre  pour  voir  vos  Com- 
«  pagnons  dans  le  Palais  de  Circé 
»  merveilleufement  bien  traités  ôt 
«  faifant  très-bonne  chère  ;  ils  ont 
•»  en  abondance  tout  ce qu'onfau- 
te  roit  défirer. 

•»  Ravis  de  cette  bonne  nouvel^ 
•>  le^  ils  exécutent  mes  ordres  (ans 
»  balancer,  &  fe  difpofent  à  me  fui- 
»  vre.Lc  feulEuryloque  tâchoitde 
te  les  retenir,  &  leur  adreflant  la  pa*- 
'  »  rôle  ,  il  leur  dîfoit  :  Ah ,  malheu- 
te  reux ,  où;  allons-nous  ?  pourquoi 
te  courez-vousàvotrepertefQuor! 
»  aller  dans  le  Palais  de  Circé  ,  qui 
»  nousichangeratousenpourceaux^ 
5?  en  loups  ji  en  lions ,  pour  nous 
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obliger  à  garder  fes  portes  ?  Avez-  * 
vous  oublié  les  cruautés  que  le  q» 
Gyclape  a  exercées  furnos  Com-  « 
pagnbns  qui  fuivirent  Ulyffe  dans  « 
la  caverne  ?  leur  perte  ne  doit  être  « 
imputée  qu'à  Timprudeiice  du  « 
che£  et 

Je  fus  fi  irrité  de  cette  infolen-  « 
ce  ,  que  j'allois  tirer  mon  épée  <• 
pour  lui  abbattre  la  tète ,  malgré  •• 
Talliance  quiTavoit  uni  à  ma  mai-  « 
fon ,  fi  mes  Compagnons  ne  fe  « 
fuffent  tous  mis  au-devant  ^  &  ne  <» 
m'euflent  retenu  parleurs  prières.  « 
Ulyffe,  me  dirent-ils,  confentez  « 
qu'il  demeure  ici  pour  garder  le  « 
vaifleau ,  &  menez-nous  fans  per-  « 
dre  tems  au  Palais  de  la  Déefle.    « 

Jfe  m'éloigne  en  même  -  tems  «« 
du  rivage.  Euryloque  ne  demeu-  «^ 
ra  point  dans  le  vaifleau ,  il  nous  «* 
fuivit  ;  car  il  craignît  les  terri-  «. 
blés  reproches  que  je  lui  auroîs  « 
Êlîts.  • 
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m     Pendant  que  j'étois  allé  cher-*' 

•  cher  mes  Compagnons  ^  Circé 
m  eut  grand  foin  de  ceux  que  j'avois 
»  laifTés  d'ans  fon  Palais.  Elle  les  fit 
m  baigner  &  parfumer  d'effences  , 
m  elle  leur  donna  des  tuniques  ôc 
•)  des  manteaux  magnifiques^  ôc  eit 
m  arrivant  nous  les  trouvâmes  à  ta- 
m  ble*  Je  ne  faurois  vous  peindre 
«  Tentrevue  de  mes  Compagnons. 
m  Us  s'embrafTent  y  ils  fe  racontent 
»  leurs  aventures  y  ôc  leurs  récits 
m  font  entrecoupés  defanglots^  de 
«larmes  ôc  de   gemiiTemens  qui 
m  font  retentir  tout  le  Palais.  La 
m  DéefTe  s'approche  de  moi  ^  ôc  me 
m  dit  :  Généreux  Ulyffe,  faites  ceA 
«  fer  toutes  ces  larmes  ôc  tous  ces 
•»  fangiots^ Je  fai  tous  lés  mauxque 
«TOUS  avez  foufFerts  fur  mer,  6c 
»  toutes  les  cruautés  que  des  hom* 
m  mes  inhumains  ôc  intraitables  ont 

•  exercées  contre  vous  fur  la  terre. 
p  Maispréfentementnepenfezquà 
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Vous  réjouir  &  à  faire  bonne  che-  « 
re,  jufqu  à  ce  que  vos  forces  &  * 
votre  courage  foient  rétablis  >  &  « 
que  vous  vous  trouviez  dans  le  « 
même  état  où  vous  étiez  quand  <« 
vous  partîtes  dlthaque.  Le  fou-  « 
venir  de  toutes  vos  miferes  ne  fert  « 
qu'à  vous  abattre  encore  &  à  vous  « 
SifFoiblir  >  &  il  vous  empêche  de  « 
goûter  les  plaifirs  &  la  joie  qui  fe  « 
préfentent.  « 

Ce  fage  confeil  nous  perfuada.  « 
Nous  fûmes  là  une  année  entière  « 
à  faire  grande  chère  &  à  nous  ré-  « 
jouir.  Après  que  les  quatre  faifons  « 
révolues  eurent  confbmmé  Tan-  « 
née ,  mes  Compagnons  me  firent  « 
leur  remontrance,  &  me  dirent  :  « 
Sage  Ulyffe ,  il  eft  tems  quç  fous  « 
vous  fouveniez  de  votre  patrie  y  « 
fi  les  DeftinéeS  ont  réfolu  de  vous  « 
y  remener  heurcufement.  « 

*    Je  profitai  de  cet  avis.  Nous  « 
paflames  encore  tout  ce  jour-là  «ç 
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»  à  table.  Mais  après  que  le  foleSÉ 
lî  fut  couché  &  que  k  nuit  eut  cou- 
»  vert  la  terre  de  ténèbres^  mes 
•  Compagnons  fe  retirèrent  dans 
»  leurs  appartemens  pour  fe  cou- 
9>  cher*  Et  moi  me  voyant  feul  près 
«  de  Circé^je  me  jette  à  fes  genoux; 
«  elle  me  donne  une  audience  fa- 
aï  vorable ,  ôc  je  lui  dis  :  Grande 
»  Déeffe ,  après  les  bons  traitement 
»  que  j'ai  reçus  de  vous,  la  demie- 
»  re  faveur  que  je  vous  demande  ^ 
»  c'eft  de  tenir  la  promefTe  que  vous 
tfy  m^avez  faite  de  me  renvoyer  chez 
55  moi  ;  je  ne  foupire  qu'après  ma 
a»  chère  patrie  ,  non  plus  que  mes 
»  Compagnons  ,  qui  m'affligent 
»  continuellement  &  me  percent  le 
»  cœur  par  leurs  plaintes  des  que  je 
»  ne  fuis  plus  pïès  de  vouSr 
*>  La  Déeffe  me  répondit  :Ulyt 
»  fe ,  il  n'eft  pas  juile  que  vous  des 
»  meuriezpluslong-tems  dansmon^ 
f^  Palais, malgré  vous.  Mais  avanf 
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que  de  retourner  dans  ventre  pa-  ^ 
trie ,  vous  avez  un  autre  voyage  « 
à  faire  :  il  faut  que  vous  defcen-  « 
diez  dans  le  fombre  Royaume  de  « 
Pluton  &  de  la  redoutableProfer-  « 

Çine  y  pour  y  confulter  Tame  de  « 
IrefîasleThçbain.  Ceftun  de-  « 
vin  qui  eft  privé  des  yeux  du  corps;  « 
mais  en  revanche  il  a  les  yeux  de  « 
Tefprit  fi  pénétrans ,  qu'il  lit  dans  « 
l'avenir  le  plus  fombre,  Proferpi-  « 
ne  lui  a  accordé  ce  grand  privi-  * 
lége.de  conferver  dans  la  mort  fon  « 
entendement  ;  les  autres  morts  ne  « 
font  auprès  de  lui  que  des  ombres  « 
&  de  vains  phantom.es.  « 

Ces  paroles  jetterent  le  défef-  « 
poîr  dans  mon  cœur.  Je  totnbai  « 
lur  fon  lit ,  que  je  baignai  de  mes  « 
larmes.  Je  ne  voulois  plus  vivre  « 
ni  voir  la  lumière  du  foleil.  Après  « 
que  j'eus  bien  pleuré ,  &  que  je  « 
me  fus  bien  tourmenté,  je  lui  dis  :  « 
Çircé ,  qui  eft-ce  qui  me  çonduî-  5 
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tt  ra  dans  un  voyage  fi  difficile  ?  M 
«  n'y  a  jamais  eu  de  route  ouverte 
»  aux  vaifleaux  pour  arriver  dans  les 
m  Enfers. 

M  Fils  de  Laërtc ,  me  répondît- 
m  elle,  ne  vous  mettez  pas  en  pei- 
m  ne  de  conduâeur.  Dreffez  feule- 
nt ment  votre  mât^déployez  vos  voi- 
»  les  &  demeurez  en  repos  ;  les 
»  feuls  fouffles  de  Borée  vous  con- 
»  duîront.  Et  quand  vous  aurez  tra- 
m  verfé  rOcéan  y  vous  trouverez 
»  une  plage  commode  &  les  bois 
»  de  Proferpine  tout  pleins  d'arbres 
91  ftériles ,  comme  de  peupliers  & 
»  de  faules.  Abordez  à  cette  plage 
»  de  rOcéan ,  &  allez  de-là  dans  le 
»  ténébreux  Palais  de  Pluton^àlen*- 
8»  droit  où  rAcheron  reçoit  dans  fon 
»  lit  le  Puriphlegeton  &  le  Cocy  te, 
»  qui  eft  un  écoulement  des  eaux  . 
»  du  Styx  î  avancez  jufqu  à  la  roch* 
»  où  eft  le  confluîmt  de  ces  deux 
.»  ^uves^dont  la  chute fàitungraqd 
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hmh.  Là,  creufezune  foffe  d*une  « 
coudée  en  quarré.  Verfez  dans  * 
cette  foffe  pour  tous  les  morts  « 
trois  fortes  a  effufîonsjla  premîe:  « 
re ,  de  lait  &  de  miel  ;  la  fecon-  « 
de ,  de  vin  pur  ;  &  la  troifiéme ,  « 
d*eau ,  où  vous  aurez  détrempé  •• 
de  la  farine.  En  faifant  les  effu-  « 
lions ,  adreffez  vos  prières  à  tou-  «■ 
tes  ces  ombres, &  promettez-leur  « 
que  dès  que  vous  ferez  de  retour  « 
dans  votre  Palais ,  vous  leur  im-  « 
molerez  la  plus  belle  geniffe  de  » 
vos  pâturages ,  qui  aura  toujours  « 
été  ftérile;  que  vous  leur  élèverez  « 
un  bûcher  où  vous  jetterez  toutes  « 
fortes  de  richeffes ,  &  que  vous  « 
fâcrifierez  en  particulier  à  Tire-  « 
fias  feul  unbelier  tout  noir,  &  qui  ^ 
fera  la  fleur  de  votre  troupeau.  « 
Après  que  vous  aurez  achevé  vos  « 
prières  ,  immolez  un  bélier  noir  « 
&  une  brebis  noire ,  en  leur  tour-  « 
nant  la  tête  vers  TErebe  ^  ôc  en  • 
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«  détournant  vos  regards  du  coté 
«  de  rOcéan.  Les  âmes  d'une  infi-^ 
^  nîté  de  défunts  fe  rendront  en 
tf>  cet  endroit.  Alors  preflez  vos 
s>  Compagnons  de  prenare  ces  vie-* 
•ï  times  que  vous  aurez  égorgées  ^ 
o>  de  les  dépouiller ,  de  les  brûler  ôc 
»>  d'adreffer  leurs  voeux  aux  Dieux 
3>  infernaux ,  au  puiffant  Pluton  Ôc  à 
w  la  févere  Proferpine.  Et  vous ,  Té- 
»  pée  à  la  main ,  tenez-vous  là ,  é- 
»  cartez  les  ombres ,  &  empêchez 
3>  qu'elles  n'approchent  de  ce  fang 
D>  avant  que  vous  ayez  entendu  la 
»voix  de  Tirefias.  Ce  devin  ne 
»  manquera  pas  de  fe  rendre  bien- 
»  tôt  près  de  vous  ;  il  vous  enfei- 
»  gnera  le  chemin  que  vous  devez 
«tenir,  &  la  manière  dont  vous 
»  devez  vous  conduire  pour  retour- 
•  ner  heureufement  chez  vous. 
»  Elle  me  parla  ainfi.  En  même- 
»  tems  Taurore  parut  fur  fon  trône 
«•d'or.  LaDéeiFe  m'habilla  ellç- 
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même ,  &  me  donna  des  habits  » 
magnifiques.  Elle  eut  foin  aufli  de  « 
fe  parer  ;  elle  prit  un  grand  man-  » 
teau  de  toile  d'argent  d'une  finejP-  c6 
fe  admirable  &  d'un  travail  ex-  «• 
quis  ^  mit  une  telle  ceinture  d'or,  ç« 
&  couvrit  fa  tête  d'un  voile  fait  « 
par  les  Grâces,  « 

Je  ne  fus  pas  plutôt  habillé  ,  <f 
.Ijue  j'allai  par  tout  le  Palais  éveil-  » 
1er  mes  Cpmpagnons  pour  les  ce 
prefler  de  partir.  Mes  amis,  leur  « 
difois-je,ne  goûtez  pas  plus  long-  w 
tems  les  douceurs  du  fommeîl  ;  «p 
partons  fans  différer ,  la  Déefle  ?? 
nous  en  donne  la  permifÇon.  Ils  9? 
reçurent  cette  bonne  nouvelle  a»-  ^ 
veç  joie ,  &  fe  préparèrent  au  dé-  « 
part. Cependant  je  ne  fus  pas  affez  « 
hepreux  pour  les  ramener  tous.  Il  « 
y  avoiç.parmi  eux  un  jeune  hom^  s^ 
me  nqpimé  Elpenor,  qui  n'étoit  <* 
ni  d'une  valeur  diftinguée  à  la  <» 
guerre^  ni  homme  de  beaucoup  <? 
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Page  XT  Ous  arrivâmes  heureufement,  à 
339.  L\  ^'ip  c^Eolie]  Entre  la  Sicile  & 
ritalie  ,  un  peu  au  couchant  du  détroit ,  il 
y  a  fept  ifles  qu'on  appelle  Eoîiennes  3c  Vul* 
caniennes»  Homère  ne  parle  que  d*unc  ,  qu'il 
appelle  Evite  ,  quoiqu'il  n'y  en  ait  point  qui 
porte  ce  nom.  Mais  il  la  nomme  ainfî ,  appa- 
remment du  nom  de  fon  Roi  Eole.  Ccft  fans 
•-  doute  l'ifle  de  Lipara.  Car  roue  ce  qu'Ho- 
mère dit  ici  d'Eolie  convient  à  Lipara  ,  com- 
me nous  le  verrons  dans  la  fuite.  De  Tifle 
d'iEgufa  ,  UlyfTe  pouvoir  arriver  facilement 
le  jour  même  à  l'ifle  d'Eolie ,  ou  Lipara  » 
qui  eft  au-deffus  en  tirant  vers  le  Promon- 
toire de  Pelore.  Au  refle  Homère  continue 
toujours  de  dépayfèr  les  lieux  ou  VlyfCc  abor- 
de ,  &  quoiqu'ils  foient  tous  véritablement 
dans  les  mers  d'Italie  ,  il  les  tranfporte  dans 
l'Océan.  Mais  cela  n'empêche  pas  qu'on  ne 
voye  toujours  qu'il  tire  de  l'Hiitoire  le  fond 
de  fes  fidions  5  l'Hifloire  .eft  le  cannevas  de 
fcs  fables  ^  &  U  le  trace  &  le  remplit  comme 

U 
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H  lui  plaît.  C'cft  pourquoi  Polybe  rejettoit 
avec  raifon  le  bon  mot  d*£ratoflhene  ,    qui 
difoit  affez  plaifammçnt ,    qupn  prouver  oit 
tous  lu  lieux  où  Uly£è  avoit  été  porté ,  quand 
en  auroit  trouvé  celui  qui  avoit  couju  le  foc 
otê  tous  hs  vents  étoient  enfermés.  Et  il  vou- 
loit  qu'on  ne  prît  nullement  pour  fables  ce 
qu'il  dit  d'£ole  &  des  erreurs  d'UlyfTe  ,  fou^- 
tenant  que  le  fond  en  ed  vrai ,  mais  qu'il  7 
a  mêlé  les  âdions  de  la  Poëfîe ,  &  ç*e(t  là  le 
fentiment  de  Strabon ,  qui  dit  qu  en  fe  re- 
mettant devant  les  yeux  l'hiftoire  ancienne  ^ 
il  faut  examiner  fur  ce  pied  c^  que  diCent 
ceux  qui  foutiemicnt  qu'Ulyffe  a  été   porté 
dans  les  mers  d'Italie  &  dé  Sicile  y  comme 
Homère  le  dit ,  &  ceux  qui  le  nient  ;   car  ces 
deux  opinions  ont  chacune  leur  bon  &  leur 
mauvais  ,  &  Ton  peut  avoir  raifon  3c  fe  trom- 
per des  deux  côtés.    On  a  raifon  Q.  oq  croit 
[u'Homcrc,  bien  perfuadé   qu'Ulyiïc  avoit 
té  porté  dans  tous  ces  lieux  ,  a  pris  pour  le 
fond  de  fa  fable  ce  fujet  très-vrai ,  mais  qu'il 
l'a  traité  en  Poète  ,    c'çft-à-dire ,.  qu'il  y  a 
ajouté  la  fiâion.  Car  on  trouve  des  yeftiges 
qu'Ulyffe  a  rodé  non-feulement  fur  les  côtes 
d'Italie ,  mais  iufqu'en  £{pagne.  Et  on  fe  trom- 
pe fi  on  prend  pour  une  hidoire  circonftan- 
ciée  tout  le  tiilu  de  la  fiâion,  comme  foti 
Océan  ,   &s  Enfers  ,  fes  Bœufs  du  Soleil  ^ 
fes  réceptions  chez  des  DéeHes  ,   fes  Meta- 
morphQles  ,  ce  qui  eft  dit  des  Cyclopes  & 
des  Leiirygons  ,  la  figure  horrible  de  Scylla  , 
les  diilances  des  lieux  &  autres  chofes  fem- 
blables^  qui  font  de  ces  contes  prodigieux 
qu'Homère  a  manifeilcment  inventés  ;  &  cc« 
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lui  qui  foutiendroit  tous  ces  points  conune 
autant  de  vérités  hiftoriqucs ,  ne  mériteroît 
pas  plus  d*étre  refuté  que  celui  qui  aflureroit 
qu*Ulyfle  eft  véritablement  arrivé  à  Ithaque 
comme  Homère  le  raconte  j  qu'il  a  tué  les 
Pourfuivans  ,  &  que  les  peuples  d'Ithaque 
l'ont  pourfuivi  &  attaqué  dans  fa  maifbn  de 
campagne.  Uune  &  l'autre  opinion  font  ri- 
dicules s  il  fftut  tenir  le  milieu  &  démêler  le 
fond  hiftorique  d'avec  les  orncmens  de   la 
fi^ion.  Nous   allons   voir  *  qu'Homerc  étoit 
encore  mieux  inftruit  de  la  vérité ,  que  Po- 
lybe  6c  Sçrabpn  nç  l'ont  crû, 

Cefl  une  ijle  fiotante  ]  Le  mot  ^Xêmi  peut 
fignifier  ici  (jjui  eft  dans  un  Ihu  acceffibie  ^ 
connu  5  mais  Ariftarque  l'a  expliqué  flctan* 
te  ^  &  il  prétend  qu'Homerc  lui  a  donné  cet- 
te épithete ,  ou  à  caufe  dçs  fréqucns  trem- 
blcmens  de  terre  qui  la  remuent  de  fa  place  , 
ou  par  quçlqu'autre  raifon.  Car  on  débite 
que  cette  ifle  paroît  tantôt  à- droite  ,  tantôt 
à  gauche.  Il  y  a  de  l'apparence  qu'Homerc 
a  feint  cela  de  cette  ifle  ^  fur  ce  qu'il  avoiç 
©ui  dire  qu'il  y  avoit  des  iflcs  âotatites  ,  com^ 
me  Dclos  &  comme  l'ifle  d'Eçhemis  pr^s  de 
l'Egypte.  Comment  ce  Poëtc  n'auroit-il  pas 
•pu  feindre  cela  d'unç  ifle ,  puifqu'on  a  feint 
même  des  villes  ambulantes  ,  comme  une 
certain^  ville  de  Baechus  dans  la  If ibye , 
qu'on  ne  trouvoit  jamais  dçu^  fQi$  4^s  un 
'inémç  endrpit. 

Ceime  têtu  auteur  d'une  forte   muraille 
i* airain  J  Cçs  quatre  mots  jnontrent  |a,  pro* 
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Iknde  connoiiTance  au* Homère  avoit  des 
,  lieux  dont  il  parle.  Il  feint  que  cette  ifle  avoic 
des  murailles  d'airain  y  parce  qu'elle  étoit 
pleine  de  feux  fouterrains  ,  qui  de  tems  en 
tems  fortoient  de  fes  entrailles.  Ariftote ,  en 
parlant  de  Lipara  y  ^ui  efl  la  jplus  conlîdéra- 
j>le  de  ces  iiles  Eoliennes  ,  dit  que  la  nuit  on 
voit  L'ijîe  de  Lifara  éclairée  par  des  feux ,  & 
Strabon  y  reconnoit  des  foupiraux  de  feu. 
C'eft  pourquoi  on  a  placé  dans  les  carrières 
de  cette  ifle  les  forges  de  Vulcain  &  des 
Cyclopes  ,  &  c*eft  oc-là  même  qu'elle  a  ti- 
ré Ton  nom  ^  car  ,  comme  fiochart  l'a  fait 
voir  ,  elle  a  été  ainfî  nommée  du  Phénicien 
nibaras  ou  nibras  ,  qui  fîgnifie  un  flambeau  , 
4tne  torche  allumée  y  &  la  raifon  efl:  que  cette 
ifle  éclairoit  la  nuit  comme  un  flambeau.  Voi- 
là ce  qui  me  pcrfuadc  que  l'ifle  d'Eole  efl:  la 
même  que  Lipara.  £t  ce  qui  fuit  m'a  encore 
confirmée  dans  ce  fèntiment  ;  auf&  Virgile 
a^-il  dit  :  Moliam  Liparen,  i£neid.  liv.  S. 

Ce  Roi  a  douze  enfant  ,  Jix  garçons  & 
Jlx  filles  ]  Je  fuis  perfiiadéc  qu'il  y  a  dans 
Homère  des  fiâions  qui  n'ont  point  de  fens 
caché  y  Ôc  qui  ne  renferment  que  ce  que  la 
lettre  préfente.  Mais  je  crois  aufli  qu'il  y  en 
a  d'autres  qui  cachent  quelque  myftère  , 
mais  la  difficulté  e(l  de  le  développer.  On 
recherche  ici  le  fens  de  cette  allégorie  d'Eo- 
le ,  qui  a  douze  enfans.  Euflathe  dit  qu'Eole 
eft  l'année  qui  a  douze  enfans  y  qui  U>nt  les 
douze  mois  ,  &c.  mais  cette  idée  ne  me  pa- 
roit  pas  fort  jufle.  Je  crqirois  plus  naturel  de 
dire  que  le  Pooce  ayant  feint  un  Eole  Roi 
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des  Tcnts ,  par  la  raifon  que  j'expliquerai 
plus  bas ,  il  mi  a  donné  douze  enfans  ^  Se  ces 
cnfans  ce  font  les  douze  vents  principaux  y 

Îiui  foot  couioars  dans  ces  antres  dans  des 
eftins  continuels  ,  parce  que  les  feux  &  les 
exhalaifons  les  eotretiennent  continuellement 
&  leur  (crvent  comme  de  nourriture.  Les  fre^- 
res  fe  marient  avec  les  fœurs  y  parce  que  les 
vents  fe  mêlent,   &c. 

Page  340.  Pendam  le  jour  le  Valait  par» 
fumé  de  farfitms  déiicitux ,  retentit  de  cri* 
de  joie  $  on  y  entend  un  brait  harmonieux  j 
J*ai  déjà  rapporté  quelques  raifons  qui  m  ont 
fait  croire  qu*ici  Tifle  d'Eolic  cft  rillc  de  Li* 
fara  :  en  voici  une  nouvelle  qui  m'a  confir* 
mée  dans  ce  fcntimem ,  &  qui  me  paroît  dcci- 
five.  C'eft  ce  qu'Homère  dit ,  que  le  Palais 
d'Eole  retentit  ttnu  le  jour  de  crit  de  joie , 
&c.  Ce  Poète  n'ignoroit  pas  ce  qu'on  difoû: 
des  merveilles  de  cette  iile.  Dont  une  dejfept 
ijlet  d*Eole ,  appellée  Lipara  ,  dit  Ariftote 
dans  le  livre  des  Merveilles ,  on  raconte  qull 
y  a  un  tombeau  dont  on  dit  des  chofet  prodi'^ 
gieufes ,  &c»  on  ajfure  qu'on  y  entend  un  bruit 
de  tatnbours  &'  de  cymbales  trvec  des  crit 
éclatans  ,  &c.  Il  eft  aifé  de  voir  que  cela  efl 
fondé  fur  le  bruit  que  &i£bit  ce  feu  enfermé 
dans  les  cavernes  de  cette  iûe  ,  âc  par4à  Ho^ 
mère  fait  alludon  à  l'ancien  nom  de  l'ifle  y  qui 
étoit  appellée  Meligounis ,  avant  que  d'avoir 
le  nom  de  Lipara  ,  comme  Callimaque  nous 
l'apprend  dans  l'Hymne  à  Diane  :  Elle  alla 
chercher  les  Cyclopes  ,  &  elle  les  trouva  dans 
njlede  Lipara  {^*eji  le  nom  qtCelU  apréjen^ 
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tement ,  mais  alors  elle  étais  apfellée  Meli^ 
gounis  )  ils  travaillaient  à  un  gros  hloc  de 
fer  rouge  dont  ils  étoient  freffés  de  faire  un 
abreuvoir  four  les  chevaux  de  Neptune,  Or, 
comme  Bochart  l'a  fait  voir  ,  c'eft  ce  bruit 
<]ui  lui  fit  domier  ce  nom  ^  car  elle  fut  ap- 
pcllcc  MeligouniSf  du  mot  Phénicien  Melo- 
ginin  ou  Menàggenin ,  qui  iignifie  l'ijle  de 
ceux  qui  jouent  des  injkumens»  Tout  ce 
[u' Homère  dit  donc  ici  n*cft  pas  abfolument 
c  Ton  invention  5  il  cft  fonde  fur  les  Tradi- 
tions anciennes  ^  dont  il  étoit  parfaitement 
inftruit. 


î 


Je  fatisfis  fa  curiofité  ]  Homère  fait  bien 
voir  ici  qu'il  avoit  beaucoup  de  matière  pour 
amufer  fon  Ledleur  -y  mais  il  ne  s'attache  qu'à 
ce  qui  regarde  UlyfTe. 

il  me  donna  un  outre  fait  de  la  peau  d^un 
des  plus  grands  boeufs  ,  ou  il  enferma  les 
fouffles  impétueux  des  vents  ;  car  le  fils  de 
Saturne  l'en  a  fait  le  difpenfateur  ]  Ni  Po- 
lybe  ni  Strabon  ne  veuleht  qu'on  prenne 
pour  fable  tout  ce  qui  di  dit  ici  d'Eole  y 
jnais  ils  veulent  qu'on  foit  perfuadé  qu'Ho- 
mère a  pris  un  fait  hiftorique  qu'il  a  embelli 
par  une  ingénieufe  fidion.  Le  fait  hiftorique 
cft  que  le  Roi  de  ces  ides  étoit  un  homme 
d'efprit  très  -  fage  &  très  -  avifé  ,  qui  par  la 
longue  expérience  qu'il  avoit  faite  ,  con- 
noiiToit  les  vents  qui  dévoient  régner  ,  &  il 
en  jugeoit  par  le  cours  de  la  fumée  qui  for* 
toit  de  fou  ifte  y  ou  même  par  le  bruit  que 
iaifoient  les  feux  &  les  vents  dans  fes  caver- 
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ncs  foutcrraines.  On  peut  voir  Strabon  ,  liv» 

6.  Scrvius  rapporte  de  Varron  :  Varro  atuem 

àicit  hune  injularum  Regem  fuijfe ,  ex  qua^ 

mm  nebulis  &  fumo  Vulcanics  infula  fradi^ 

cens  futtira  flabra  ventorum  ,    ab   imperitts 

vifus  eji  ventos  fuâ  poteflate  retinere.  Mais 

ce  que  ces  Hifloriens  n'ont  pas  fu  ^  &  que 

Bocnart  a  découvert ,  c'cft  que  le  nom  d*£o-. 

le ,  Homère  l'avoit  appris  des  Phéniciens  , 

qui  difoient  aol  pour  tourbillon  ,  tempête  , 

crage  ,  d*od  les  Grecs  ont  fait  le  mot  tcî»M  ^ 

tempête.    Ces    Phéniciens   voyant  le   Prince 

de  ces  ides  ù  habile  à  prédire  les  vents ,  Tap- 

pellerent  le  Roi  Aolin ,  c'eft-à-dire ,  le  Roi 

des  vents  &  des  tempêtes  ;  &  de-là  Homère 

a  formé  le  nom  propre  de  ce  Roi  y  &  Ta  ap^ 

pelle  Eole,    Voila  le  vrai  j    ce  qu*Homerc 

ajoute  de  cet  outre ,  &c.  c*eft  la  fable  pour 

repaître  les  Pheaciens  avides  de  contes  ,  & 

de  contes  prodigieux.  Ces  contes  ont  donné 

lieu  dans  la  fuite  à  des  peuples  du  Nord  de 

débiter  qu'ils  vcndoient  les  vents* 

Page  341.  Il  laijfa  feulement  en  liberté  li 
Zephyre  ]  C'eft  le  vent  du  couchant  ,  &  c*é- 
toit  le  feul  bon  vent  pour  aller  de  l'iflc  de 
Lipara  à  Ithaque. 

Nous  voguâmes  heureufement  pendant  neuf* 
jours  entitrs  ]  Voici  encore  la  fable.  De  Tifle  ' 
de  Lipara  on  pouyoit  arriver  en  très  -  peu  de 
tems  a  Ithaque  ,  mais  pour  embellir  fon  conte  ^ 
&  faire  croire  que  ces  ifles  Eoliennes  étoient^ 
fort  loin  dans  l'Océan  ,  il  dit  qu'il  vogua* 
heureufeixient  pendant  neuf  jours. 
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Et  nous  voyions  les  feux  allumés  fur  lé. 
rivage  ]  Il  parle  ici  des  feux  que  les  hâbitzné 
«llchaque  tenoient  allumés  nuit  &  jour  ^ 
pour  marquer  aux  vaiiTeaux  le  lieu  le  plud 
sur  pour  la  defcente;  Sans  cela  ,  comme  fifle 
ëcoic  toute  environnée  de  rochers  ,  tous  les 
vaifTeaux.  auroient  été  expofés  à  fe  brifer 
contre  le  rivage. 

Page  Î4X*  Dani  ta  fenfée  que  cet  outre 
que  j'avois  dans  mon  vaijfeau  et  oit  rempli 
d*or  &  d'argent  ]  Rien  ne  relTemble  moins* 
à  un  outre  plein  d*or  qu'un  outre  rempli  de 
vent.  Mais  le  cordon  d'argent  qui  lioit  cet 
outre  5  les  trompa ,  &  Tavarice  ne  raifoimc 
point ,  elle  a  plutôt  agi  que  penfé.  D'ailleurs 
£ole  lui-même  avoit  attaché  cet  outre  au 
vaiffeau  ,  de  manière  qu'ils  ne  pouvoient  le 
foupefer  fans  le  délier*  Voilà  pour  la  Fable« 
Mais  comme  le  but  d'Homcre  eft  de  tlonner 
dans  toutes  fes  fiélions  des  préceptes  utiles  ^ 
il  eft  bon  de  développer  celai  qui  eft  enfer- 
mé dans  cet  outre  de  vents  que  les  Compa^ 
enons  d'UlyfTe  délièrent  par  leur  folie  5  car 
Fall($gorie  phyiîque  ,  que  j'ai  expliquée  , 
n'empêche  pas  qu'il  n'y  ait  une  allégorie 
morale.  Les  vents  donc  enfermés  dans  cet 
outre  marquent  ,  comme  l'a  fort  bien  re- 
marqué l'Auteur  du  Pdëme  Epique ,  les 
myftcres  du  gouvernement  que  les  Princes 
tiennent  fecrets.  Ce  cordon  d'argent  qui 
les  lie  ,  c'eft  l'autorité  refpedlable  &  légi- 


time qui  les  fcelle  y  &  qui  défend  de  Tes 
fonder.  Les  tempêtes  qu'ils  excitent  quand 
on  les  a  follement  déliés .  ce  font  les  mal- 
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eurs  qui  arrivent  à  ceux  .qui  fx>ttem€flt 
veulent  les  pénétrer  &  y  prendre  part  5  car  , 
comme  Salomon  Ta  dit  dans  Tes  Proverbes  y 
25.  X7.  Sictit  qui  tnel  muUum  comedU  ^  non 
eft  ei  bonum ,  Jic  qui  fcrutator  tff  majeftatii , 
ùfprimefur  à  gloria.  Comme  celui  qui  mange 
trop  de  miel  en  ejl  incommodé ,  de  même  ce^ 
lui  qui  veut  fonder  la  majejlé  »  eft  of frimé  far 
fa  prloire.  Les  fages  fujcts  laiflent  les  vents 
enfermés  dans  leur  outre  ,  &  fc  fervent  de 
celui  que  le  Prince  a  voulu  lâcher  ,  &  qui 
cA  le  feul  qui  leur  foit  propre. 

Page  343.  Je  délibérai  en  moi-même  fi  je 
ne  ma  jeu er ois  foint  dam  la  mer  ]  Il  ne  faut 
pas  inférer  de  ce  palfage  qu'Homerc  a  crà 
qu'il  étoit  permis  de  fe  tuer  foi-mcme  pour 
éviter  un  plus  grand  malheur.  On  voit  oien 
qu'UlyfTe  parle  ici  de  ce  que  lui  inipiroit  le 
dcferpoir  ,  qui  combattoit  contre  la  raifon  ^ 
&  que  la  raifon  demeura  viélorieufe.  En  ef- 
fet ,  la  raifon  veut  que  l'homme  n'attente 
jamais  fur  lui-même  ,  oc  elle  dit  qu'il  n'y  a 
pas  une  marque  plus  certaine  de  petitefle  de 
courage  ,  que  de  fe  laiffer  vaincre  au  déftf- 
poir.  On  peut  voir  ce  que  j'ai  dit  fur  cela 
dans  la  Préface. 

■  È/  me  couvrant  la  tête  de  mon  manteau  ] 
C'étoit  la  coutume  dans  tous  les  grands  ttiâl- 
hcurs  5  on  fe  couvroit  la  tête  de  fon  man- 
teau ,  comme  pour  dire  qu'on  n'attendoit 
plus  aucun  fecours  des  hommes  ^  &  qu'oa 
li'attendoit  plus  rien  que  de  Dieu. 
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Page  344.  Nous  nous   arrêtons  à  la  forte 

€5r  notu  nous  ajfeions  fur  leféuil  ]  Comme  des 

fapplians  &  des  pauvres  ,  qui  par    jre{pe<Sl 

n*oicnt  entrer  &  s'approcher. 

Page  545.  Va  y  me  àit-il ,  fitis  frompte^ 
ment  de  cette  iffle ,  le  plus  méchant  de  tous  let 
mortels  ]  Eole  fait  ce  jugement  d'Ulyfle  , 
parce  qu*ayanten  (adifpofition  tous  ks  vents, 
les  Dieux  lui  avoient  rendu  ce  préfent ,  non> 
feulement  inutile  ,  mais  funefte.  Ces  barba- 
res iugeoient  ordinairement  des  hommes  par 
les  oiens  011  par  les  maux  qui  leur  arrivoient* 
C'eft  ainfî  qu'à  Malte  une  vipère  s*étant  at- 
tachée à  la  main  de  faint  Paul  ,  ks  barbare» 
fc  mirent  à  dire  entr'eux  :  Cet  homme  efi 
fans  doute  quelque  meurtrier  ,  fuifqu'après 
qu'il  s^ejl  fauve  de  la  mer  ^  la  jujlice  divine 
h  pourfuit  encore  &  m  veut  pas  h  laijfer  W- 
vre.  Ad.  18.  5. 

Il  ne  m^ efi  pas  permis  de  recevoir  ni  d^ap 
fi/ler  un  homme  que  les  Dieuyi  èmmortels  ont 
déclaré  leur  ennemi  ]  On  peut  demander  ici 
comment  Ulyflê  o(e  dire  d«s  raifonsft  fortes^ 
devant  le  Roi  des  Pheaciens  s  ne  doit-il  pas^ 
craindre  que  i'exempk  dTole  ne  jette  quel^ 
que  (cfupuk  dans  l'efprit  de  ce  Prince  y,  Se 
■e  Foblige  à  lui  refufer  le  (ècours  dont  il  dr 
befein  ?  Non ,  il  n'a  plus  cela  à  craindre  -y  Ut 
colère  des  Dieux  eft  fatisfaite  par  tout  ce 
qu'il  a  (buffert  ^  &  puisqu'il  eft  échappé  feul 
&  qu'il  eft  abordé  chez  les  Pheacieos  ,.  c'eft: 
«ne  marque  sûre  que  les  Dieux  font  appaifôs,, 
9l  ^u'on  peut  k  iècoorir  fans  leur  déplaire» 
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Vsagc  346.  Cependant  nous  fîmes  remtfx 
jours  entiers  ,  &  lefeptiéme  nous  arrivdmerà 
la  hauteur  de  la  ville  de  Lamtu ,  de  la  ffacieu^ 
fe  Leflrygonie  ]  Une  falloic pas fèpt  jours  pouc 
arriver  de  Tifle  d'Eole  à  la  ville  de  La  mus  y. 
qui  étoit  TaDciehne  Formies  ,  fur  la  cote  de 
la  Campanie  ;  mais  Homère  continue  dans  ùk 
Géographie  fabukufe  ,  &  il  augmente  réloi- 
gnement  pour  rendre  Tes  aventures  plus  mer<» 
veilleufes  &  plus  terribles»  Tous  les  Hifto- 
riens  conviennent  que  la  ville  de  Lamus  efl 
Formies  ,  &  que  Formies  ëtoit  l'ancienne 
habitation  des  Leftrygons»  Ciceron  à  Atti- 
eus  ,  livre  i.  13.  Si  vero  in  hanc  tttXexvXct 
veneris  Aajfpupfilouy  Formias  dico.  Pline  liv^ 
5.  chap..  5.  Oppidum  Formia  >  Hormia  antè 
4i^ium  ,  ut  exiflimavêre ,  antiqua  Lœflrygo^ 
num  fedes.  Mais  comment  peut  -  on  placer 
fur  les  côtes  de  la  Campanie  les  Leftrygons  y 
qu'on  fait  avoir  été  voifins  des  Cyclopcs  ,  & 
avoir  habité  la  Sicile  ptès  des  Leontins  ? 
C'eft  ce  qu  il  faut  expliquer  en  peii  de  mots. 
Il  eft  certain  que  les  Ledrygons  dans  leur 
première  origine  ont  habite  la  Sicile  fur  le 
fleuve  Terias.  Plin.  liv.  3.  chap.  8..  Flumina, 
Symathus  y  Terias  ,  intùs  Lœfirye^onii  campi  y 
oppidum  Leontini.  Cela  e(l  £  vrai ,  que  le 
nom  de  Leftrygon  &  celui  de  Leontin  ne  font 
que  le  même  nom  y  car  ,  comme  Bochart  l'a 
démontré  ,  Lajlrygon  eft  un  nom  Phénicien  ^ 
Lais  tire  am,  Lyon  qui  dévore^  &  ce  nom- 
a  été  rendu  en  Latin  par  celui  de  Leontin , 
qui  lîgntfie  la  même  chofe ,  Se  qui  marque 
.  Xts  moeurs  féroces  &  kontines  de  ces  peuples 
kurbaresw  II  y  a  doue  de  l'appareûcc  que 


s  tr  H  l'  O  D  Y  5  s  i  ».  Livre  X^  j:^/ 
comme  lés  Pheacieps  avotent  quitté  la  Sici-^ 
le. pour  aller  à  Corcyre  ,  les  Leftrygons  , 
oa.une  partie  des  Leurygons  ,  la  quittèrent 
de  même  '&  allerenc  s  établir  fur  les  côte» 
de  la  Campanie.  On  ne  peut  pas  douter  que 
Lamus  ,  qui  bâtit  Formies  >  ne  fut  un  Leftry-^^ 
gon  ,  fon  nom  même  le  témoigne  j  car  ha- 
mus  £gnifie  dévoratewr  ,  étant  tiré  du  Fhe- 
mcien  Lakam  ou  Lahama ,  qui  âgnifîe  dévo" 
rer.  £t  de-là  même  a  été  tiré  le  nom  de  cette 
£imea&  Reine  de  Libye  àppellée  Lamia ,  par-- 
ce  qu'elle  fendoit  le  ventre  des  femmes  groffes 
pour  dévouer  leurs  eafans.  Hoiace  en  parle 
dans  Ton  Art  poëtique. 

,  De  la  fptcieufe  Lejhygtmie  J  TnXtTnjXùs  peut 
fignifier  trois  chofés  >  grande ,  vafte^  oafcre 
éloignée^  on  que  a  des  portes  firt  hautes  &  fort 
larges.  Le  premier  fens  me  paroit  le  plus  nâ^ 
turel  &  le  plus  vrai. 

Qiê$  ahondten  tome»  fortes  de  trotfeaux  ; 
€ar  le  berger  qui  ramené  fon  troupeau  de  mou- 
tons Ifjfir  ]  Ce  padage  a  paru  fort  difficile  y 
je  ne  iai  pas  pourquoi ,  ce  n'eft  pas  le  défaut 
d'Homerc  d*ctrc  ODfctu:.  Je  crois  que  la  dif- 
ficulté vient  de  ce.  q.u'on  a  voulu  y  chercher 
trop  de  fineflc  y  &  que  pour  en  trouver  le 
véritable  £ens  ^  il  ne  £a.ut  que  s'attacher  aur 
termes  ^  car  dès  que  Ton  a  trouvé  ce  que  le» 
termes  préfentent  naturellement  ,  on  peut 
«'afl'urer  qu'on  a  trouvé  ce  que  le  Poëre  » 
voulu  dire.  Nous  avons  vu  qjae  quand  il» 
parlé  de  tlfterre  des  Cyclopes  ,  il  a  dit  qu'ii 
n'y  avoic.qjae  des  moutons  &  des  chevrw^ 


iç^e  Remarques 

Ici  poar  caraâérifer  k  terroir  de  LcArygo* 
nie ,  il  fait  voir  qu'il  coniiftoic  en  pâtura^ 
ges  ,  &  qu'il  nourriffoit  non-feulement  des 
troupeaux  de  moutons  ,  mate  aulfî  des  trou- 
peaux de  boeufs*  Ces  damiers  ne  fe  nie<* 
noient  pattre  que  la  nuit ,  à  caufe  des  mou- 
ches qui  font  très -incommodes  encepâys-la  ; 
au  lieu  que  les  moutons  paiflbient  le  jour  , 
parce  qu'ils  fbnt  garentis  pat  leur  laine.  Ho- 
mère décrit  tela  poétiquement ,  &  il  dit  qvte 
le  berger  ramenant  fon  troupeau  de  moutons, 
le  foir  ,  avertit  le  padeur  debo^fs ,  qu'il  cft 
cems  de  fortir  pour  les  mener  au  pâcttràge  $  ^ 
qu'ainii  ce  dernier  fort  quand  l'autre  rentre* 
Jufques-là  nous  ne  pouvons  pas  douter  que 
ce  tie  foit  là  le  véritable  fens  de  ce  paffàge. 
Voyons  fi  la  fuite  fera  plus  difficile. 

Là  un  berger  qui  pmrroù  fe  fajfer  de 
dormir  la  nuit ,  gagnerait  dtfuhle  faUtire  3 
Ce  qu'il  vient  de  dire  attire  naturellement 
ccste  réflexion  (économique  j  quand  le  ber- 
ger rentre  le  foir  ,  celui  qui  doit  mener 
paître  les  bœufs  fort  &  les  garde  là  Auit  ; 
àiùfi  un  berget  qîii  poat^roit  fe  fuSkt  de 
dormir ,  gâg^r^it  double  faloirtv  Et  pDur 
fsiitt  v<»it  ^  le  pâf^s  i\à  (hinfleMit  ttttte 
é^mm^éi&é  y  il  Afoutt  $  car  te4  tkemins  W» 
jour  &  âè  4a  «wfr  /è»r  mifins^  Il  h'y  ^  pr- 
feftrte  Kfbk  «î  Voie  cpïc  et  vtrs  cft  k  t^ir 
fen  du  ]^récédeiit ,  eotoine  k  iuiï  aKTek  voir 
lia  particule  car  ;  qui  martqiflfc  toujoùts  ia 
raiiott  ,  la  çii«rffe.  Ce  berger  ptmrjgit  gàj^r 
dot^k  falaire  ,  tar  les  moxsm  dû  ^^t 
&  dt  k  iMiit  font  vtbifitfs.    HoMere  appel-» 
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le  ici  chemins  du  jour  &  de  la  nuit  les  pâtu- 
rages ou  l'on  mcnoit  les  moutons  le  jour  ^ 
&  ceux  où  l'on  menoit  les  bœufs  la  nuit  y 
&  il  dit  qu'ils  font  voifîns  ,  pout  dire  qu'ils 
font  pro*che  ,  Se  que  par  conléquent  un  ber* 
ger  fttffiroit  pour  le  Jour  &  pour  la  nuit. 
Car  fi  les  pâturages  du  jour  &  ceux  de 
la  nuit  ëtoicBt  ék)ignés  ,  il  Ac  feroit  paS' 
podible  que  le  même  berger  menât  le  jour 
ks  moutons  &  la  nuit  les  bœufs.  Cela  eft 
f  enfîbk.  On  a  pourtant  voulu  cbercher  ici  uti- 
tnyfière  afboBomique  ,  âc  expliquer  ce  vers; 
4e  la  èriéveté  des  nmit$.  Comme  £  Homère 
avoir  voulu  marquer  Fékvation  du  Pôle  ^ 
&  par  l'élévation  ,  la  iituation  du  lieu.  Lei 
thimins  du  jour  &  de  U  nuit  font  voifins  y 
c'eft-à-dire  ,  difcnt-iis ,  la  mât  eft/brt  courte 
&  le  jour  fart  Ifmg.  Cratès  a  été  k  pre- 
xnkr  Autecu:  de  cette  beUe  explication». 
Mais  c'eft  faire  grand  tort  à  Homère  de  lui 
imputer  une  vue  iî  fauffe  &  une  chofè  de:  ^ 
jG  mauvais  fcns.  Qu'eft-ce  que  cette  brié- 
teté  de  nuits  feroit  au  berger  ?  en  devroit- 
H  être  moins  de  tcms  aux  pâturages  ?  &  le 
jour  &  la  nuit' ,  tfntTifit^v ,  ti'autoit  •>-  il  pas; 
jfes  vingt-quatre  heures  également  ?  Crates  ft 
lièàu  mre  que  les  Le(hvgom  (ont  fous  kr 

3Heu€  du  Dragon  ,   eu  ilay  a  pïeiqtte  point 
e  nuit  l'été  ^  c'eft  peutqiiot  Acamn  %  dit  ^. 

Le  couchant  &  le  levant  fe  mêlent  &  fi 
confondent.  Et  Scali^er  a  beau  appliquai  h 
cela  k  vers  de  Manille  , 

VixfUi  ormSf  9ecafiM  erhw 
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Tout  cela  ne  peut  s'accocder  ni  avec  la  nf^ 
fon  ni  avec  la  Géographie.  Il  ne  peut  s'ao^^ 
corder  avec  la  Géographie  y  parce  (|ue ,  conv^ 
me  Bochart  Ta  remaraué  :,  il  eft  Bsmx.  que  la^ 
ville  de  Lamus  foie  U>us  la  queue  du  Dra^- 
gon  3  fi  elle  y  avoir  été  ,  i^  auroit  fallu  à: 
Ulyde  ,  lion  pas  fept  jours  ,  niais  phis  de  fepc 
mois  pour  aller,  des  ides  Eoliennes  à  cette 
ville ,  ôc  pour  revenir  de  cette  ville  à  TiHe  de 
Circë  ^  c*cû-à-dire ,  à  Circcï.  Et  il  ne  peut 
s'accorder  avec  la  rai£bn  ^  parce  qu'Homère 
rendrpit  par>là  une  rai£bn  tres-peufenrée  ,  Se 
qui  ne  feroit  nullement*  une  raiibn,  comme 
je  Val  dséja  dit.  Ceft  donc  une  imagination; 
qui  n'a  nul  fondement ,  &  il  ne  faut  pas^ 
diercber  d'autre  £ens  à  ce  pafTage  que  cela» 
que  je  lui  ai  donné,  &  qui  eflle  même 
que  celui  que  Didvme  avoir  embra/Té  ,  «f 

Jjtt  pâturages  du  Jour   &  ceux  de  la  nuit, 
fént  fret  de  la  ville ^ 

Page  )47.  Pour  entrer  dans  le  port. y  qui  efir 
fort  célèbre  ].  C'eft  le  port  même  qui  avoit 
Élit  donner  le  nom  à  la  ville.  ;  car  ,.  comme 
Strabon  Ta  remarqué  ^  la  ville,  de  Formies- 
avoit  été  appeiléc  Honnies  ,  à.caufe'de  la 
conunodité  de  fbn  porr^  €>4fifttaf  ^  cffueùfMpftnvp 
wfhff^f  Jj^  79  tSûffitn,  Liv«  4.-  ' 

Mais  moi  je  n'y  entrai  point  ]  Ce  qui  vc— 
noit  dfe  lui  arriver  chez  les  Cyclopes  l'avoic 
icndù  plus  prudent.  Mais  pourq.ioi  foalfre-' 
t-il  que  Tes  Compagnons  y  entrent  i  &  que 
oc  fc.  contente- 1- if  d'cpvoy«r  un  feUl  vaiCr 
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{eau  ?  Apparemment  ils  étoicnt  entres  avanç 
qu*il  eût  pu  donner  un  ordre  contraire. 

D*oà  je  ne  découvris  aucuns  travaux  dç 
laboureurs  ]  Il  ne  vit  aucunes  terres  culti- 
vées ,  ce  n*étoit  que  des  pâturages  j  les  LeC- 
trygons  ,  non  plus  que  les  Cyclopes  ,  ne  s*a- 
mufoient  pas  à  labourer  &  à  femer  ,  ils  ne 
faifoient  que  des  nourritures  de  troupeaux  r 
&  c'eft  pourquoi  Bochart  a  eu  raifon  de 
croii'c  que  leur  pays  avoit  été  appelle  le 
pays  des  Auronces  &  des  Aufones ,  des  mots 
Hébreux  averot  &  vroth ,  dont  le  premier 
(îgnifie  des  fares  de  brebis ,  &  Tautre  des 
ésables  à  bœufs. 

Page  54«.  Et  c'éf  oit  la  fille  du  même  An- 
tiphate  Roi  des  Lefirygons  ]  Comment  Ulyflc 
peut-il  être  informé  de  toutes  ces  particuU^ 
rites  ,  puifquc  ceux  qu'il  avoit  envoyés  rccon- 
noître  le  pays  périrent ,  que  tous  les  vaifTeaux 
Furent  écrafôs  <kns  le  port,  &  qu'il  n'y  eut 
que  fon  vaiiTeau  feul  qui  fe  fauva  ?  On  répond 
ôue  ce  fut  ou  Circé  ou  Caîypfo  qui  rinftrui- 
farent  de  toute  cette  aventure  ;  car  il  paroît 
qu'elks  étoient  très-bien  informées  de  tout 
ce  qui  lui  étoit  arrivé. 

Elle  leur  montra  le  Valais  du  Roi  fin 
père  ]  Les  Cyclopes  n'avoient  point  de  Roi  , 
•  chacun  regnoit  dans  fa  famille  ,  &  voici 
on  Roi  qui  règne  fur  les  Leftrygons  ,  race 
des  Cyclopes  ;  &  la  raifon  de  cette  diffé- 
lence  eft  que  les  Cyclopes  n'avoient  poinç 
changé  de  demeure  ^  au  lieu  que  les  Leftr|"^ 


4àQ  REMARqTr£$ 

fons  ayant  quitté  la  Sicile  pour  aller  s'iét^-^ 
lir  fur  les  côtes  de  la  Campanie  y  à  For^ 
mies ,  ils  fe  firent  un  Roi  y  Se  obéirent  à  celur 
qui  les  conduisit. 

Page  349r  Les  Leflrygons  enfilant  ces  mal-* 
heureux  comme  des  feijfons  ]  Ced  le  véri- 
table fens  de  ce  ycrs,  îxJèSç  ^'  tiç  mi^ivitç, 
VlyiTc  ne  pouvoit  donner  une  plus  grande- 
idée  de  la  taille  gigante(que  &  de  la  force  de* 
ces  Leftrygons  ,  qu'en  difant  ou  avec  les 
indrumens  dont  ils  étoient  armes  ,  ils  en- 
jfiloient  fes  Compagnons  y  &  les  ayant  en* 
filés  y  ils  les  emportoient  fur  leurs  épaules  ^ 
comme  une  broche  de  harangs.  Il  faut  (d 
ibuvenir  qu'Ulyfle  parle  ici  aux  Pheacicns  >, 
c*cft  -  à  -  dire  ,  à  des  gens  très  -  crédules  & 
amoureux  de  ^Ics  &  de  contes  les  plus^ 
remplis    du   merveilleux   le   plus    incroya^ 

Page  )fO.  Es  nous  arrivâmes  à  Vifle 
^/E^A  y  ^m  ét^te  ta  éefheure  de  la  Déejfe 
Circé  ]  De  la  ville  de  Lamus ,  qui  cft  For- 
mies  5  Ulyfle  arriva  k  jour  mEmc  à  Kiflc 
iJEaa  ,  c*cft*à-dirc  à  Circti  ,  qui  cft  une 
montagne  fort  voifine  de  Formies  j  il  Tap- 
pclk  une  ifle  ,  parce  que ,  comme  dit  Stra- 
bon ,  la  mer  &  ks  marais ,  qui  Tenviron- 
ncnt  5  en  font  une  prefqu*iflc  Là  étoit  la 
vilk  de  Circé  ,  ôt  il  y  avoit  mn  autel  con- 
sacré à  Mercure.  Bomere  ki  dotme  k  nom- 
^Maa  ,  parce  quil  transite  ici  tout  ce 
qui  eft  dit  d' JS««  dans  la  Cokhide ,  com^ 
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me  je  l'expliquerai  plus  au  long  fur  le  cam- 
mcncement  du  xii.  Livre. 

ElU  étùh  faur  du  févére  JEëtes  ]  Strabon 
remarque  fdrt  bien  qu*Homere  connoirtant 
ce  qu'on  a  dit  de  Colcfaos  ,  &  la  navigation 
de  Jafôn  à  la  ville  à'JExz  ,  &  de  toutes  le$ 
fables  de  Medée  &  de  Circé  ^  de  leurs  en- 
chantemetis  &  de  la  Conformité  de  leurs 
moeurs ,  les  a  fait  de  la  thème  famille  ,  quoi- 
qu'elles foifent  fort  éloignées  ,  &  que  Vunc 
babitk  k  l'eitrémité  du  Pont  Euxin ,  6c  l'autre 
fur  les  côtes  de  Tlfalie ,  &  il  les  a  placées 
l'une  &  l'autre  au  milieu  de  l'Océan.  Il  fça- 
voit  bien  que  ceux  à  qui  Ulyffe  parloir  ne 
découvriroient  pas  ce  meâfonge. 

Page  3fi.  Mais  aptes  avoir  bien  fenfé^ 
je  trouvai  qu'il  éioitplus  À  propos  ]  Cela  eft 
fort  bien  ménagé  pour  la  vraifemblance  de 
la  fable  qu'il  va  débiter ,  dit  Eudathe  ^  l'en- 
voi de  fes  Compagnons  donne  lieu  au  breu- 
vage de  Circé  &  à  tous  fes  fortiléges  ,  au 
lieu  que  û  Ulyffe  fût  allé  d'abord  ,  tout  cela 
ne  ppuvoit  plus  trouver  place. 

Page  3  f  3 .  Ei  le  chargeai  fur  mon  cou  ,  ma 
t{te  pajfée  entre  fes  deux  jambes  ]  C'eft  ce 
que  fignifîe  t(0t&x«^eiJJ!^  ^pm  ,  portant  fur 
tes  dtux  épaules  :  car  pour  le  poner  ainfi  il 
falloit  que  la  tête  d'UlyfTe  fut  paiTée  entre 
les  jambes  de  l'animal.  Cette  manière  de  le 
porter  lui  lai/Toit  une  main  libre  pour  s'ap- 
puyer fur  fa  pique ,  ce  oui  lé  foulageoit  fie  le 
Êùfoit  marcher  plus  aifement. 


4|02.  Kiuk%€tvtê 

^<^gc  354-    ^P^  ^^^'  ^'^  ^^^  terre  êiH 
tierement  inconnue  ;  car  m(ms  ne  [avons  eik  • 
quelle  partie  du  monde  nous  fommes  far  raf* 

Îort  au  Septentrion  ,  &c.  ]  C'eft  à  mon  avid 
:  yéritabk  fcns  de  ce  pacage;  car  Ulyffc 
ce  veut  pas  dire  qu'il  ne  Taie  pas  où  e(t  le 
Nord  de  l'iile  y  où  eft  le  Midi ,  où  ed:  le  Cou-* 
chant ,  où  eft  le  Levant  3  il  kii  ëcoit  facile  de 
s'orienter  ,  puifqu*il  avoir  vu  le  coucher  &  le 
lever  du  Soleil  ;  mais  il  veut  faire  entendre 
que  la  difpofîtion  du  ciel  e(l  fi  changée  ,  qu'il 
eft  impofhble  de  connoître  à  quelle  élévation 
du  Pôle  ils  font ,  &  fî  cette  ifle  eu  plus  ott 
moins  Orientale  que  les  terres  qu'ils  con-> 
noiâent.  Le)  Affres  ne  font  plus  les  mêmes  i 
car  cette  dirpofition  change  à  mefure  qu'on 
s'approche  ou  qu'on  s'éloigne  du  Pôle.  Ho- 
mère parle  ainfî  pour  rendre  plus  croyable 
ce  déplacement  qu'il  fait  des  lieux  où  VlySc 
a  abordé ,  &  pour  mieux  perfuader  qu'ils  font, 
au  milieu  de  l'Océan.  J'ai  fuivi  Strabon  ,  qui 
écrit,  livre  10.  qu'Homère  a  parlé  ici  de» 
quatre  points  du  monde  ,  &  que  Ço^oç  l'ohf'- 
curué ,  eft  pour  le  Septentrion  y  &  tjàç  l'au-* 
rore ,  pour  k  Midi ,  ou  la  plage  Méridionale  ^ 
i  r»  ixU  mfù^oç  y  &  nous  en  avons  vu  dé- 
jà un  exemple.  On  pourroit  croire  auflï 
qu'Ulyfle  ne  parle  dans  ces  trois  vers  que  4|P^ 
deux  cotés  du  monde  y  du  Couchant  &: 
du  Levant  >  ^«^^  Vobfcurité ,  pour  le  Coun. 
chant  y  &  iiç  V Aurore ,  pour  le  Levant  ,  & 
que  le  refte  ,  ni  où  h  Soleil  pajfe  fous  la  terre  ^ 
ni  où  il  en  fort ,  n^efl  que  l'explication  de  ces 
cteux  termes.  Et  qu'il  veut  dire  ftmplemenc 
qu'il  ne  fait  à  quelle  expofition  il  efl:  pac 
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rapport  aux  autres  terres  5  fur-tout  par  rap- 
port à  Ithaque.  En  effet ,  cette  ignorance  a 
commencé  à  paroitre  quand  il  eO:  parti  de 
Formies  ;  car  au  lieu  de  prendre  à  gauche  au 
Levant ,  comme  il  falloir  pour  aller  à  Itha- 
que ,  il  a  pris  à  droit  au  Couchant  ,  &  eil  ar- 
rivé à  rifle  de  Circé  ,  qui  eft  au  Couchant  de 
Formies.  De  forte  qu*il  a  raifon  de  dire  qu*il 
ne  fait  plus  où  il  eft. 

Et  je  doute  qu'il  y  en  ait  un  bon  ;  car  étane 
monté'}  Il  auroit  meilleure  cfpérance  fi  l'iflc 
ëtoit  déferte  ',  mais  ayant  connu  qu'elle  étoic 
habitée  ,  c'eft  ce  qui  fait.fon  défefpoir,  à 
caufe  de  tout  ce  qu'il  vient  d'éprouver  des 
leftrygons  &  des  Cyclopes. 

Page  ^^^.  Et  à  quoi  fervent  les  cris  &  les 
larmes  dans  Vaffliâion  !  ]  Le  vers  Grec  veut 
dire  mot  à-  mot ,  mais  en  criant  &  en  fleurant 
on  ne  trouve  point  d'ijpte ,  de  remède  âfes  af- 
faires. C'eft  ce  qui  mnde  ce  qui  fuit  ,  mais 
moi  les  ayant  tous  -pajfés  en  revue  ,  &Cm 
Ulyffe  ne  s'amufc  pas  à  pleurer  ,  il  agit ,  il 
cherche. 

Je  jettai  en  même  -  tems  deux  forts  dans, 
un  cafque  four  voir  quelle  compagnie  dévoie  . 
aller  à  la  découverte}  Les  tragiques  aven- 
tures qui  leur  étoient  arrivées  chez  les  Cy- 
clopes &  chez  les  Leftrygons  les  avoient  tel- 
lement effravés  ,  qu  Ulyflc  n'étoit  pas  a£^ 
furé  d'être  ooéi  ,  s'il  avoit  voulu  les  envoyer 
de  fon  autorité.  Yculà  pojirquoi  il  a  rccoacs. 
au  fort» 
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Page  356.  A  la  tête  de  fu  vingt  -  deusi 
Compagnons  ]  Ulyffe  avoit  cinquante  boni* 
mes  fur  chacun  de  fes  vai/Teauz.  il  en  avoic- 
perdu  fîx  par  chaque  vaiiTeau  y  il  en  avoic 
donc  encore  quarante  -  quatre  fur  le  fien  y 
vingt  ■*  deux  pour  chacune  de  ces  deux  ban- 
des. 

Et  environné  de  bois  ]  C*eft  aiûfî  que  j'ex- 
plique le  texte  ,  5nô«^«ï9i?f»  tft  x^??  »  ^^^* 
ttn  lieu  couvert  j  &  non  pas  comme  Hefy- 
chius  ,  dans  un  lieu  élevée  Car  comment 
peut-il  être  dans  un  lieu  élevé  &  dans  une 
vallée  ?  On  peut  l'expliquer  aufli ,  dans  un 
heu  reculé* 

Des  loups  ^  des  lions  qi/Ceïle  avoit  appris- 
voifés  par  fes  funejles  drogues  ]  Circé  eft  ici 
rcmbleme  de  la  volapté  ,  &  Homère  veut 
faire  voir  que  la  volupté  dompte  les  animause 
les  plus  féroces.  Peut-être  même  que  par  ces 
lions  &  ces  loups  apprivoifés  qui  gardent  la 
porte  du  Palais  de  Gircé  ,  le  Poifte  repréfcn- 
te  les  minières  de  ces  maifons  de  débauche 
qui  paroifTent  doux  &  polis  ,  &  qui  dans  le 
tond  font  plus  féroces  &  plus  dangereux 
que  les  lions  mêmes.  Au  refte  cette  aventure 
d'Uly/fe  avec  Circé  n*eft  pas  une  pure  fic- 
tion ,  elle  a  un  fondement  véritable.  Circé 
étoit  une  famcufe  courtifane  qui  retint  Ulyffe 
chez  elle  affez  long>tems.  Ses  mœuis  cor- 
rompues n'empêchèrent  pas  la  poftérité  de 
lui  accorder  les  honneurs  divins.  Du  tems 
de  Ciceron  elle,  étoit  encore  adorée  par  les 
babitans  de  Circeï. 
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I**gc  5^7.  Le  brave  Polit  es ,  qui  et  oit  le 
plus  prudent  de  la  troufe  ]  C*eft-à-dirc  ,  le 
plus  prudent  de  ceux  qui  étoient  comman-r 
dés  4  car  Eurvloque  ,  qui  les  commandoit , 
fut  plus  prudent  que  lui  ,  puifqu'il  n'entra 
point. 

Page  358.  E/  teurfertun  breuvage  comfojê 
de  fromage ,  de  farine  &  de  miel  détrempés  dans 
du  vin  de  Pramne  ]  Jufques  -  là  il  n'y  a  rien 
d-'extraordinairc  dans  ce  breuvage.  C'étoit 
la  boifTon  ordinaire  <]ue  l'on  fervoit  aux  per- 
fonnes  de  diflinâion ,  &  fur-tout  à  ceux  qui 
avoicnt  beaucoup  fatigué.  Nous  avons  vu 
dans  l'onzième  Livre  de  l'Iliade,  tom.  3. 
pig.  96.  que  la  belle  Hecamede  en  fervit 
un  pareil  a  Machaon ,  qu'on  avoit  ramené 
bleflé  du  combat,  excepté  que  le  miel  n'y 
4toit  pas  mêlé  j  mais  elle  l'avoit  fervi  à  part 
dans  un  bailîn.  Circé  ajoute  à  cette  boifTon 
des  drogues  enchantées  ,  &  il  eft  aifé  d'ima- 
giner ce  qu'Homère  a  entendu  par-là. 

Elle  leur  donna  far  la  tête  tm  coup  de  fa 
verge  ]  Car  la  verge  étoit  l'inftrument  né- 
ceflaire  pour  tous  1^  enchantemens  ,  & 
pour  toutes  les  opérations  miraculeufes  ,  de 
on  ne  peut  pas  douter  que  les  Païens 
n'ayent  tiré  coûtes  ces  idées  de  l'hiftoirc  de 
Moyiè. 

Enfin  tout  le  corps  de  véritables  pottr- 
ceaux  ;  mars  leur  efprit  étoit  encore  entier 
comme  auparavant  ]  C'eft  -  à  -  dire  ,  qu'ils 
étoient  vautrés  dans  l'ordure  comme  die  vc- 


'40^  Remarq^is 

ritables  pourceaux ,  qu'ils  avoient  abandon* 
né  leur  corps  à  la  débauche  ;  mais  que  leur 
cfprit  n'étoit  pas  abfolumcnt  changé.  Ce- 
pendant il  eft  certain  que  Teforit  ne  demeu- 
re pas  entier  à  ceux  qui  s'abandonnent  au 
yice. 

La  Déejfe  r empli f  leur  auge  de  gland  & 
de  geujfes ,  dent  les  fourceaux  ont  accomu" 
me  de  fe  nourrir  ]  Voilà  le  fort  malheureux 
de  ceux  qui  vivent  dans  la  débauche ,  leur 
nourriture  n'eft  plus  que  la  nourriture  des 
pourceaux.  Au  refte  je  ne  fçai  fi  Ton  ne  fc- 
roit  pas  bien  fonde  à  croire  que  c'eft  ce 
pafïaee  d'Homère  ,  je  v«ux  dire  cette  fic- 
tion il  ingénieufe  ,  que  le  vice  métamorpho- 
fe  les  hommes  en  bêtes  brutes  ,  qui  a  donné 
lieu  à  la  fameufe  Métempfycofe  5  ou  fi  cet- 
te Métempfycofe  eft  plus  ancienne  qu'Ho- 
mère 5  (  car  on  prétend  qu'avant  lui  elle  avoir 
été  imaginée  par  les  Égyptiens,  )je  ne  fai  fi 
l'on  peut  s'empêcher  de  croire  que  c'eft  de 
ces  peuples  qu'Homère  l'a  tirée.  Quoi  qu'il 
en  foit,  cette  fable  favorife  tout  à  fait  le 
fèntiment  de  ceux  qui  ont  foutenu  que  la 
Métempfycofe  n'eft  qu'une  figure  ,  &  en 
même  -  tems  elle  a  tout  ce  qu'il  faut  pour 
pafîcr  pour  une  vérité  (impie  dans  l'efpric 
des  peuples  crédules  &  fuperftitieux. 

Page  359.  Nous  avons  parcouru  ces  Bois 
félon  vos  ordres  ,  nous  avons  trouvé  dans  le 
fond  d'une  vallée  la  maifon  de  Cine  ]  Eury- 
loque  eft  fi  pénétré  de  douleur ,  qu'il  ne 
parle  pas  de  fuite  ,   fon  difcours  n'cil  point 
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^continu  ,  il  cft  coupé  fer  incifa ,  comme  di- 
Cent  les  Rhéteurs  :  &  Longin  a  rapporté  ce 
pa^Tage  dans  le  chap.  i6.  pour  montrer  que 
rien  ne  donne  plus  de  mouvement  au  dis- 
cours que  d'en  oter  les  liaifon^.  En  effet , 
dit-il,  un  difcours  que  rien  ne  lie  &  ^em- 
barraffe^  marche  &  coule  de  foi  -  même ,  & 
il  s'en  faut  peu  qu'il  n'aille  quelquefois  plus 
vite  que  la  penfée  même  de  Porateur,  Ayant 
approché  leurs  boucliers  les  uns  des  autres  ^ 
dit  Xenophon ,  ils  reculoient ,  ils  combat- 
coienc  ,  ils  tuoient ,  ils  mouroient  enfemble.  ' 
il  en  eji  de  même  de  ces  paroles  d^Euryloque 
à  Ulyjfe  :  nous  avons  parcouru  ces  bois  feloa 
vos  ordres  ;  nous  avons  trouvé  dans  le  fpnd 
d'une  vallée  la  maifon  de  Cirçé  ,  &c.  Car  ces 
périodes  ainji  coupées ,  ù*  prononcées  néanmoins 
avec  précipitation ,  font  les  marques  d'une 
vive  douleur ,  qui  l'empêche  en  même-tems  eJ» 
le  force  déparier,  Ceft  ainfî  qu*Homere  fait 
ôter  ou  il  faut  les  liaifons  du  diCcours. 
£uflathe  a  bien  connu  en  quoi  confîfte  la 
beauté  de  ce  paflage  :  Les  Anciens  ,  dit  -il  , 
ont  loué  le  nombre  &  l'harmonie  de  ces  deux 
vers  ,  mais  il  y  a  une  autre  beauté ,  c'ejl  le 
retranchement  de  liaifons»  Ktchév  ^  ont  roiitts  f^ 


Page  3  60.  Mais  tut  fe  jettant  à  mes  ge^ 
noux  ]  Ce  caractère  d'Euryloque  eft  le  carac- 
'tçre  d'un  homme  fagc ,  qui  ayant  vu  ce 
[ui  étoit  arrivé  à  fes  Compagnons ,  fe  défie 
le  lui-même  ,  &  croit  que  le  plus  sûr  eft  de 
fuir  le  danger  5  dans  ces  occahons  c'eft  être 
brave  que  d'être  poltron.  Mais  ce  qu'il  y  a 
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encore  de  bien  remarquable  en  cet  endroit , 
<;'cft  qu'Homère  fe  fcrc  de  ce  car^dcre  fagc- 
xncnt  timide  ,  poijr  relever  celui  d'Ulyilè 
qui  eft  fagemcnt  audacieux.  Car  plus  Eury- 
loque  fait  le  danger  afFreux  &  difficile  à  évi- 
ter ,  plus  on  voit  éclater  l'intrépidité  d'U- 
lyfTe  ,  qui  fe  confiant  en  fa  {àgefTe  &  daiis 
le  fecours  des  Dieux  ,  veut  tenter  raventoze 
pour  délivrer  fes  Compagnons. 

Fuyons  fans  perdre  un  moment  ]  C*eft  ce 
que  doit  dire  courageufement  tout  homme 
que  ridée  de  la  volupté  commence  à  atta- 
quer. 

Page  3  ^i.  Et  d* éviter  ce  funefle  jour  ]  J'ai 
voulu  conferver  cette  exprefïion.,  qui  eft  pré- 
cieufe  &  d'un  grand  fens.  Il  n'y  a  point  de 
jour  plus  funcfte  que  celui  ou  l'on  fuccom- 
be  à  la  volupté. 

Demeurez  donc  ici  ,  Euryloque  ,  â  faire 
bonne  chère  1  Cette  rcponfe  eft  pleine  d'a- 
naertume.  Comme  UlyfTe  n'a  pas  vu  ce 
qu'Euryloque  a  vu ,  il  croit  que  c'eft  par 
lâcheté  qu'il  refufe  de  le  fuivre.  Et  voilà 
comme  ou  juge  fouvent  très-mal  des  adions 
des  hommes  ,  parce  qu'on  n'en  connoît  pas 
.les  motifs. 

Mercure  vint  à  ma  rencontre  fous  la  forme 
d^un  jeune  homme  ]  Homère  a  crû  avec  rair- 
fon  que  fa  fîAion  auroit  manqué  de  vraifent- 
blance  ,  s'il  avoit  fiaiic  qu'Ulyflè  fe  tirât  de  là 
par  fes  feules  forces  5  &  il  a  voulu  enfeigner 

qu'en 
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^tt*€n  toutes  rencontres  ,  &  fur  -  tout  dans 
celle -ci ,  les  hommes  ne  peuvent  tirer  leur 
force  ^ue  du  fecours  des  Dieux. 

Comme  des  pourceaux  ]  Par  ce  feul  mot 
comme  ,  Homère  fait  voir  que  cette  méta- 
morphofe  eft  une  allégorie  j  les  Compagnons 
d'Ulyffe  ne  font  pas  chaxîgés  cffcâivemenc 
en  pourceaux  ,  ils  ne  font  pourceaux  que  par 
la  vie  qu'ils  mènent. 

Page  3  ^3,  Elie  voat  offrira  fa  couche  ,  & 
gardez  -  vous  bien  de  la  refufer  ]  Voilà  un 
malheureux  confeil  pour  un  Dieu.  Mais  il  ne 
faut  pas  juger  de  ces  tems-là  par  les  nôtres  > 
où  l'Evangile  a  porté  par  -  tout  fa  lumière  , 
&  fait  voir  la  néceflité  indifpenfable  de  la 
pureté.  Dans  ces  tems  -  là  ces  commerces  , 
qui  font  airiourd'hui  G,  odieux  ,  étoient  non- 
feulement  fouffèrts  parmi  les  Païens  ,  mais 
encore  permis ,  &  même  loués.  Il  n*y  avoic 
que  Tadultere  qui  fut  un  crime  défendu  par 
les  loix*.  &  quelquefois  puni  de  mort.  Nous 
avons  vu  auffi  dans  le  dernier  Livre  de  Tllia- 
de ,  que  Thetis  même  confeille  à  fon  fils  de^ 
fo  livrer  à  lamour  pour  fe  confoler  de  la 
mort  de  Patrocle.  On  peut  voir  là  ma  Re- 
marque ^  tom.  4.  paç.  $16,  Cette  Remarque 
auroit  bien  dû  empêcher  l'impertinence  d'un 
malheureux  Critique ,  qui  m'a  accufée  d'à- 
voir  introduit  le  vice  dans  les  maifons  ,  en 
y  introduifant  une  Tradnâion  Franfoife 
d'Homère.  Mais ,  dira-t-on  ici ,  Ulyffe  con- 
(èntaçt  à  la  paiCon  de  Ciricé  ne  fait  que  ce 
qu'ont  fair  fes   CompagnoDS.    Où  eft  donc 
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la  différence  ,  &  ou  eft  rutilitë  du  préfcrva- 
cif  ?  Les  Compagnons  d'Ulyffe  fe  font  livrés 
à  cette  volupté  pour  affouvir  leur  paffion 
brutale  j  ils  font  poiTédés  par  Circé  ,  &  ils 
croupiffent  dans  cette  ordure  ;  mais  UlyfTe 
fortifié  par  ce  jpréfervatif,  ae  fe  livre  qu'a- 
vec q.uelqtte  forte  de  fageffe  pour  délivrer 
Ces  Compagnons  ,  &  pour  obtenir  les  fe* 
cours  qui  lui  font  néceilaires  ;  il  poâîédc 
Circé ,  &  n'en  eft  point  poiTédé  s  il  ne  boit 
pas  en  infenfé  comme  fes  Compagnons  j  H  - 
ne  cherche  point  à  affouvir  une  paSioo  bru* 
ule  ,  il  a  un  but  qui  excufe  fa  complaifance  • 
&  qui ,  félon  ces  tems  de  ténèbres  ,  la  rend 
même  glorieufe  pour  lui. 

Jfit  que  quand  elle  vous  tiendra  défarmé  , 
elle  ne  vous  rende  pas  lâche  &  efféminé  "i 
Après  qu'il  aura  quitté  fês  armes  ,  il  fauc 
que  la  raifon  ^  l'itulru^Uon  lui  en  £êrvenc  , 
6c  qu  elles  Tcmpechent  de  fuccombçr  à  l'at- 
trait de  la  volupté. 

Ce  Dieu  mt ayant  parlé  atnfi  »  me  fréfente 
cet  anJtidote ,  qti'il  arrache  de  terre  ,  &ç.  ]  Lç 
Cens  caché  fous  cette  allégorie  n'eft  pas  dif^ 
ficile  à  pénétrer ,  &  £uftathe  l'a  expliqué  à 
merveille.  Mercure  cd  la  raifon  ,  ou  mcmelc 
Dieu  des  Sciences  ^  &  la  plante  qu'il  donne 
pour  préfervatif .  de  dont  la  racine  eft  noire 
^  la  âçur  blanche  U  dpucc ,  c'eft  l'inftruc* 
tion  y  k  fagdfc  ^  fa  racine  eft  noire  ,  parce 
que  les  principes  de  rinftru^ion  font  défa- 
^réables  Se  amers  ,  comme  Platon-  dit  ibre 
liçn'en  ^uelquç  çodjcpit  ;    Uf  e^nmeucç"^ 
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MfflfX  de  rinftrufUm  font  toujours  accornfa^ 
gnés  de  dmleur  &  de  trifiejfe,  La  fleur  eft 
blanche  &'  iouce^^  parce  que  les  fruits  de 
l'inâruâioA  font  doux  ,  agréâmes  &  nour- 
jrii&na.  Mercure  donne  cette  plante  ,  parce 
que  rinftruâion  ne  peut  venir  que  .de  Dieu. 
Mercure  ne  porte  pas  avec  lui  cette  plante  , 
mais  il  la  prend  dans  le  lieu  même  ou  il  eil; , 
pour  marquer  que  par-tout  ou  Dieu  fe  trou- 
ve ,  on  peut  trouver  Tinftrudion  &  la  fa- 
geflc ,  pourvu  qu'il  veuille  nous  enfeigner , 
Se  que  nous  foyons  diKpofés  à  Técouter  &  à 
lui  obéir. 

Les  Diewt  l'appellent  Moly  ]•  On  prétend 
que  Moly  eft  un  mot  Egyptien ,  &  qu*il  y 
ft  une  véritable  plante  qui  porte  ce  x^om  en 
Egypte  ,  &  qu'elle  eft  bonne  contre  les  Ai- 
^xscntemens.  Pour  moi  je  crois:  qu'il  en  eft 
4a  Molf  comm&  du  î^efenthes  dont  il  a  été 
parlé  fur  le  quatrième  Livre. 

il  efi  difficile  aux  mortels  de  l'arracher  } 
Car  rhomme  par  Tes  feules  forces  ne  peut 
parvenir  à  la  f^efie  y  il  faut  qu'il  la  reçoive 
4e  Dieu ,  Eu»  £ii  tous  fes  efforts  font  inu- 
xiks  :  c'eft  ce  que  Platon  a  fort  bien  fait 
vù\x*  Si  Dien  le  %ew  ,  dit  Socrate  à  Thea- 
çes  ,  vous  ferez  de  grands  progrès  dans  l'é- 
tude de  la  fagejfè  ;  mais  s* il  ne  le  veut  pas  , 
tfavaillerez  en  vain. 


Page  3  ^4.  Je  fris  la  coupe  de  fes  mains , 
&-  je  bus  ]  Ulyflc  boit  k  coupe  %  mais  il  ne 
la  boit  pas  en  tou  &  ei>  étourdi  comme  fes 

s  y 
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compagnons  ,  il  la  boit  après  s'être  muni  du 
^ntrepoifon  dont  il  avoit  bcfoin ,  &  qui 
le  met  çn  état  de  réfider  à  tous  les  charmes 
de  Ton  ennemie.  C'eft  ce  qu'Horace  avoit 
bien  cQmpris  ,  lor£qu'il  écrit  à  LoUius  dans 
fe  II.  JEpît,  du  iiv.   i, 

firenum  vocet  &  Circœ  pocuia  nofti, 

Qufe  fi  cum   Sociif  ,  fiuhus  ,  çufidufqttç 
btbijjit , 

Sub   dçmina  mifrçmçe  fUiJfff  twrfis    tt. 
€9ccors , 

Vixijfet  canis  imtnHniuf  ^  mt  arnica  lt$w 
to  fus. 

On  peut  voir  les  Remarques  de  M.  Daeieff 

Page  3  ^7,  Ce  ferment  fait  tout  du  long 
fans  aucune  ambiguité  ]  C'eQ  ce  que  fi^« 
fie  çç  vers  , 

Mot  à  mot  »  mai/  après  qu^elle  eut  juré  & 
Achevé  fin  ferment*  Celui  qui  exigeoit  Je  fer» 
ment  »  le  di^oit  lui-même  ,  &  il  n'oublioic 
rien  pour  le  rendre  trcs-précis  ,  trcs-exprès 
&  fans  aucune  équivoque.  Cell  ce  que  les 
Latins  appçUoient  conceftss  verbis  jurare  ^ 
fçjurarein  verba  alicujus.  Hpracç  ,  in  ver^ 
bajurabaf  me^^ 

Vautre,  drejfa  une  table  émargent  ]  Il  y  ai 
4an$  }e  Çtçç  étendit.  Ce  qui  fait  cpnjeâoret 


Giié  fétoicnt  des  tables  qui  fc  plîoîént  &  ft 
dépliôient  comme  nous  en  voyons  auj^ut-^ 
4'hui. 

Page  J  6%.  Elle  me  plaça  fur  un  beau  ftégt 
à  marchepied  ]  Après  ce  vers  il  y  en  a  cinq 
que  j*ài  jretranchés ,  pafce  qu'ils  font  d*ai^ 
leurs  ,  &  répètes  mal  à  propos.  Nous  avons 
déjà  vu  une  des  quatre  Nymphes  mettre  là 
table  j  Homère  n'a  donc  garde  de  faire  ve- 
nir une  autté  efclave  apporter  de  l'eau  & 
mettre  la  table.    On  voit  bien  que  cela  ne 

Îeut  fubfider  5  cela  ôte  Hnéme  une  grande 
eauté  jL  ce  paiTage  $  Homère  ne  s'amufe 
pas  ici'  à  rapporter  ce  qu'on  avoir  fervi  à 
ce  repas< 

.  Car  mon  c^ur  ne  me  prefageoH  que  det 
maux  ]  Voilà  la  fageffe  &  la  prudence  d'U-»' 
lyffe  ,  après  tout  ce  que  Circé  fait  pour  lui 
plaire  &  pour  le  bien  traiter ,  après  le  fer- 
ment qu'elle  lui  a  fait ,  il  eft  encore  trifie  ^ 
&  (on  cœur  ne  lui  préfag6  que  des  maus:  ; 
on  homme  faee  ne  le  croit  jamais  en  sûreté 
dans  une  mailon  comme  celle  de  Circé.  Et 
d'ailleurs  ce  preffentiment ,  qui  caufoit  fa 
crifteffe ,  n'étoit  que  trop  fonde  ^  car  le  com-^ 
merce  qu'Ulyflè  eut  avec  cette  courtifane 
fut  très-malheureux  pour  lui,  puifqu'il  en 
eut  un  fils  nommé  Telegonus  ,  qui  le  tuo^ 
fans  le  connoître^ 

Page  j  70.  Et  parotjfent  plus  jeunes ,  plus 
beaux  &  plus  grands  qu'auparavant  ]  Ho* 
.mcre  marque  bien  ici  le  changement  âdmK' 

Siij 
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rabje  qui  fe  fait  dans  ceux  qui  quittent  le 
vice  pour  embrafler  la  vertu.  La  joie  defe 
voir  délivrés  des  maux  qui  accompagnemc 
toujours  les  vicieux  ,  &  en  pofTemon  des 
biens  que  la  vertu  prodigua  à  ceux  qui  la 
fuivent  5  les  rajeunit  &  les  fait  paroître  toûc 
autres.  Cette  Remarque  eft  tirée  d*£uftati;ie  , 
9c  elle  m*a  paru  digne  de  lui» 

Page  371.  Comme  de  tendres  genijfei  J 
Cette  comparaifbn  tirée  de  ce  qu*il  y  a  dç^ 
plus  doux  dans  la  vie  ruftiqUe  y  fait  ici  vax 
très-bon  effet,  &  fait  paffer  agréablement 
d'un  ton  trifte  à  un  ton  plus  guai. 

Page  }73.  Avez  vous  oublie  Ui  cruautés 'i 
Le  Grec  dit  ,  comme  a  fait  le  Cyclope.  Et 
comme  le  Cyclope  n*a  rien  fait  de  fembla- 
ble^,  les  Anciens  ont  fort  bien  remarqué 
qu'Homère  fait  parler  ici  Euryloque  d'une 
manière  erabarraffée  &  fans  fuite  ,  pour 
mieux  marquer  le  défordre  oii  jette  lit 
frayeur.  Ceft  ,  dit  fort  bien  Euftathc ,  Nmh 
tanon  d^uh  earaÛère  entièrement  troublé  ^ 
que  de  repréfenter  Etwyloque  fartant  avec 
fi  peu  de  ratfon  &  de  fuite.  Mais  je  n'ai  pas 
jugé  à  propos  de  laiffer  ce  défordre  dans  ma 
Traduâion ,  on  me  l'auroit  attribué ,  & 
d'ailleurs  ce  dé(brdre  ne  réufilt  pas  en  notre 
langue. 

Leur  perte  ne  doit  être  imputée  qu*^à  Vim^ 
prudence  du  chef]  Autant  que  le  premier 
refus  qu'Euryloque  a  fait  de  (uivre  Ulyffc  «: 
été  fage ,    autant  ce  fécond  ç&  infolent  9c 


il 
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itkCcnCé  y  après  le  rapport  que  lui  a  fait;  Ton 
<jcnéral  du  bon  état  où  il  a  lai  (Té  fes  Corn- 
pagoons4  Homère  a  youlu  montrer  qu'il  y 
avoir  de  Tiiumeur  &  de  l'aigreur  dans  la  fa^ 
geffc  d'Eury loque  5  &  quand  cela  eft  ,  il  n  eft 
guère  poflîble  de  garder  de  milieu^ 

Malgré  Valliance  qui  l'avoit  uni  à  ma 
mai/on  ]  Car  il  étoit  beau  -  frcrc  d'Ulyfle  ^ 
ayant  époufë  fa  fœur  Ctimené. 

Page  5774  Ufata  que  voui  defcendiet  dans 
le  fimbre  Royaume  de  Pluton  ]  Pourquoi 
faut-if  qu'Ulyfle  defcendc  dans  les  Enfers 
pour  aller  confulter  Tame  de  Tirefîas  ?  Circé , 
ui  étoit  une  Déefle  ,  ne  pouvoit  -  elle  pas 
ui  découvrir  tout  ce  qui  le  rcgardoit  ?  Voi- 
ci fur  cela  une  remarque  d'Euftathe  qui  me 
paroît  très-fenfée.  Circé  déclare  à  Ulyffe  la 
néceflîté  de  ce  voyage  ,  afin  qu'apprenant 
de  la  bouche  même  de  Tirefias  que  la  mort 
lui  doit  venir  de  la  mer ,  il  foit  difpofô  par- 
là  à  s'arrêter  dans  fon  ifle  à  fon  retour  de  c« 
Royaume  fombre  ,  &  à  ne  pas  s'expofèr  à  la 
mort  dont  il  fe  verra  menacé  5  ou  s'il  ne 
veut  j)as  demeurer  avec  elle  ,  qu'il  refuiîc 
d'ajouter  foi  aux  pomefTes  de  Calypfo  , 
qui  lai  promettra  l'immortalité.  Et  elle  ne 
lui  découvre  pas  elle-même  les  maux  qui 
l'attendent  ,  parce  qu'elle  voit  bien  qu'il 
ne  la  croira  pas ,  &c  qu'il  feup^nnera  tou- 
jours que  c'ell  l'amour  qu'eUÂ  a  pour  lui 
qui  la  porte  à  lui  propAiétiicr  ces  malheurs 
pour  le  retenir.  Et  cela  eft  aiTez  vraifembla- 
•le«  Car  qu  eK-ce  que  l'amottr  &  la  j^doufle 

Siv 
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ne  peuvent  pas  înfpirer }  Dans  le  Livre  (hi^ 
yanc  je  tàcherat  de  développer  fur  quoi  eft 
fondée  cette  fidion  de  la  defcente  aUiyflv 
aux  Enfers  pour  conTulter  Tamc  du  Pro- 
phète. Cette  fiiStion  fait  ici  un  trcs-bcl:  ef- 
fet y  en  donnant  à  Homère  une  occafioA 
très-naturelle  d*embellir  Ton  Po'éme  de  beau- 
coup de  fables  &  d'hiftoires  très  -  capables 
d'inftruire  &  d'amufer  (es  Ledeurs» 

Mais  en  revanche  41  a  Ut  yeux  de  Veffrh 
fi  pénétrons  ]  Nous  avons  vu  dans  le  xxriz» 
Livre  de  riliade  ,  tom.  4.  pag.  544  qu'A* 
chille  fur  ce  que  Tame  de  Patcocle  lui  ap- 
paroît ,  s'écrie  :  Grands  Dieux  ,  si  eft  donc 
vrai  que  les  âmes  fubfiftent  encore  dans  les 
Enfers  après  la  mort  ;  mais  elles  ne  font  pkêt 
que  l'image  des  corps  qu'elles  ont  animés , 
Û'  elles  font  féparees  de  leur  entendement. 
£t  la  Remarque  que  j*ai  faite  fur  ce  paflage  ^ 
doit  fervir  à  éclaircir  ce  qu'Homère  dit  ici 
de  Tamç  de  Tirefias  r 


.  T«<r  7T  ipfiuç  'ifim^ûlMu 


Elle  conferve  fin  efprit ,  fin  entendement 
entier.  Selon  la  domine  des  Egyptiens, 
qu'Homère  fuit  ,  l'ame  eft  composée  d'ua 
corps  fubtii  &  lumineux  y  3c  de  et  qu'oa 
appelle  l'entendement ,  V efprit.  Le  corps  fub- 
tii eft  la  partie  matérielle  de  l'ame ,  &  l'en- 
undement  ou  l'efprit ,  çpivff ,  eft  la  partie 
fpirituelk.  Après  la  mort,  c'eft-àrdire  ,  après 
la  féparation  du  corps  terreftre  &  de  l'ame  , 
il  le  fait  une  autre  féparation  des  deux  patr 
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fies  de  cette  ame.  Le  corps  fubtil  y  qui  eft 
VidoU,  l'image  du  corps  cerreftre,  s'en  va 
dans  les  Enfers  ^  &  rentendement ,  l'efpric 
qui  eft  la  partie  (pirituelle  ,  va  dans  le  ciel. 
On  voit  par  -  là  que  les  âmes  de  tous  les 
hommes  oans  les  Enfers  font  féparées  de  leur 
entendement ,  de  leur  efprit ,  c'e(l-à-dire  ,  de 
la  partie  fpirituelle ,  comme  Achille  le  dit 
fort  bien.  Mais  l'ame  de  Tirefîas  a  eu  ce  pri^ 
TÎlége  ,  qu'elle  n'a  point  fbufFert  cette  fepa- 
ration  ^  elle  a  confervé  fon  entendement ,  ion 
efprit ,  &  voilà  pourquoi  elle  a  tant  d'avafi^ 
cage  fur  les  autres  âmes  ,  qui  ne  font  auprès 
<i'ellc  que  de  véritables  ombres  ,  de  vains 
phantômes  ,  c'eft-à-dire  ,  des  idoles  ,  des 
images  du  corps  terreftre  &  monel. 

Page  37«.  Et  quand  vous  aurez  tra-oerfé 
l'QfÊkm ,  vous  trouverez,  une  plage  commode  ] 
De  Tifle  de  Circé ,  ou  de  Circcï ,  UlyfTc  aiy 
rive  le  même  jour  au  lieu  ou  Homère  a  pla>«^ 
ce  la  defcente  des  Enfers  ,  &  l'endroit  par 
ou  Ton  évoquoit  les  âmes  des  tnorts  ^  c'eft 
pourquoi  il  eft  aifé  de  voir  qu'il  parle  d'uft 
lieu  qui  eft  entre  Bayes  &  Cumes  ,  près  dû 
lac  Averne  $  car  ,  comme  dit  fort  bien  Stra^ 
bon  y  ks  Anciens  ont  fiacé  la  ÏJécromantie 
dHomere  près  de  l* Averne,  La  defcriptioû» 
qa*Homere  en  fait ,  convient  avec  les  rela^^ 
tioii»  des  Géographes.  Ceft  là  qu'on  a  placé 
l'Acheron  ,  •  le  Pariphlegeton  ,  le  Cocyte  y 
Ib  Scyz.  On  peut  voir  Strabon  y  liv.  5^  Mais 
comme  Homère  a  tranfporté  l'iûe  de  Circé 
dans  l'Océan ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  ^^iH 
continue  cette  Géographie  fabuleufe.^ 


P^gc  379.  Lé^plus  beile  gemjfe  d^  vos  p^ 
turagfs  »  &  qu$  aura  toujours  été  fiérih  J 
Car  il  ne  fallait  ofirir  aux  motcs  aucUn  ani- 
mal fécond. 


SitrilemtiU,  Frtfirpiwa  svmscmÊtm^ 

Yiigilc 

Un  huehir  ok  vous  jetttrtz  toutes  firséi 
de  rickeffes  ]  Non  -  feulement  du  miel ,  d«^ 
fleurs  ,  mais  de  riches  étoffes  »  des  armes  ^ 
comme  c*écoit  la  coutume^ 

Page  5 Si*  Il  y  avoit  fànm  ettx  un  fem^ 
ne  homme  nommé  Elpenor  y  qui  n'étoit  ni 
d'une  valeur  àijlinguée  à  la  guerre  y  &c.  2 
Ces  (brtes  de  particularités  ne  font  pas  inu- 
tiles  )  elks  donnent  à  la  narration  un  air  de 
vérité  y  comme  fi  c*étoit  une  hiftoire  Éj^ar 
les  Hiftoriens  caraâérilènt  (buvent  ainfi  ceui; 
dont  ils  parlem» 

Paçe  5  %%,  Tomba  du  toit  en  hês^&  il  Jh 
rompit  le  cou  ]  On  aUoit  (or  les  toits  des 
naubns  y  iù  étoient  tous  en  tertre. 

Page  j83r.  Et  à  s'arracher  les  cheveux  | 
C*eft  là  coutume  de  beaucoup  dé  Nations  ^ 
&  fur-tout  des  Orientaux  ,  dans  les  dotiktas 
yives  de  s^arraehcr  les  cheveux.  Nous  avonr 
yû  dans  le  x.  liy.  de  Tlliade  ^  qu'Agamem-*^ 
non  s'arrachoit  ks  chereux.  CtSt  ita& 
^u*£fdras  i&t  :  Cûmftte  aud^fim  fermamt» 
i/îum  ,  fcidi  pallium  mettm  &  teshkam  >  ti^ 


SUR  l'  O  D  Y  S  S  É  E.  Uvre  X.  41^ 
evilU  capHlos  cafitis  mti  ^  harha  ,  Ô*  fidi 
wnoerent,  i.  Efd.  9.  i^. 

Deux  moutons  noirs  ,  un  mâle  (Jr  une  fc 
tnelle  ]  Car  ils  étcnenc  séceâkiies  ^  plii(qu'il 
<n  falloit  vçrl(èr  le  Tâng  four  le&  tfmts. 


Svj 


Argument  du  Livre  XI. 

Ui*yJli  raconte  au»  Pheacitni  le  voyage 
qu'il  Jh  aux  Enfers  far  l'ordre  de 
Circé  ;  Us  dsfcours  que  lui  tins  Tirefias ,  fùur 
tui  enjfeigner  les  moyens  de  fe  fauver  &  de 
fauver  fes  Compagnons  ;  les  héros  &  les  hé^ 
poïnes  qiiil  y  vit  ;.  la  converfation  pfil  eut 
avec  fa  mère  r  &  ^vec  beaucoup  de  ceux  qui 
avoient  été  avec  lus  a  la  guerre  de  Troye  ,  d^ 
les  peines  que  les  méchans  foirent  dan$,  ut» 
endrpit  féparé. 
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LITRE     XL 

OUand  nous  fumes  donc» 
arrivés  à  notre  navire ,  nous  • 
le  mettons  à  Teau  ^  nous  drefTons  « 
le  mât ,  nous  déployons  les  yoi-  « 
les  y  &  après  avoir  embarqué  les  » 
yiâimes,  doijt  nous  avions  be-  « 
ibin  y  nous  quittâmes  le  rivage  y  ^ 
accablés  de  tà&t&  ôc  baignés  de  «^ 
pleurs.  La  Déefle  nous  envoya  «. 
un  vent  favorable  qui  enfla  nos  «. 
voiles  ,  &  q^ui  fécondé  par  TefFort  «. 
de  nos  rameurs  &  par  TadrefTe  de  « 
notre  Pilote  y,  nous  faifoit  voguer  « 
lifiureufQment.  Nous  courûmes  «r 
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W  ainfîtout  le  jour  julqu'aucouclieir 
wdufaleil,  &  lorfque  la  iwit  ré- 
o>  pandit  fes  ténèbres  fur  la  terre  f 
»  notre  vaifTeau  arriva  à  rextrémite 
»  de  rOcéan.  Céft  là  qu  habitent 
••  lesCimmerîens  toujours  couverts 
»  de  nuages  ôc  enveloppés  d^une 
»  profonde  obfcutitée  Le  (bieil  ne: 
••  les  éclaire  jamais  de  les  rayons  y 
■>  ni  lorfqu'il  monte  dans  le  ciel  6c  . 

*  qu'il  fait  difparoître  les  aftres ,  ni 

*  lorfque  fe  précipitant  du  ciel  dans 
a»  Tonde ,  il  kiffe  à  chîs  aftres  toute 
flk  leur  clarté  ;  une  H^rïieUè  nuit 
»  étend  lès  fombres  voiles  fur  ces 

*  malheuifetïXrNotis  mîmes  là  notre 
m  vaifTeau  à  fec  y  nous  débarquâmes 
«  nos  viâimes ,  ^  nous  courûm'e» 
»  le  lottg  du  rivage ,  jufqti'à  ce  qtre 
•»  nousfeuflîonstrouviérettdroitbae 
»  Qrcé  nous  avoît  marqué.  uè$ 
m  que  nous  y  ifûmes  arrivés ,  Perî-* 

*  me<k&Euryloquefcfaîfireïîtdes 

*  vi6iîmes>^  œoitiratttmonépéejr 


je  creufai  une  foffe  d'une  coudée  « 
en  quarré  ,  où  nous  fîmes  à  tous  <« 
les  morts  les  eiîufions  qui  nous  é-  « 
toiènt  ordonnées  ;  la  première  de  «• 
lait  &  de  miel  ^  la  fecondie  de  vin  « 
par  ,  &  la  troifîéme  d'eau  ,  où  » 
pous  avions  détrempé  de  la  fari-  « 
jie.  J'adrdTai  là  mes  vœux  à  ces  « 
:ombres  ,  &  je  leur  promis  que  « 
dès  que  je  feroîs  à  Ithaque  ,  }c  » 
leur  immolerois  une  geniffe  fté-  «» 
rile  y  la  plus  belle  de  mes  pâtura-  «* 
ges  ;  que  je  ferois  confumer  à  leur  « 
honneur  un  bûcher  remplidetou^  ^ 
tes  fortes  de  richeffes ,  &  que  je  « 
làcrifierois^n  particulier  à  Tire-  ^ 
fias  iëul  y  un  bélier  tout  noir,  qui  « 
feroit  la  fleur  de  mes  troupeaux.  « 
Après  que  j'eus  adreiFé  à  ces  te 
morts  mes  vœux  &  mes  prières,  je  « 
pris  les  viâimes  &l  je  les  é^cgssà  « 
fur  ia  foffe.  Le  &ng  coule  à  gros  ^ 
bouillons  ;  les  on^res  viennent  » 
de  tous  côtés  du  fond  de  TËrebe^  « 


"424       L'Odyssi^b 
w  On  voit  pêle-mêle  de  jeunes  fettr^ 
•>mesy  de  jeunes  hommes^  des 
»  vieillards  defTechés  par  de  longs 
»  travaux ,  de  jeuiies  filles  décé- 
0»  dées  à  la  fleur  de  leur  âge^  des 
t»  guerriers  couverts  de  larges  ble£- 
»  fures  y  viâimes  du  Dieu  Mars  ^ 
»  &  dont  les  armes  étoient  encore 
»  teintes  de  fang.  Ils  fe  preiTent  tous 
0»  autour  de  ta  FoiTe  avec  des  cris  ai- 
■>  gus  ;  une  frayeur  pâle  me  faifitr 
a>Je  commande  à  mes  Compa- 
»  gnons  de  dépouiller  les  viâimes 
9»  que  j'avoîs  égorgées,  de  les  brû- 
»  1er,  &  d^adreflèrieurs  prières  auir 
a>  Dieux  in&rnaux ,  au  puilTant  Plu- 
»  ton  &  à  la  fevere  Frofcrpine.  Et 
»  moi  répée  à  la  main  j^écarte  ces 
m  ombres  ,.  &  j  empêche  qu  elles 
a>  n'approchent  du  fang,  avant  que 
»  j*aye  entendu  la  voix  de  Tirefias; 
>»     Lapremiere  ombre  qui  fe pré- 
Q»fentaà  moi,  ce  fut  celle  d'Elpc- 
»nor  y  qui  n'avoit  pas  encore  été 
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enterré.  Nous  avions  laifTé  fon«» 
corps  dans  le  Palais  de  Circé  fans  <» 
lui  rendre  les  devoirs  de  la  fepul-  <« 
ture,  parce  que  nous  avions  d'au-  « 
très  affaires  &  que  le  tems  preflbit.  « 
Quand  je  le  vis ,  il  me  fit  pitié  ;  « 
je  ne  pus  retenir  mes  larmes ,  &  « 
lui  adrefTant  le  premier  la  parole  y  « 
je  lui  dis:  Elpenor^  comment» 
êtes-vous  venu  dans  ce  ténébreux  « 
féjour  ?  Quoique  vous  foyez  à  « 
pied  vous  m'avez  devancé ,  moi  « 
qui  fuis  venu  fur  mon  vaiffeau ,  « 
&L  à  qui  la  mer  &  les  vents  ont  été  « 
favorables.  « 

Fils  de  Laërte,  me  répondît-il  « 
en  foupirant ,  c'eft  mon  mauvais  « 
génie  &  le  vin  que  j'ai  bii  avec  « 
excès  qui  m'ont  mis  dans  l'état  où  « 
vous  mé  voyez.  J'étois  couché  « 
tout  au  haut  du  Palais  de  Circé  ;  « 
à  mon  réveil  je  ne  me  fuis  pas  fou-  « 
venu  de  defcendrepar  l'efcalîer^  « 
)'ai  été  tout  droit  oevant  moi^  Jç  « 
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«  fuis  tombé  du  toit  en  bas  ,  &  je 
»  me  fuis  rompu  le  cou ,  &  main- 
9  tenant  mon  ombre  eft  defcendue 
8»  dans  ces  triftes  lieux.  Je  vous  con^ 
m  jure  donc  par  tout  ce  que  vous 
«  avez  de  plus  cher ,  par  votre  fem- 
»  me ,  par  votre  père ,  qui  vous  a  é- 
»  levé  avec  tant  de  foin  &  de  ten- 
a»  dreffe ,  par  votre  fils  Telemaque  ^ 
»  ce  fils  unique ,  que  vous  avez 
m  laifTé  encore  enfant  dans  votre Pa- 
»  lais ,  fouvenez-vous  de  moi  dès 
»  que  vous  ferez  arrivé  à  Tifle  de 
»  Circé  ;  car  je  fai  qu'en  vous  en  re- 
»  tournant  du  Palais  de Pluton  vous 
»  aborderezencoreàcetteifle.N'ea 
»  partez  point ,  je  vous  prie ,  fan» 
»  m'avoir  rendu  les  derniers  de- 
»  voirs  ,  de  peur  que  je  n'attire  fur 
w  votre  tête  la  colère  des  Dieux. 
»  Brûlez  mon  corps  fur  un  bûcher 
m  avec  toutes  mes  armes  ,  &  éle-^ 
»  vcz-moi  un  tombeau  fur  le  bord 
m  de  la  mer ,  afin  que  ceux. qui  paf- 
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feront  fur  cette  rive  ,  apprennent  « 
nion  malheureux  fort.  N'oubliez  «• 
pas  de  mettre  fur  mon  tombeau  » 
ma  rame  y  pour  marquer  ma  pro-  <• 
feffion  &  le  fervice  que  je  vous  •• 
ai  rendu  pendant  ma  vie.  « 

Je  Taffurai  que  j'exécuterois  de  « 
poînten  point  tout  ce  qu'il  défi-  « 
reroît.  Pendant  que  nous  nous  en^  « 
tretenions  ainfi  triftement,)'avois  « 
toujours  Tépée  nue  pour  écarter  « 
ces  ombres,&  pour  les  empêcher  « 
de  boire  de  ce  fang ,  dont  elles  « 
font  fort  avides.  Tout  d'un  coup  « 
je  vis  arriver  Tombre  de  ma  mère  « 
Anticlée^fiUe  du  magnanime  Au-  • 
tolycus,  que  j'avoîs  laiffé  pleine  « 
de  vie  à  mon  départ  pour  Troye,  « 
Je  m'attendris  en  la  voyant,  &  je  « 
fondis  en  larmes.  Mais  quelque  •• 
douleur  que  je  reflentiffe  en  mon  « 
cœur ,  &  quelque  touché  que  je  « 
fuffe  de  fa  peine,  je  ne  la  laîflfai  pas  « 
approcher  de  ce  fang  avant  rarri-  « 
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»  vécdeTirefias.Enfinjevisarrtver 
w  Tame  de  ce  devin.Il avoir àla  main 
*>  fon  fceptrc  ;  il  me  reconnut^ôc  me 
»  parla  le  premier  :  Généreux  Ulyf- 
«o  le,  me  dit-il,  pourquoi  avez- vous 
0»  quitté  la  lumière  du  foleîl  pour  ve* 
»>  nir  voir  des  morts  ,  &  cette  trifte 
»  demeure?  Vous  êtes  bien  malheu- 
a>  reux  !  Mais  éloignez-vous  un  peu 
»  de  cette  fofle,  &  détournez  cette 
»  épée,  afin  que  je  boive  de  ce  fang, 
»  &  que  je  vous  annonce   ce  que 
«>  vous  voulez  favoirde  moi.  Je  m*é- 
»  loigne  donc  de  la  fofle,  &  je  re-^ 
»  mets  mon  épée  dans  le  fourreau. 
»  L'ombre  s'approche ,  boit  de  ce 
»  fang  &  me  prononce  fes  oraclesv 
«>      Ulyffe  ,    vous  cherchez    les 
»  moyens  de  retourner  heureufe- 
»  ment  dans  votre  patrie  ,  mais  un 
^  Dieu  vous  rendra  ce  retour  difE- 
»  cile  &  laborieux  ;  car  je  ne  penfc 
»  pas  que  Neptune  renonce  au  ref- 
•^fentiment  quil  a  conçu  contre 
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Vou!5  y  de  ce  que  vous  avez  privé  « 
de  la  lumière  fon  cher  fils  roly-  « 
pheme.  Cependant  malgré  toute  « 
ia  colère,  vous  ne  laifferez  pas  d'y  « 
arriver ,  après  bien  des  travaux  &  « 
des  peines ,  fi  vous  pouvez  vous  « 
retenir  &  retenir  vos  Compa-  « 
gnons  lorfque  vous  ferez  arrivé  « 
dans  Tifle  de  Trinacrie ,  &  que  « 
vous  verrez  devant  vous  les  boeufs  » 
&les  moutons  confàcrés  auSo-  « 
leil  y  qui  voit  tout  &  qui  entend  ^ 
tout.  Si  vpus  avez  la  forcé  de  ne  « 

{)as  toucher  à  fes  troupeaux  dans  « 
a  vue  de  ménager  votre  retour,  « 
vous  pourrez  efbérer  qu'après  a-^  « 
voir  beaucoup  loufFert  vous  arri-  « 
verez  à  Ithaque.  Mais  fi  vous  y  « 
touchez ,  je  vous  prédis  que  vous  • 
périrez ,  vous ,  votre  vaifleau  &  « 
vos  Compagnons.  Que  fi  par  une  « 
faveur  particulière  des  Dieux* 
vous  échappez  de  ce  grand  dan-  « 
ger  p  vous  ne  retournerez  chez  « 
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»  près  de  la  foflfe  dans  un  profond 
»  lilence ,  fans  daigner  ni  regarder 
•»  Ion  fils ,  ni  lui  parler  ;  comment 
»  pourrois-je  faire  pour  Tobliger  à 
»  me  reconnoître  f 
m    Vous  me  demandez  là  une  cho- 
»  fe  qu'il  n'eft  pas  difficile  de  vous 
»  éclaircir.  Sachez  donc  qu'il  n'y  a 
»  que  les  ombres  auxquelles  vous 
»  permettez  d'approcher  de  cette 
»  foffe  &  d'en  boire  le  fang  y  qui 
»  puiflent  vous  reconnoître  &  vous 
»  prédire  l'avenir ,  &  que  celles  à 
»  qui  vous  le  refuferez  s'en  retour- 
»  neront  fans  vous  parler. 
»  Quand  l'ombre  deTirefias  m'eut 
«•  ainfi  parlé  &  rendu  fes  oracles  , 
»  elle  fe  retira  dans  le  Palais  de  Plu- 
»  ton.  Mais  moi  je  demeurai  là  de 
»  pied  ferme  jufqu'à  ce  que  ma  m^- 

*  re  fe  fût  rapprochée  &  qu'elle  eût 
»  bû  de  ce  fang.  Dès  le  moment  elle 

•  me  reconnut ,  &  faifant  de  gran- 
••  des  lamentations  >  elle  me  parla 

en 
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•en  ces  termes  :  Mon  fils ,  corp-  « 
ment  êtes-vous  venu  tout  en  vie  « 
dans  céféjour  de  ténèbres  ?  Il  eft  « 
-difficile  aiii  vivans  de  voir  rempi-  « 
re  des  Morts  ;  car  ils  font  féparés  « 
par  cte  grands  fleuves  (Se  par  une  « 
grande  étendue  d'eaux ,  uir-tout  * 
par  l'Océan,  qu'il  n*eft  pas  aifé  de  * 
traverfer.  Eft-ce  qu'à  votre  retour  « 
de  Troye  vous  avez  perdu  votre  « 
Toute,  &  qu'après  avoir  été  long-  * 
tems  égaré  vous  avez  été  porté  « 
dans  ces  triftes  lieux  avec  vos  • 
Compagnons ,  &  avant  que  d'ê-  àt 
tre  retourné  à  Ithaque ,  &  d'avoir  « 
ïevû  votre  femme  &  votre  fils  ?  « 
Ma  mère ,  repartis-je ,  la  nécef-  « 
(îté  de  oonfulter  Tômbre  de  Tire-  œ 
fias  m'a  fait  entreprendre  ce  terri^  « 
ble  voyage.  Je  n'ai  pu  encore  ap-  « 
procher  de  la  Grèce ,  nijregagner  » 
ma  patrie;  mais  accablé  de  maux,  « 
j'erre  de  plage,  en  plage  depuis  « 
que  j'aîfuivi  Agamemnon  pour» 
Tome  II.  T 
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«>  faire  la  guerre  aux  Troy ens.  Mais 
fp  apprenez --moi  ,  je  vous  prie^ 
«>  de  quelle  manière  la  defiinée  vous 
»  a  fait  tomber  dans  les  liens  de  la 
»  motu  £il-ce  une  loi^ue  maladie, 
n  ou  feroit-ce  Diane  ^  qui  avec  fes 
9>  douces  fléchesauroit  terminé  VOS 
•»  joursfDites^moi  des  nouvelles  de 
m  mon  père  &  de  HK>n  fils  ;  regnent- 
»  ils  encore  dans  mes  Etats  f  ou 
99  quelqu'un  s'en  eft-il  mis  en  pofTef* 
p?  fion,  &n actend-on plus  monre- 
•»  tour?  Apprenez-moi au/IÎ  ce  que 
•9  peniè  ma  femme ,  ôc  la  conduite 
M  qu'elle  tiçnr.  Eft  -  elle  toujours 
vt  près  de  fon  fib  ?  âc  a-t^Ue  foin 
là  de  fa  maifon  ?  ou  quelqu'un  des 
3»  plus  grands  Pdnces  de  la  Grèce 
i».  ÎVt-il  époufée  ? 
,^  Ma  raere  me  repondit  làns  bat 
-P.  lancer  :  J/otre  femme  demeure 
•»  enfermée  dans  votre  Palais  avec 
H  un  courage  &  une  fageffe  qu'ion 
^jQe  peut  ale^  admirer  i  elle  palTe 


les  jours  &  les  nuits  dans  les  lar^  « 
-mes  ;  perfonne  ne  s Vft mis  en  pof-  « 
fj^Son  ëe  vos  Etats  ;  Telemaque  «• 
^ouît  en  paix  de  t?ous  vos  biens ,  &  •• 
va  auxfefHnspablfcs  que  lesPrin-  ^ 
ces  &  c&ox  à  qui  Dieu  a  confié  Ùl  « 
^uftice  6r  fes  loix ,  doivent  hono-  «e 
xer  de  leur  pcéfence  ;  car  tout  le  « 
peuple  llnvite  avec  un  gisnd  em-  « 
preilement.  Votre  père  demeure  « 
à  £i  maïUbn  de  campagne^  &  ne  va  <» 
.jamais  à  h  ville.  Là  fon  lit  n'eft  « 
point  <ie  beau^x  tapis  y  de  ticbes  «e 
étoâes^de  magnifiques  couvertu-  *« 
res  ;  mais  pendant  Thyver  il  cou*  ^ 
che  à  terre  près  de  fon  foyer  au  « 
milieu  de  fes  domeiliques  ^  &  « 
tt*eft  vêtu  que  de  méchans  habits.  « 
Et  rété  &  Tautomneil  couche  au  ce 
milieu  de  fa  vigne  fur  un  lit  de  <« 
feuilles ,  toujours  livré  à  fes  en-  «• 
huis,  qu'entretient  &qu*augmen-  « 
te  de  plus  en  plus  la  douleur  de  « 
votre  abfence  y  qui  le  fait  encore  ^ 

Tij 


«>  plus  vieillir  qiie  les  années^  Ceft 

•  cette  mémje  douli^w  qui  m*a  pré- 
^  dpttée  dans  le  toihbeau  ;mDiftœ 
#>  n'a  abr^  mes  jçmrspsLZ  ieadou*- 
«>  ces  flèches  ^  ni  aucune  maladie 
#»  n'eft  venue  œe  confiunier  par  fos 
«  langueurs  ;  isiâis  c'ejfi:  le  regret  de 
»  ne  vous  plus  vioir^  c'eftkdeukw 

•  de  vous  crpir^  «îepofé  tous  les 
*>  jours  à  de  nouvearux  péûfe ,  c'cft 
¥>  le  tendre  fouvenir  de  .toutes  vos 
»  r.aresqualîtésquinii*ont;ôtéla  vie. 
4i  A  ces  inpts  je^oulus  embraflk 
•»  <;etteçhere.oml)xe^tï«)is  fois  je  me 
»  -jettai  fu^  elle ,  &  trois  fois  elle  fe 
»  déroba  à  tnes^mbraffcmens^fetur 
«>  blable  à  une  vapeur  x)u  à  un  fbiï* 
^  gê  ;  ee  qui  redoubla  ma  douleur. 
^  Mamcre^  m^.écriai^ je  ^  pourquoi 
»  vous  refuiez-vous  au  défir  extrê- 
j»  me  que  j'ai  de  vous  embraffer  ? 
»  pourquoi  ne  voulez-vous  pas  que 
»  )oints  tous  deux  par  nos  tendres 
jp  einbraffemgn$ ,  npus  mêlions  cn^ 


Ktnbk  nos  larmes,  &  qu^  naus^<«* 
ftous  iraflafion^  de  regrets  &  de«* 
deuil?  Lacrueile  Proferpine a^ «^ 
Heude cette  chère €rnfît)Mn^iî>'au-  «♦ 
roit-ellepïéfehtéqu'nnvainphaft-  c# 
fôme^àfin  qxié  ptivéde  Get4:e  coiv-  ** 
fblation ,  je  trouvé  dans  mes  mal-  <* 
heurs  encore  plus  d'amertume  ?  ««^ 
Je^  lui  exprimois  ainfi  mes  fé-*  ««^ 
grets.  Eliei  me  répondit  :  Helas  y  <^ 
mon  fils  5  le  plus  malheureux  de  <* 
nous  les  hommes^  la  fille  de  Jiïpi^  <^ 
€er|lafévereProfèrpine^.nevous  ^ 
a  point  trompé  ;  mai;s  telle  eft  la«^ 
èbtïditioiï:  des  m:ortds  qxiand  ils  «* 
font  fdïtis  dek  vielleurs  Jïerfs  ne  ^ 
foutiettnent  pltis  ni  chairs  ni  as  ;  ^ 
tout  ce  qui  ne  compofe  que  lê«* 
èorps  nAatérîel  y  eft  la  pâture  des  <^ 
flammesdèsquereforitra  qmtjté^  «* 
&  Tanfite,  ce  Corps  déliië&.fefetSl^  <* 
s'envok  de  £fi»  côtié  comme  xm<^ 
fi>nge«r  Mais  rcrourness^vous-^iï  «^ 
promptfttient  à  la  lumière  ^  &  pe^^  ^ 

T  iij 
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»  tenez  bien  tout  ce  que  jie  vous  ai 
»  appris,  afia  que  vous  puiffîez  le 
»  redire  à  votre  chère  Pénélope. 
»    .  Pendant  <|iie  nous  nous  entre-^ 
»  tenions  :auifi  >  je  voi$  arriver  les 

•  femmea  de  les  fiUes  de^  plus 
^  grands  capitaines ,  que  Ptofejq>i- 
»ne  laiiToit  paiTer»  Elles  s'aflem^ 
»  bioient  en  foule  autour  de  la  foffe 
»  pour  boire  du  (ang  ;  mais  mpî  qui 
»  chercbots  les  moyens .  A^Us  ^n^ 
«  tretenir  chacune  en  particulier  ^^ 
»  je  pris  le  parti  de  tirer  mon  épée 
»  âc  de  les  empêcher,  de  boire  totir 
»  tes  enfemble.  Elles  approchèrent 
»  donc  de  fiiite  Tune  aptes  Tjiu- 
»  tre ,  Ac  chacune  m'ap^eneit:  ia 
«naiflance.  Ainfi  f  eus  le  tema  d«r 

•  les  entcetemr  tcaitea  ^  &:  d«  &voir 
>»  leurs  aventures. 

^  La  première  qui  £b  ptéfenta^  c£ 
»  fut  Tyro  ^  iflue  d'uafai]^  trèsMao* 
»  blc  ;  car  elle  me  dit  qtfejle  étùit 

•  fille  du  grai^  Salmonée  i  &  elle 
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futfemmedeCrethéefilsd'Eolus.  «« 
Autrefois  devenue  amoureufe  du  « 
divin  fleuve  Ëmpée  ^  le  plus  beau  <» 
de  tous  les  fleuves  qui  arroiènt  les  <« 
campagnes ,  elle  alloit  fouvent  (è  « 
promener  fur  ies  channantes  ri-  m 
ves.  Neptune  prenant  la  figure  de  • 
ce  fleuve ,  profita  de  Terreur  de  • 
cette  belle  Nymphe  à  Tembou-  •* 
chure  du  fleuve^dont  les  eaux  s'é-  * 
levant  comme  une  montagne  6c  «• 
ie  courbant  comme  en  voûte  y  <• 
environnèrent  &  couvrirent  ces  « 
deux  amans*  Il  eut  d'elle  les  der-  ce 
nieres  faveurs^  après  lui  avoir  inf-  « 
pire  un  doux  fommeil  qui  Fempê-  «• 
dia  de  le  reconnoître*  Après  que  « 
ce  Dieu  fe  fut  raflafié  d  amour  ^  il  <« 
lui  prit  la  main  ^  &  lui  parla  en  ces  « 
termes  :  Belle  Nymphe ,  réjouif-  *• 
fez- vous  de  l'honneur  que  vous  » 
venez  de  recevoir.  Dès  que  l'an-  <« 
née lera révolue^  vous  mettrez  au  «• 
monde  deux  beaux  enfans  ;  caria  ^ 

Tiv 


•^couche  des  Immortels  cfl:  toti- 
■*  jours  féconde.  Ayez  foin  de  les 
»  nourrir  &  de  les  élever.  Retour- 
^  nez  dans  le  Palais  de  votre  père  ^ 

*  ne  me  nommez  à  perfonne,  &  fa- 

*  chez  que  )e  fuis  Neptune  qui  ai 
^  le  pouvoir  d'ébranler  la  terre  juf* 
»  qu'à  fes  fondemens.  £n  fîniflant 

V  ces  roots  il  le  plonge  dans  la  ra«r.. 

V  Tyro  accoucha  de  deux  enfans,. 
^  de  Pelias  ôc  de  Nelée^qiaiftous 

*  deux  furent  miniftres  du  grand  Ju-^ 
»  piter.  Car  Pelias  régna  à  Jolcos^; 
^  où  il  fut  riche  en  troupeaux^  & 
»  Nelëe  fut  Roi  de  PyUs ,  fur  le 
^  fleuve  A  mathus.  Tyro  eut  de  fon 
«mari  Crethée  fes  autres  enfans. 
^  iEfon,  Pheres  ôc  Axnythaon ,  qui 
»  fe  plaifoit  à  drefler  des  chevaux» 
»  Après  Tyro ,  je  vis  approcher 
^  la  fille  d'Afopus^Antiope,  qui  fç 
»  vantoit  d'avoir  dormi  entre  les^^ 
«^  bras  de  Jupiter.  Il  eft  vrai  qu  elle: 
«eut  deux  fik^  Zethus  &.  Ajitt^; 
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jihiôrt,  qui  les  premiers,  jetteront  «^ 
les  fojidemeBsdckiYillc  deThe-  « 
bes  y  &  qui,élcvcrent  fes  murail-  « 
les  &  fes  tours  ;  car  quelque  forts  «> 
&  vaxUaos  qu 'ik  fuflènt ,,  ils  ne  ^ 
pouvoienc  habiter  fureuient  une^»" 
â^grande  ville  ians  fes  tours  qui  ^ 
kd^endoîenr.  «^ 

r  Jrvis  enfuite  Alctnene  ieimne  «F 
^Amphitryon,  qui  desei^ibralle-.  v 
mens  de  Jupiter  eut  le  fort,  lepa-  ^'■ 
tient,  ie  couia^eupc  HercùJb;  ^^ 
,  Après  elle  venoîtMegareifille«=^ 
dufuperbe  Crepn.Elle  fut  femme  » 
du  laborieux iîls.d'AdOfighitQfx:>^  «^ 
du  grand  Hercule;  «r^ 

^  Jevisauffi.hrbeUeEpicatfe;rae-«^^^ 
jped'<Edipe>  qui^  parfon  impru-  » 
dence  commit  un  trës-gcandfot-  «r 
£ut,eir  épotiiant  fon  fils,  fon^ro-  <^ 
,  pre  fils  /qulvenoitdetuerfon-pe-  «^ 
rc.  Les  Dic^x^  déqauvrirent:  ceç  «• 
înceûe  aux  yeuxdes  hommesi  Gè  »^ 
malheureux  accablé  de  dotileursk.^ 


4^2  L'Odtss^é£ 
»  régna  fur  les  fupeibes  defcendaris 
m  de  Cadmus  j  félon  les  funeftes  dé- 
0»  crées  des  Immortels  y  dans  cette 
»  même Thebes pleinede mal^dic^ 
m  tiotL  La^Rekie  ^  4\ulét€àt  en-mê-» 
m  me^tems  fa  mère  6c  (a  femme  ^  fe 
m  précipita  dans*  les^  Enfers  ;  cat 
m  vaincue  par  fon  défefpoir^^lle  ati? 
m  tacha  au  haut  de  ùl  chambre  un 
m  fatal  cordoii'^  qui  fut  rmftrument 
m  de  fa  more  ;  &  en*  mourant  elle 
M  laifla  à  fon  fils  '^  devenu  fcm  marL^ 
»  un  fond  inépuifable  de  malheurs^ 
m  que  les  Furies ,  qu'elle  avoît  in^ 
to  voquées ,  ne  manquèrent  pas  de 
«remplir.  • 

m  Après  Epicafte  j'apjperçûs  Chlo-» 
m  ris  y  la  plus  jeune  des  filles  d'Am*f 
»  phion  fils  d'Iafus  ^  qui^regna  dans 
•»  Orchomene  des  Minyens  y  Nelécf 
»  répoufaàcaufedefàparfaicebeauf 
»  té  y  après  lui  avoir  fait  une  infinité 
m  de  préfens  très^- magnifiques.  Elle 
»  régna  avec  lui  à  Py  los;  ôc  lui  doiah 
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na trois fils^Neftd^F)  Chromius &  « 
le  fier  Perïclytnene,  &  une  fille  « 
nommée  Pero  y  qui  par  fk  beauté  h 
&  par  fa  (agefiefutla  merveille  de  « 
fontems.Tous  les  Princes  voifins  m 
kfeGherchoientenmariage^mais  « 
Neléenelavoulutpromettrequ'à  <• 
celui  qui  lui  ameneroit  de  Phyla-  ^ 
ce  les  bœufs  d'Iphiclus»  C'étoit  <» 
une  encreprife  très-difficile  &très«  <► 
périlleufe  ;  il  n'y  eut  qu'un  De-  <r- 
vin  y  nommé  Melampus  y  qui  eut  ^ 
Faudacedè  Tentreprendre^  Lesc# 
arrêts  des  Dieux ,  les  bergers  qui  * 
gardoient  ces  bœufs  y  &  les  liens  <*^ 
où  il  fut  retenu^Fempêcherent  de  («^ 
l'exécuter;  Mais  après  que  les  cr 
|Durs  flc  les  mois  en  s  écoulant  eu^  «^ 
cent  acheté  rannéevlphidus  dé-  ^ 
Hvra  Melampus  ion  prifbnmer^  m^ 
pour  le  récompenfer  de  ce  qu'H  » 
ïui  avoit  expliqué  les  anciens  ««^ 
oracles.  Ainfi  s'accomplirent  les  <»« 
décrets  de  Jupiten 
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»     Chloris  étoit  fuivie  de  Leda  y 
»  qui  fut  femme  de  Tyndare-,  dont 
»  elle  eut  deux  fils  qui  furent  très- 
a>  vaillans  y  Caftor  grand  dompteur 
»  de  chevaux ,  &  Pollux  invincible 
m  dans  les  combats  du  Cefte.  Ils 
m  font  les  feuls  qui  retrouveatla  vie 
»  dans  le  fein  même  delà  mort-  Car 
9>  dans  le  féjour  des  ténèbres  ils  ont 
••  reçu  de  Jupker  ce  grand  privilé- 
•  ge ,  qu'ils  vivent  ôc  meurent  tour 
^  a  tour  y  âc  reçoivent  des  honneurs 
»  égaux  à  ceux  des  Dieux  mêmes. 
«?     Après  Leda  je  vis  Iphimedée 
»  femme  d'Aloëus.,  qui.fe  yantoit 
«  d'avoir  été  aimée  de  Neptune.El- 
»  le  eut  deux  fîls,dont  la  vie  fut  fort 
w  courte,le  divin  Otûs  &  le  célèbre 
«>  Ephialtes^ies  deux  plus  grands  âc 
»  les  plus  beaux  hommes  que  la  ter- 
f>  reait  jamais  nourris;carilsétoient 
9>  d'une  taille  prôdigieufe,&  d'une 
»  beâtitfé  fi  grande ,  qu'elle  ne  ce- 
»  doitqu'à  la  beauté  d'Of  ion.  A  l'a- 


ge  de  neuf  ans  ils  avoient  'neuf  <• 

coudées  de  grofleur  &  trentb-fix  ^^ 

de  haureur.Ils  menaçoiènt  leslm-  cr 

mortels  qu'ils  porterôientlaguer-  «• 

œ  jtifques  dans  lescibux  ;  &  pour  » 

eetef^tils  entreprirentd'entafrer  » 

le  montOffa  fiirlemont>01ympe,  « 

&  de  porter  le Pelion  fur  l^Ofla,  » 

afin  de  pouvoir  efcàladèrles  deux;  • 

£tils  rauroient  exécutiéikns  dou-  » 

te^  s'ils  étoient  parvenus  à  Tâge  ^ 

paifait;  mais  le  fils  de  Jupiter  &  <• 

de  Latone  les  précipita  tous  deux  ^ 

dans:  les  Enfers  avant  que  le  poil  «• 

follet  eût  ombragé  leurs  joues  &  ^ 

que  leur  menton  eût  fleuri;.         ^ 

Je  vis  cnfuite  Phèdre,  Procris,  » 

&  labelle  Arkdne  fille  de  l'impla--  « 

cable  Minos,  que  Thefée  enleva  « 

autrefois  de  Crete,&  qu'H  voulut  « 

mener  dans  la  facrée  villetl'Athe-  « 

nés  ;  mais  il  ne  put  l'y  conduire  ,  » 

car  la  chafte  Diane  la  retint  dans  *^ 

nfledeDia,;  fur  le  témoignage  •• 
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«'queBacchus  rendit  contre  elie^ 
»  Après  Axiadnè  je  vis  Marra  ^ 
»'Clyixiene  &  1  odieufe  £riphyie  ^ 
»  qui  préféra  un  colier  d/or  a  la  vie^ 
»  de  fon  mari»  Mais  je  ne  puis  yous^ 

•  nommcrtouteslesfemmes&tou- 
»  tes  les  filles  des  grands  perfonna-- 

•  ges  qui  paiTerent  devant  moi  ;  cac 
»  k;  nuit  leroit  plut6t  finiev^  &  le^* 

•  aftres  qui  fe  lèvent ,  m'avertiffent 
»  qu'il  eft  tems  de  fr  coucher  ^  ovt 
»  ici  dans  votre  Palais^  ou  dans  le 
9»  vaifleau  quevous  m'avez  fait  équî- 

•  per,.  Jemerepofefur  la  bonté  des^ 
9»  Dieux  &  fur  vos  foins  de  ce  qui: 
»eft  néceUaîre  pour  mon:  voyage;  • 
►     Ainfi  paria  UlyfTe.  &  tous  les; 

Princes  demeurerentdansunpro- 

fond  filence^^  enchantés  par  le 

piaifir  extrême  que  leur  avoir  fait 

ton  récit»  La  Reine  Aretéle  rôm- 

•^pit  la  première,  Ôc  dit  :  Princes , 

ar  comment  trouvez-vous  cet  étratf- 

•»  ger  ^  ôcque  dites-vQUS  deKà  ko% 


m  mine  y  4e  la  noblefTe  de  fa  « 
taille  &  de  fon  bon  efprit  ?  G'eft  <•• 
mon  hpte ,  &  chacun  de  vous  eft  «r 
riche  &  pu^ant;  c'eft  pourquoi  <« 
ne  vous  preflea  pas  de  le  rçn-«t 
voyec ,  flc  par  cette  diligence  ^ 
n'eftropiez  poiint  les  préfens  que  ^ 
vous  lui  devez  dans  la  néceffité  ^ 
ou  il  fe  trouve.  Vous  avez  dans  ^ 
vosjnaifous  des  biens  infinis  que  ^ 
vous  wne»  de  k  bonté  des  I>îeux;  ^ 
quel  meiUei»:  ufage  en  pouriiez-^  «* 
vous  faire  i  ^ 

JLe  héros  Echenée ,  qui  étoit 
lie  plus  âgé  des  Pheaciens  y  prit  la 
parole  aprèsJàReine^  &  dit:  Mes  ^ 
amis ,  la  vertu  &  la  générofité  de  « 
k  Reine  doivent  nous  avoir  pré-  « 
parés  à  ce  qu'elle  viejxt  de  nous  « 
dke  ;  elle  nous  a  fort  bien^remon^  ^ 
tré  notre  devoir:  obéiflez,  fic^ 
qu'Alcinoûs  ordonne  ce  que  nous  •^ 
avons  à  faire  y  de  qu'il  nous  donne  « 
lui-même  l'exernpleé  « 
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*  Alcinous  répondit  :  Tour  caê 
h  quelaReine^ient  d'ordonner  fe— 
s>  ra  exécuté^  fi  Dieu  me  conferve* 
«  lavieôc  le  fceptrei-Que  notre  h6- 
m  te^quelquepreiTéquli  foit  de  par- . 
^  tir  9  ait  la  patience  d- attendre  feu-- 
à»  lement  ju^^u'à  demain>^  afin  que" 
^touis  les  préfens  qa'ocvhii  deiline 

*  Ibient  prêts»  Mes  ùijets  prépare— 
9i  ront  déleur  côté  cequt eft  nécei^ 
ibÊiîre  pourfofi^dépirt^^  &  moi  y  y 
«rttavaillerar  du  mien4:out  le  pre^ 

*  mier  ;  car  je  veux  bien  leur:  don-^ 
»  ner  l'exemple  >  puisque  je  tiensiciâ 
«  te  premier  rang.. 

UlyiTe  touché  de  0£^  honnête'^ 

*  tés,  répondit:  Aloiuoûs,  que  vos 
9y  grandes  qualités  diftinguênt  au^ 
»  tant  que  votre  throne  ,  fi  vous 
•>  vouliez  que  je  demeurafië  ici  une 
»  année  entière  pouc  vous  donner 
«  le  tems  de  préparertout  ce  qui  eft 
a>nécefraire  pour  mon  départ  y  & 
»  de  me  faire  des  préfens^  înagni6«r 
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ques  &. dignes  dévoua ,  ffcàti-  «• 
fentiroîs  de  taut  mon  ctetir^  Car  '^* 
H  me  feroît  bien  plus  avantageux  ^; 
d'arriver  dans  ma  patrie  avec  des  <i» 
marques^fi  glorîeirfes.  J'en  ferois  ^ 
^plus  honoré  &  mieux  reçu  de** 
ceux  qui  me  verraient  de  retour  c«^ 
dans  Ithaque^r  «• 

-  Alcinoiifs  répondît  :  Ulyfle  ,  à  <r 
vous  voir  on  ne  fauroît  vous  foup-  *• 
çonner  d'être  un  impofteur  ni  un  «• 
fourbe ,  comme  ii  y  en  a  graiïd  c* 
nombre  qui  courent  le  monde,  &  ^ 
qui  pour  venir  à  leurs  fins  compb^  ^ 
fent  des  fables  que  Ton  ne  faurôit  » 
démentir.  Pour  vous  il  eft  vrai  que  « 
vos  paroles  ont  tout  Tair  de  ces  ^ 
contes  ingénieufement  inventés  ;  * 
msfis  vous  avez  un  efprit  trop  fo-  » 
lide  pour  vouloir  tromper.  Velus  <• 
nous  avez  expôfé, comme  le  méîl-  » 
leur  chantre  l'auroit pu faire,rhiA  « 
tôire  de  tous  les  Grecs  &  celle  de  «- 
vos  maIheiirs..Mais  dîtes^mbi^;e«> 


4yo  VOurstit 
m  VOUS  prie  ^  (ans  me  rien  cacher  ^  (i 
té  vous  avez vùdatis  les  Enfers  quel<- 
m  qu'un  de  ces  grands  hommes  ^  de 
»  ces  héros  qui  ont  été  avec  vous 
»  au  (iége  de  Troyt  3  &  ^ui  font 
m  morts  dans  cette  expédition*  Les 
»  nuits  font  longues  >  6c  il  a'eft  pa^ 
n  encore  tems  defe  coucher  ;  con*. 
n  tez*moi  ces  aventures  mervcil-' 
m  leufes.  Pour  moi  î'atcendrois  avec 
«  plaifir  Taurore  en  vous  écoutant^ 
»  fi  vous  aviez  la  force  de  me  ra*'. 

•  conter  tout  ce  que  vous  avez^ 

•  fbuflert  dans  ce  voyage. 

»  Grand  Roi,  reprit  Ulyffe,  R 
»  eft  vrai  que  les  nuits  font  longues^ 

•  &  que  j'aurai  tout  le  tems  de  vous 
a*  conter  encore  plufieurs  hiftoires  ^ 
s»  de  de  dormir*  Si  vous  avez  fi  j^n* 
«  de  envie  de  m'entendre,  je  ne 
»  vous  refuferai  pas  cette  fatisfac- 
•»  tion ,  &  je  vous  raconterai  des  a-: 

•  ventures  plus  pitoyables  encore^ 
»  arrivées  à  mesiliuftres  amis ,  qu^ 


•é: 


après  avoir  échappé  à  tous  les  pé- 
nis de  la  guerre  fous  le»  remparts  <f . 
dlUon  y  ofit trouvé  la  oa^rt  dans  «•. 
feur  Palais  par  la  perfidie  même  «: 
de  leur  propre  ferame^  « 

'  Après  que  la  chadeProlefpine  «•. 
eutfaitretirerlesombresde  toutes  <m^ 
les  femmes  dont;e  viens  de  vo«s  <». 
parler ,  je  vis  arriver  Tame  d'Aga^  «f, 
memnon  toute  éplorée,  &  envi-'  «f. 
ronnée  des  âmes  de  tous  ceux  qui  «• 
avoîent  été  tués  avec  lui  dans  le  €• 
Palais  d^EgiftheJl  n'eutpasplutôt  «♦ 
bu  du  fangdam  lafoffe ,  qu'il  me  «^ 
reconnut,&femit  à  jetterdes  cris  <•. 
pcrçaas  >  à  fondre  en?  larmes  ^  &  « 
a  étendre  les  maùis  vers  moi  pour  ^, 
m -embraffcr  ;  mais  cette  ombre  m, 
étoit  deftituée  de  nerfs^  6c  n'avoit  <• 
plus  ni  vertu  lU&rce.  Acette  vue  «^ 
je  fus  faifi  de  compaffion  y  &  lés  <^. 
larmes  aux  yeux  je  lui  db  :  Fils  ^- 
d' Atrée ,  le  plus  grand  des  Rois ,  ^ 
eommentla  Parqug. cruelle  VQU&<% 
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w^-t-cUe  fait  éprouver fonpouvôîif 
9f  Neptune  vcius  a-»t*il  fait  périr  avec 
•*  votre  flotte ,  en  excitant  contre 
»^  vous  fes  flots,^  en  déchaînant  tes 
^  vents  &  fè*- tempêtes  ?  Où  des  é- 
w  trangers  vous  ont-ils  fait  mordra 
•i  la  pouffiere^  en  courant  fur  vous^ 
wlorfque   vous    emmeniez   leurs- 
•f  treupeaux  ?  ou  enfin ,  avèz-vous 
^  été  tué  devant  quel^jue ville,  que 
9r  VOUS  éuffiez  attaquée  pour  la  pil- 
•^ler  &  pour  emmener  les  femmes 
«"^captives? 

•^  Fils  de  Laëïte ,  me  répondit  le 
w  Roi ,  ni  le  Dieu  Neptune  ne  m'a: 
a*  fait  périr ,  en  excitant  contre  mor 
»  fes  flots  &  en  déchaînant  fes  tem- 
•^pêtes ,  ni  je  n'ai  fucdombé  fous^ 
wTefibrt  dfes  étrangers  qui  ayent 
»y  voulu  repouffer  mes  violences  ;: 
*/ma  mort  eft  l'ouvrage  du  tiaître 
9r  Egîfthe  &  de  nra  pemicieufe  fem- 
w  me ,  qui  par  le  plus  noie  des  at- 
«^ten^ts  m'ont  affadiné  àunfeftin^ 
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dCjoihme onâffommeiin  taureau  à.« 
i»  créche.-y  pila  quelle  a  étérnà  fin  «« 
malheureufe^  Tous  mes  Compa-  » 
•gnons  ont  été  égorge  autour  de  ^c 
moi  comàie  on  égorge  cks  mou-  *« 
.tons  dans  la  maifon  d'un  hom-  «« 
-me  puîffant  &  riche  pour  un  fef-  » 
tin  de  noces  >  po»r  qiiçlque  grand  f« 
jepas^  ou  pour  quelque  grande» 
-débauche.  Vous  avess  bien  vûfc 
mourir  des  hommes  qui:  ont  été  •« 
tuésà/Yôs  yeux,  foit  cri  combatte 
fii»ulier,  foit  éan^  U  ûfjglante  <« 
mâée  ;  mais  cette  vue  ri  a  rien^c 
,^uiajpproche  deThorrible  ipeûa-  f« 
.de  de  nous  voir  ma0acrés  autour  *« 
xie  rurjie  facrée  &  de  la  table  où  «^ 
lious  étions  jiilis,  &  de  voir  le  «« 
.plancher  inondé  de  fang-  Dans  se 
ie  monaetit  mêtnc  qu'on  m'afTafli-  ? 
noît ,  j'entendis  la  voix  plaintive  * 
de  jki  fiUe  de  Prîam ,  de  Gaflan-  w 
.^re ,  q«€  la  perfide  Clytemneftre  «i 
tuoit  pour  ipe  faire  mourir  plujS  » 
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t»  cruellement.  A  fe$  cri»,  quoique 
m  je  fufie  déjà  à  terre  8c  expirant  ^  je 
»  fis  des  eiFotts  pour  porter  la  main 
i»  à  mon  épée;  mais  cette  impudeo- 
«»  te  me  Tavoit^ée.  Après  ma  mort 
«elle   n'approcha  point  de  moi 
»  pour  me  rendre  les  derniers  de- 
*>  voirs ,  en  meletmant  tes  yeux  & 
•>  la  bouche.  Non  ,  il  n'y  a  rien  de 
•0  plus  pernicieux  ni  de  plus  impu- 
ta dent  qu'une  femme  capable  de  fe 
«mettre  en  tète  des  aâions  aufii 
»  abominables  que  le  forfait  que 
«  Clytemneftre  a  commis  en  affaf- 
«  iinant  (on  mari  y  &  un  mari  avec 
«  qui  elle  âvoît  paffé  fa  première 
«  jeuneffe.  Dans  le  tems  que  jepeiï- 
»  fois  que  mon  retour  feroît  la  joie 
â^  de  mes  enfans  &  de  ma  famille  ^ 
«  cette  malheureufe  inftfuîtc  aux 
»  crimes ,  s'eft  couverte  d'une  éter-i 
»  nelleînfamie^quîrejaillirafurtou- 
i»  tes  les  femmes  qui  naîtront  après 
>  elle  y  même  fiir  les  plus  vertue»- 


les  &  fur  celles  qui  aimeront  le  « 
plus  tendrement  leurs  maris.  m 
O  Dieux  !  m'écriai-je,  lepuif-  « 
^&nt  Jupiter^  aux  yeux  duquel  rien  « 
n'eu  cacké  ^  a  donc  bien  haï  la  « 
race  d'Atrée^  puifqu'il  lui  a  fait  « 
^ant  de  maux  ^  &  toujours  par  des  ^ 
femmes?  A  combien  de  héros  He-  « 
lene  par  un  feul  crime  n*a-t-elle  « 
pas  caufé  la  mort  ?  &  voUà  Cly-  a 
temneftre  qui  vous  prépare  un  « 
piège  mortel  pendant  votre  ab-  « 
lence.  « 

"  Mon  exemple ,  reprit  prompte-  « 
tnent  Agamemnon  y  doit  vous  ap-  « 
prendre  à  n  avoir  pas  pour  votre  « 
femme  trop  de  complaifance  ^  &  «b 
à  ne  pas  lui  faire  part  de  tous  vos  « 
fecrets.  Ily  a  des  chofes  que  vous  « 
pouvez  lui  communiquer^  mais  il  « 
y  en  a  d'autres  qu'il  faut  lui  tenir  « 
cachées*  Quand  je  jdis  vous  ^  je  « 
parle  à  tous  les  hommes.  Carte 
pour  vous ,  vous  n'avez  rien  à  • 
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«  craindre  de  femblable  de  la  RUé 
•>.dlcarius.  Votre  Penelbpé  eft  uq 
»  modèle  de  prudence  &  de  fkgef- 
»  fe.  Quand  nous  partîmes  pour 
«  Troye  nous  la  laiflâroes. très- jeu- 
»  ne  dans  votre  Palais  ^  ion  fils  étoit 
«  encore  à  la  mammelle^  &  préfen- 
•  tement  il  doit  être  en  âge  ahom- 
«  me*  Qu'il  eft  heureux!  ûm  pete 
•>  aura  la  conSolation  de  le  revoir, 
•>  &  il  aura  le  plaiiîr  d'embrafTer  fon 
■3  père ,  qu'il  n'a  pas  encore  connu* 
«^Ma  pernicieufe  femme  n'a  pas 
»  permis  que  j'aye  eu  la  iktîsfaâion 
»  de  voir  de  mes  yeux  mon  cher 
,w  Orefte  ^^lle  m'a  aflaffiné  aupara^ 
»  vant«  Et  fur  cela j'aiunavisàvous 
«  donner^  gravez-le  bien  dans  vo- 
»  tre  efprit ,  c'eft  que  vous  ne  fouf^ 
»  friezpas  que  votre  vaifleau  entre 
,  »  en  plein  jour  dans  le  port  d'Itha.- 
-»que:  tâche?  d'y  entrer  fans  être 
»  connu  ;  car  en  un  mot  il  ne  faut 
^plus  fe  fier  aux  femmes*  Mais  dic- 
tes- 


d'Homere.ZzV.X/.  4^f 
tès^onoi  une  chofe ,  &  dites-la-  • 
moi  fans  déguifement  ^  avez-  «• 
vous  appris  quelque  nouvelle  de  « 
mon  fils  ?  Eft-îl  en  vie  ?  s'eft-îl  « 
Tetiréà  Orchomene ,  ou  à  Pylos  ♦ 
chez  Neftor  >  ou'  à  Sparte  chez  « 
mon  frère  Menelas  ?  Car  mon  c» 
cher  Oréfte  n*eft pas  mort,  nous  » 
ne  l'avons  pas  vu  dans  ceRoyau-  « 
me  fbmbre.  « 

Fils  d' Atrée ,  lui  répondis-je ,'  « 
pourquoi  me  faites-vous  ces  quef-  « 
tions  ?  Je  rie  fai  fi  votre  fils  eft  <• 
mort  ou  s'il  eft  en  vie ,  &  il  eft  «^ 
inutile  de  parler  de  ce  qu'on  ne  « 
fait  pas.     '  • 

'  Pendant  cette  conver(atiônplei-c« 
rie  de  trifteffe  &  de  larmes,  je» 
vois  arriver  Tame  d'Achille ,  cel-  « 
le  de  Patrocte ,  celle  d' Antiloque  « 
&  celle  d'Ajax>  quiétoit  le  plus  « 
beau  &  le  mieux  fait  des  Grecs  « 
après  le  fils  de  Pelée.  L'ame  d'A-  « 
chille  me  reconnut^  &  m'adref-« 
Tome  IL  V 
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9>  fant  la  parole  avec  de  grandes  la* 
»  mentations,elleine  dit:  Divin  fils 
»  de  Laërt€,Ulyfle  fi  f4écond  en  ref- 
»  fources&etiexpëdiens^quelleen- 
w  treprife  plus  hardie  que  toutes  cel- 
9)  les  que  vous  avez  jamais  faites  ^ 
»  venez- vousd'exécuterfCom  ment 
»  avez- vous  eu  Taudace  de  defcen- 
»  dre  dans  ce  Palais  de  Pluton^dans 
w  cette  demeure  des  morts  qui  font 
M  privés  d'entendement,  &  qui  ne 
«  font  plus  que  les  vaines  ombres 
»  des  hommes  fortis  de  la  vie  ? 
»  Achille,  fils  de  Pelée,  &  le  plus 
»  vaillant  des  Grecs ,  lui  répondis- 
«Je  ,  ce  qui  m'a  porté  à  ce  voya- 
a>  ge  ,  c'eft  le  preflant  befoin  de 
^-  confulter  Tirefias ,  pour  voir  s'il 
a^ne  pourra  pas  m'enfeigner  les 
9^  moyens  de  retoqrnet  dansmapa- 
a?  trie  ;  car  je  n  ai  pu  encore  appro- 
*>  cher  de  là  Grèce  ni  de  ma  chère 
»  Ithaque ,  mais  je  fuis  toujours  ac- 
»  çablé  de  malheurs.  Pour  vous  y  il 
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îi^y  a  jamaîseu^&il  n'y  aura  jamais  « 
d'homme  11  heureux  ;  car  pendant  <* 
votre  vie  nous  vous  avonsf  tous  « 
honoré  comme  un  Dieu,  &  après  «e 
votre  trépas  vous  régnez  fur  tou-  « 
tes-ces  ombres.  C'eft  pourquoi  y  « 
Achille  y  ne  vous  plaignez  point  <* 
tcUit  d'être  mort.  '    ce 

Et  vous ,  généreux  Ulyffe ,  re-  « 
partit  Achille^ne  me  parlez  point  ce 
de  la  mort.  Jepréférerois  a  être  ce 
dans  le  monde  le  jardinier  d'un  <« 
fermier,  qui  ne  gagneroit  fa  vie  « 
qu'à  la  fueur  de  fon  front ,  à  re-  « 
gner  ici  fur  toutes  les  ombres,  i 
Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  des^» 
nouvelles  de  mon  fils.  Suit- il  mes  « 
exemples  ?  le  diftingue-t-il  à  la  « 
guerre,  &  promet-il  d'être  lèpre-  « 
mier  des  héros  ?  Apprenez-moi  « 
auflî  fi  vous  favez  quelque  chofe  « 
de  mon  père.  Ses  fujets  lui  ren-  « 
dent-ils  toujours  les  mêmes  hon-  « 
neurs  ?  ou  le  méprifent-ils  à  eau-  « 

Vij 
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v>  fe  de  fon  grand  âge  f  Car  ne  jouÎjF- 
»  fant  plus  de  la  lumière  du  jour  ^ 
»>  je  ne  puis  le  fecourir.  Si  j'étois  tel 
»  quevousm'avezyûautrefois^lorJC- 
»  que  volant  au  fecours  des  Grecs 
»  je  fis  mordre  lapouffiere  à  unpeu- 
M  pie  de  vaillans  hommes  y  &  que  je 
o>  paruffe  un  moment  dans  le  Palais 
»  de  mon  père,  je  ferois  bientôt  fen- 
o>  tir  la  force  de  mon  bras  à  tous  ces 
o>  rebelles  qui  veulent  le  maîtrifer  , 
05  &  qui  refufent  de  lui  rendre  les 
o>  refpefts  qu'ils  lui  doivent. 
9>  Jcn'aiapprisaucunes  nouvelles 
fc  du  fage  Pelée  y  lui  répondis-je  ; 
9>  mais  pour  ce  qui  eft  de  votre  fils 
9>  Neoptoleme,  je  vous  dirai  la  pure 
9^  vérité ,  puifque  vous  me  Tordon- 
7>  nez  ;  car  ce  fut  moi  qui  le  menai 
s»  de  rifle  de  Scyros  à  Troye  fur 
»  mon  vaiffeau.  Toutes  les  fois  que 
*»  nous  tenions  confeil  fous  les  rem^ 
«>  parts  de  cette  fuperbe  ville^il  par- 
w  loit  toujours  le  premier  ,  &  ap^ 
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puyoit  fort  bien  fon  avis  fans  s'é-  «• 
cartet  en  vains  difcours-  Il  n'y  a-  « 
•voit  que  le  divin  Neftor  &  moi  « 
qui  dans  Tart  de  parler  rempor-*  « 
tions  fur  lui  l'avantage.  Mais  lorf-  « 
que  nous  donnions  des  combats  ,  « 
ne  croyez  pas  qu'il  fe  tînt  au  mi-^  « 
lieu  des  bataillons  ou  des  efca-  « 
drons  y  il  devançoit  toujours  les  « 
troupes,&voloitle  premîerà  l'en-  « 
nemi ,  ne  cédant  la  gloire  du  cou-  « 
rage  à  aucun  de  nos  héros.  Il  a  tué  « 
de  fa  main  une  infinité  de  vaillans  « 
hommes  dans  la  fanglante  mêlée.  « 
Je  ne  faurois  vous  nommer  ici  «o 
tous  ceux  qui  font  tombés  fous  fes  « 
coups  ;  je  vous  dirai  feulement  ^ 
que  c'eft  à  lui  que  nous  devons  la  « 
défaite  du  héros  Eurypyle  &  de  « 
fes  troupes  ^  qui  fe  firent  toutes  « 
tuer  autour  de  fon  corps.  Ces  bel-  « 
liqueufes  bandes  de  Cetéens  é-  « 
toient  venues  à  cette  guerre ,  at-  ~ 
jtirées  par  des  préfens  &  par  l'ef-  « 

y  iij 


^62  L' O  D  y  s  s  É  E 
«  pérance  d'époufer  des  femmes 
«  Troyennes  y  leur  général  dcvoit 
»  être  gendre  de  Priam.  Je  n*ai  ja- 
»  mais  vu  un  fi  beau  Prince  ;  il  n'y 
»  avoit  que  Memnon  qui  fût  plus 
»  beau  que  lui.  Mais  Toccafion  où 
»  votre  fils  fignala  le  plus  fon  cou- 
a>  rage  ,  ce  fut  lorfque  nous  nous 
ai  enfermâmes  dans  le  cheval  de 
»  bois  avec  Télite  des  généraux  de 
»  Tarmée,  C^étoit  moi  qui  condui- 
«ibis  cette  entreprife  y  &l  qui  de- 
0»  vois  retenir  les  Grecs  dan5  cette 
»  embufcade,  &  leur  donner  Tor- 
«  dre  quand  il  feroit  tems  d'en  for- 
»  tir.  Là  vous  auriez  vu  les  plus 
»  braves  capitaines  efluyer  en  fe- 
»>  cret  leurs  larmes  ^  &  trembler  de 
»  frayeur ,  au  lieu  que  je  ne  vis  ja- 
?»3  mais  votre  fils  changer  de  vifage 
M  ni  s'efluyer  les  yeux.  Au  contrai- 
3>  re  plein  d'une  noble  impatience,il 
o>  me  preflbit  de  donner  le  fignaJ^ 
»  toujours  une  mainfiir  fon  épée^^ 


d'  H  O  M  E  R  £•  Liv.  XL     463 

8c  Tautre  fur  fa  pique,  &  fe  pré-  « 
parant  à  faire  un  grand  carnage  « 
des  Troyens.  Quand  nous  eûmes  « 
faccagé  la  ville,  il  fe  retira  fain  &  « 
fauf,&  emporta  dans  fes  vaiffeaux  <« 
fa  part  du  butin  &  un  prix  hono-  « 
rable  dont  on  récompenfa  fa  va-  c« 
leur.  Il  ne  fut  blcffé  ni  par  Tépée ,  <• 
tii  par  les  traits ,  comme  cela  ar-  ^ 
rive  d'ordinaire  dans  la  mêlée  oh  «« 
Mars  exerce  toutes  fes  futeurs.  « 
A  ces  mots ,  Tame  d'Achille  «c 
pleine  de  joie  du  témoignage  que  « 
j'avois  rendu  à  la  valeur  de  fon  « 
fils^s'enrètournaàgrandspasdans  <« 
la  prairie  d'Afphodele, Les  autres  « 
âmes  s'arrêtèrent  près  de  moi  « 
plongées  dans  une  profonde  trîf-  « 
teffe, ocelles  me  racontoient leurs  « 
peines  &  leurs  douleurs.  Mais  Ta-  « 
me  d'Ajax  fils  de  Telamon  fe  te-  *« 
noitunpeuàTécart^toujourspof-  « 
fédée  par  la  fureur  où  Tavoit  jette  « 
la  vi6loire  que  je  remportai  fur  « 
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«  lui,lor(qu*on  m'adjugea  les  arme» 
o>  d'Achille  ;  ce  fut  la  Déelle  (a  me- 
»  re ,  Thetrs  elle-mêipe  ,  qui  pro- 
»  pofa .  ce  prix  ,  &  ce  furent  les 
»  Troyens  &  Minerve  qui  me  Tad- 
••  jugèrent.  Eh^  plût  aux  Dieux  que 
»  je  ae  Teufle  pas  remporté  !  la  terre 
«  ne  couvriçoit  pas  aujourd'hui  un 
*  fi  grand  perfonnage ,  qui  en  bon- 
«  ne  mine  &  en  exploits  de  guerre 
»  étoit  le  premier  des  Grecs  après 
^  le  vaillant  Achille.  Lui  adrenant 
"  donc  le  preniier  la  parole  avec  le 
^  plus  de  douceur  qu'il  me  fut  poffi- 
^  pie  pour  tâcher  de  l'appaifer  :  Fjls 
^'  de  Telamon ,  lui  dis-je^  ne  vou- 
»  lez-vous  *  point  même  après  la 
»  mort  oublier  la  colère  que  vous 
»  avez  conçue  contre  moi  à  caufe 
»  de  ces  malheureufes  armes  que 
»  les  Dieux  ont  rendu  fi  ifatales  aux 
»  Grecs  ?  Car  vous ,  qui  étiez  leur 
»  plus  fort  rempart ,  vous  êtes  mort 
•»  a  caufe  d'elles.Nous  fommes  tous 


aulli  affligés  de  votre  perte  que  « 
de  celle  du  grand  Achille.  Il  n'y  a  «« 
perfonne  de  nous  quifoit  caufe  de  « 
ce  malheur  ;  c'eft  Jupiter  feul  qui  « 
a  pris  en  haine  toute  Tarméç  des  « 
Grecs ,  &  qui  pour  la  punir  plus  « 
vifiblement ,  a  terminé  votre  vie.  ce 
Mais  approchez ,  grand  Prince ,  « 
afin,  que  vous  entendiez  ce  que«s 
j'ai  à  vous  dire  ;  furmontez  votre  «c 
colère  &  domptez  votre  fierté^    « 

Mes  paroles  ne  purent  le  flé-  « 
chir  ^  il  ne  daigna  pas  me  répon-  « 
dre  3  &  il  s'en  alla  retrouver  les  « 
autres  ombres  dans  le  fond  de  TE-  « 
rebe.  Si  je  Tavois  fuivi ,  quelque  «, 
irrité  qu'il  fût  contre  moi,  il  n'au-  ^c 
roitpû  refufer  de  me  parler  ou  de  ««^ 
m*entendre  ;  maïs  je  voulus  voir  <• 
ks  autres  ombres ,  &  ma  curip-» 
fité  l'emporta^  « 

Là  je  vis  rilluftré  fils  de  Jupî-/* 
ter,  Minos ,  aflîs  fur  fon  trône ,  ^f,. 
leiceptre  à  k  main,  &  rendant  h  cik 

•         -  XT 
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»  juftice  aux  morts.  Toutes  les  om^ 
w  btes  comparoiflbicnt  devant  fbn 
»  tribunal  pour  être  jugées  :   les 
»  unes  étoient  afllfes  ^  ôc  les  autres 
w  debout, 

a>  Un  peu  plus  loin  j*apperçus  le 
«  grand  Orion  qui  pourfuivoit  dans 
»  cette  vafte  prairie  les  bêtes  qu^îl 
»  avoit  tuée»  for  les  montagnes.  Il 
M  avoit  une  maffue  toute  d'airain^ 
»  Au  de-là  je  vis  Tityus  ^  ce  fils 
ai'de  la  terre ,  tout  étendu,  &  qui 
»  de  fon  vafte  corps  couvroit  neuf 
»  arpens.  Deux  vautours  attachés 
w  inceffamment  à  cette  ombre ,  lui 
»  déchirent  le  foyefims  qu'il  puiffe 
»  les  chaffer  ;  car  il  avoit  eu  linfo* 
«  lence  de  vouloir  violer  Latone 
»  femme  de  Jupiter ,  comme  elle 
«>  traverfoit  les  délicieufes  campa- 
»  gnes  de  Panope  pour  aller  à  Py- 
»  tho. 

3)      Auprès  de  Tityus  je  vis  le  ce- 
5  lébre  Tantale  en  proyeà  4es  dou- 
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leurs  qu'on  ne  fautoit  exprimer  ;  c» 
confumé  par  une  foif  brûlante ,  il  » 
étoît  au  milieu  d'un  étang  y  dont  « 
Teau  plus  claire  que  le  cryftalj« 
montoit  jufqu'à  fon  menton  fans  «« 
qu'il  pût  en  prendre  une  goûte  « 
pour  fe  défaltérer  j  car  toutes  les  « 
fois  qu'il  fè  baifToit  pour  en  boi-  •• 
re  y  l'eau  difparoiffoit  tout  autour  « 
de  lui  y  &  il  ne  voyoit  à  fes  pieds  « 
qu'un  fable  aride  qu'un  Dieu  en-  » 
nemî  dejfféchoit.  Ce  n'étoit  là  que  « 
la  moitié  de  fon  fupplice  ;  é^ale-  «• 
ment  dëvoré  par  la  faim  y  il  étoit  «* 
environné  de  beaux  arbres  y  d'où  « 
p'endôient  fur  fa  tête  dés  fruits  dé-  •• 
licieux,  des  poires  y  des  grenades,  « 
des  oranges ,  des  figues  ,  des  oli-  <• 
ves.  Mais  toutes^  les  fois  que  ce  « 
malheureux  levoit  les  bras  pour  • 
en  cueillir  y  un  vent  jaloux  les  « 
élevoit  jufqu'aux  nues»  «• 

Le  tourment  de  Sifypiw  ne  me  ^ 
parut  pas  moina  terrible  ;  3  avoit  • 

y  vji 
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•)  dans  (hs  mains  un  gros  rocher 
•>  qu'il  tâchoit  de  pouffer  fur  le 
9»  fommet  d'une  njio^îtagne  engrini- 
:p  pant  avec  les  pieds  &  avee  les 
9>  mains  ;  niais  iorfiju'après  des  ef-^ 
00  forts  infinis  ilétoit  prefque  parve- 
a>  nu  jufqu'à  la  cime^  &  qu'il  alloit 
w  placer  fon  rocher  y  une  force  ma- 
w  jeurelerepouffoit,  &  cette  énpr-^ 
0»  nie  pierre,  retomboit  en. roulant 
»  Jufquesdansla  plaine*  Ce  malheu-^ 
»  reux  la  reprenoit  fur  Theure  &  re-» 
»  commençoit  fon  travail  ;  des  tor- 
»  rensdefueur  coiilpient  de  tous/es 
»  membres ,  &  fa  tête  éley oit  des 
»  tourbillons  de  pouffiere  en  ppuf^ 
»  fant  fon  rocher  contre  le  mont. 
«  Après  Sifyphe  j'apperijûs  le 
w  gr^nd  Hercule ,  c'eft-a-dire  foii 
w  image  ;  car  pour  lui  il  eft  avec  les 
»  Dieux  immortels,  &  affifteàleurs 
».  feftins  ,  &  il  a  pour  femme  la 
»  charmante  Hebé  fille  de  Jupiter 
w  &  de  Junon.  Autouç  de  cette  onw 
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}       bre  on  entendoit  des  cris  aigus  de  <^ 

\       morts  qui  fuy oient  devant  elle  <^. 

I       cômqie  des  oifeaux,  devant  le ^•t 

i       chaffeur.  Il  ireflfemblQit  parfaite-  «^ 

ment  à  une  nuit  obfcj^e.  Sçh  arc  ^ 

toujours  tendu  &  la  flèche  ap-  «* 

puyée  fur  la  corde ,  il  jettoit  de  <^ 

terribles  regards ,  comme  prêt  à  « 

tirer  ;  foh  eftomac  étoît  couvert  ^ 

d'un  large  baudrieir  d'or  y  horrible  <% 

à  voir ,  car  il  eft  tout  rempli  d'où-  ^ 

vrages  admirables  pour  le  travail,  «^ 

majis.  effroyables  à  la  vue  ;  on  y  <^ 

voyoit  des.  ours ,  des  fangliers ,  -^ 

des  lions ,  des  combats  ,  des  ba-  «^ 

tailleç ,  des  défaites ,  des  meur-.»^ 

tres.Que  l'ouvrier  qui  l'a  fait  n'en  « 

puiffe  jamais  faire  de  femblable ,  « 

qu'il  rie  puiffe  jamais  employer  fi  *. 

naalheureufement  foti  art..  <« 

Cette  ombre  n'eut  pas  plutôt  ^^ 

,      jette  les  yeux  fur  moi  y  qu'elle  me  ^^ 

\}      reconnut,  &  qu'en  pouffant  de  ^. 

"^^^(ifofon^  eUe.xne  paj:JL%> 
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•  en  ces  termes  :  Ah ,  malheureux 
»  Ulyffe ,  es-tu  aufli  perfécuté  par 
0»  le  même  Deftin  qui  m*apourfiii- 
m  vi  pendant  ma  vie  ?  J'étois  fils  du 

*  grand  Jupiter^  mais  ma  naifiance 
m  n  a  pas  empêché  que  je  n'ay  e  paf- 
»  fé  mes  jours  dans  de&  peines  fie 
«^  des  traverfes  cominuçlles.  J'ai  é- 

*  té  fournis  à  un  honkne  fort  ihfé- 
••  rieur  à  moi  ^  qui  m*a  ordonné  des 
^  travaux  très-difficiles.  En  dernier 
a»  lieu  il  me  commanda  de  defcen- 
»  dre  dans  cet  empire  des  Morts,& 
»  d'emmenerle-chieîiquîëngàrdoit 
»  rentrée  ;  car  il  penfoit  que  c'étoit 
»  un  labeur  au-deffus  de  mes  for- 
»  ces ,  &  que  je  ne  pourtois  jamais 

•  exécuter.  J*en  vins  pourtant  à 
»  bout  5  j^emmenai  ce  nwnftre  ;  car 
yi  Mercure  &  Minerve  mè  conduis* 
»  foient. 

»  Après  avoir  aînfî  parlé,  îis*en- 
»  fonçadansleténébreuxféjourfans 
^  attendre  ma  répoûfei^  Je  demeuia|^ 
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El  de  pied  ferme  pour  voir  s*ii  né  « 
viendroit  point  encore  quelque  • 
ombre  importante ,  quelqu'autre  » 
des  héros  de  ce  tems-là.  Et  peut-  « 
être  que  j*auroi«  eu  la  fatisfadion  « 
Ide  voir  ces  grands  perfonnages  lî  • 
dignes  de  ma  curiofîté  ^  Piriâoûs  « 
&  Thefée ,  ces  illuftrcs  defcen-  « 
dans  des  Dreux  ;  mais  des  légions  « 
de  Morts  s^affemblerent  autour  <* 
de  moi  avec  des  crrs  perçans.  La  » 
frayeur  me  faiiît^  &  >*eus  peur  que  » 
la  fcvereProferpine  n'envoyât  du  « 
fond  de  TErebe  la  terrible  tête  de  • 
la  Gorgone  pour  rexpofer  à  mes  •• 
yeux-  C*cft  pourquoi  regagnant  •• 
promptement  mon  vakTeau  y  j'or-  • 
donnai  à  mes  Compagnons  de» 
s'embarquer  &  de  délier  les  ca-  <» 
blés.  Ils  obéiffent  y  &  s'étant  aflîs  « 
furies  bancs,  ils  fendent  auffi-tôt  «» 
les  flots  de  TOcéan  à  force  de  ra-  • 
mes ,  &  un  vent  favorable  yînr« 
bica-tôt  les  fouJager^  ^ 
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SUR 

L'ODYSSÉE    D'HOMERE. 

L   I    V    R   E      X  I. 

CE  Livre  eft*  ;ippellé  Hvcuoji^fTH* ,  Se 
NwJtf ,  la  Necromamie  ,  parce  qu'U- 

..  lyffc  defcend  dans  les, Enfers  pour  y  conful- 
ter  l'ame  d'un  mort.  Et  ayant  que  de  paflcE 
plus  avant ,  il  eft  néccflaire  ^expliquer  le 
fondement  de  cette  fiélion..  Uopinion  de 
rimmortalité  de  l'ame  eft  très-ancienne ,  & 
c*eft  fur  cette  ©pinion  qu*eft  fondée  la  plus 
ancienne  de  toutes  les  fortes  de  Divina- 
tion ,  je  veux  dire  ,  celle  qui  fe  faifoit  par 
Révocation  des  morts.  Nous  en  voyons  unt 
exemple  bien  remarquable  dans  l'Ecriture 
fà^nte  cent  ou  fîx  vingts  ans  avant  Homère. 
Saiil  fe  fèrt  d'une  Pythonijfle  pour  évoquer 
Samuel  ^  qui  forcé  par  la  vertu  des  charmes 

.  magiques ,  comparoît  &  annonce  à  Saiil  ce 
qui  va  lui  arriver,  i,Roij  i8.  Je  ne  me  mêle- 
rai point  de  décider  ici  Ci  c'étoir  véritable- 
ment l'ame  de  Samuel ,  ou  fi  c*étoit  l'efprit 
de  menfonge  qui  avoir  pris  la  figure  de  ce 
Prophète.    L'une  &  l'autre  opinion  ont  des 

«idéfçnfeurs  reipe^bles  y.  j.e  dirai  fculçmciu:: 
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I}\ie  je  panche  plus  du  côté  de  ceux  qai  ^ 
croyent  que  c*éioit  une  impofiure  du  Dé- 
mon. Quoi  qu'il  en  foit  ,  on  voit  par-là  que 
cette  Divination ,  NmJm  ^  ed  fort  ancienne  , 
&  qu'Homère  ne  l'a  pas  inventée.  £lle  étoic 
née  Ibng-tems  avant  lui  dans  la  Chaldée  ,  Se 
elle  fe  répandit  dans  tout  l'Orient ,  od  elle 
fe  conferva  long-tems.  Dans  une  Tragédie 
d'Efchyle,  intitulée  les  Ferfes,  Tame  de* Da- 
rius y  père  de  Xerxès  ,  eft  évoquée  de  mé-> 
me  que  celle  de  Samuel ,  &  vient  déclarer  à 
la  Reine  Atofla  tous  les  malheurs  ^ui  la 
menacent.  Voilà  le  fondement  de  cette  fic-^ 
tion.  Elle  eft  bâtie  fur  une  pratique  conf- 
iante &  véritable  ;  mais  Homère  l'a  ajuftée  à 
fa  manière  avec  tous  les  ornemens  que  la 
Poëfie  fait  emprunter  de  la  fable. 

Page  411.  JufqWaM  coucher  du  fileil  , 
it  lùtjque  la  nuit  répandit  fes  ténèbres  fur  la 
terre  j  II  n'y  a  peut-être  pas  dans  Homère 
un  plus  beau  vers  ,  ni  un  vers  plus  harmo- 
nieux que  celui-ci  : 

Mot  à  mot  :  le  foleil  fe  coucha ,  &  tous  ter 
chemins  furent  obfcurcis  par  les  ombres  de  la 
nuit.  Cependant  c'cft  ce  beau  vers  que  l'Au- 
teur du  Parallèle  défigure  par  cette  Traduc- 
tion très  -  ridicule  :  Le  foleil  fe  coucha  ,  tr 
on  ne  vit  flus  goutte  dans  les  rues.  Dans  let 
rues  !  reprend  le  Chevalier  :  &  le  Préfident  , 
encore  plus  fot  que  le  Chevalier  ,  répond  : 
Cefl  une  manière  foëtique  d* exprimer  la  ve^ , 
nue  de  la  nuit^  .  .  :^ 
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fubtii  de  Tame  ,  Se  tout  ce  qui  avoir  blefl? 
le  corps  terreftre  ,  avoit  auiTi  bleffé  le  corps 
fubtii,  &  y  avoit  laiflié  fa  marque.  Voilà  pour-' 
quoi  il  eft  dit  que  dans  les  fonges  on  voie 
les  âmes  dans  le  même  état  oii  font  le$ 
corps  y  6c  voilà  auflî  d*ou  vient  la  différence 
quUlyfle  remarque  dans  ces  ombres.  Ce 
qui  me  paroît  le  plus  furprenant  ici ,  c'eft  ce 
qtt*UIvfle  ajoute  ,  que  ces  âmes  avoient  en- 
core leurs  armes ,  ic  que  ces  armes  éiotens 
encore  teintes  de  fang.  Comment  ces  âmes  , 
ces  ombres  ,  qui  n'étoient  que  le  corps  fub- 
til  de  l'ame  ,  pouvoient-elles  confèrver  leurs 
armes  ?  Je  croi  que  c*eft  un  point  nouveau 
qu'Uiyfle  ajoute  ici  à  la  Théologie  reçue  , 
&  qu  il  rajoute  ,  parce  qu'il  parle  aux  Phea-- 
cicns  ,  peuple  peu  inftruit.  Cependant  cette 
opinion  s'eft  fî  bien  établie  ,  que  Vireile  s  Y 
eft  conformé  ,  &  n*a  pas  dédaigné  de  Ja 
fuivrc* 

Page  414.  Ce  fut  celle  d^Elpenor  ,  qui  n^a^ 
voit  fas  encore  été  enterré '\  Et  qui  par  confé- 
quent  n*avoit  pas  encore  été  reçue  dans  les 
Enfers.  Elle  erroit  à  Tentrée  j  c'eft  pourquoi 
elle  vient  la  première  &  par  un  autre  chemin 
que  les  autres. 

Page  415.  Quoique  vous  [oyez  à  pied , 
vous  m'avez  devancé  ]  Ulyife  ,  quoiqu*at- 
tcndri  en  voyant  l'ame  d'Elpenor  ,  mçle 
pourtant  la  plaifanterie  à  fes  larmes.  Le  ca- 
radère  d'Elpenor  ne  demandoit  pas  un  pins 
grand  ferieux.  UlyfTe  plaifante  donc  fur /a 
diligence*  Et  Euflathe  4^t  fort  bien  que  le 
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Ledleur  épanoui  rira  de  cette  idée  d'une 
ame  à  pied  qui  dçfccnd  plus  vite  aux  En- 
fers cju'un  homme  vivant  qui  va  par  mer  & 
qui  a  eu  les  vents  favorables.  Mais  cette 
plaifanterie  ne  lai'fTe  pas  dlavoir  un  très-bon 
ièns  ,  quand  on  vient  a  l'examiner.  En  effet  , 
c'eft  une  chofe  très  -  merveilleufe  qu'une 
ame  fe  trouve  dans  les  Enfers  dès  le  mo- 
ment qu'elle  a  quitté  le  corps.  Qui  eft-ce 
qui  expliquera  comment  fe  fait  ce  vol  fî  ra- 
pide ?  Ç'eft  dans  ce  moment  qu'on  peut 
dire  de  l'ame  ce  que. les  Pheacicns  difoient 
de  leurs  vaiiTeaux ,  qu'elle  va  anjji  vite  que 
la  penfée^ 

Page  41^.  Car  je  faiqu*en  vous  en  retour-- 
nam  du  Palais  de  Pluion  ]  C'étoit  un  point 
de  la  Théologie  payenne  ,  qu'après  la  more 
les  âmes  étoient  plus  éclairées  que  pendant 
la  vie. 

Page  417.  N'oubliez  pas  de  mettre  fur  mon 
tombeau  ma  rame  2  Selon  la  coutume  très- 
ancienne  de  mettre  fur  le  tombeau  les  inflru- 
mens  qui  marquoient  la  profedion  du  mort. 

Page  419.  Dans  Vijîe  de  Trinacrie  ]  La  Si- 
cile etoit  appellée  Trinacrie ,  à  caufe  de  (es 
trois  promontoires  Pachine ,  Pelore  &-  Li^ 
lybée. 

Que  fi  par  une  faveur  particulière  des 
Dieux  vous  échappez  à  ce  danger  ]  Autant 
que  ce  qu'Ulylfe  a  dit  de  la  colère  de  Nep- 
tune pDuvoit   allarmer  les  Pheaciens  ^    eii 
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leur  faifant  craindre  de  déplaire  à  ce  DîcH 
Vils  favorifoicnt  Ulyffe  ,  autant  ce  qu'il  dit 
ici  doit  les  ra/Turer  ,  en  leur  faifant  envifager 
•qu'en  le  renvoyant  fiir  un  de  leurs  vaifTeauz  , 
ils  ne  feront  que  fervir  à  l'accompliflement 
^es  Deftinées ,  &  être  l'inlbumcnc  de  la  fa* 
veur  des  Dieux. 


ili 


Page  4^0.  Et  qui  lui  font  de  grands  fré* 
fins  ]  Ils  ne  s'avilcrent  que  tard  de  la  vouloir 
gagner  par  leur  libéralité,  comme  nous  le 
verrons  dans  le  zvi  1 1.  Livre. 

Ou  far  la  rufe  ou  far  la  force  ]  Il  pcmvolt 
n'employer  que  la  rufe  ;  mais  comme  ce 
moyen  feul  n'eft  pas  aifez  noble  pour  un 
grand  guerrier  ,  après  la  rufè  il  aura  recours 
a  la  force  comme  à  un  moyen  plus  héroï- 
que &{>lus  digne  de  lui.    . 

Prenez  une  rame  ,  mettez  -  vout  en  chc" 
min  ]  Voici  un  plaifant  pèlerinage  que  Tire- 
fias  fait  faire  à  UlyfTe  ,  en  lui  ordonnant  de 
prendre  une  rame  fur  fes  épaules  ,  &  d'aller 
faire  reconnoître  Neptune  dans  des  lieux 
où  il  tf  étoit  point  connu  i  car  c  cft  ain{î  que 
le  Scholiafte  l'a  expliqué. 

Qui  n'ajfaifonnent  foint  leurs  mets  de  fel  ] 
Il  femble  qu  Homère  ait  voulu  caraâcri(er 
par-là  les  peuples  qui  ne  connoiflcnt  pas  la 
mer ,  &  qu'il  ait  crû  qu'ils  ne  fe  fervoient 
pas  de  fel  ,  &  de  là  on  peut  con)c<aurer 
que  ce  Poète  ne  conrioiffoit  que  le  fel  de  la 
mer. 
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Quand  vous  rencontrerez  fur  votre  chc'^ 
mtn  J  Homère  fait  bien  garder  ici  à  Tirefîas 
ic  caraâcre  des  oracles  ,  qui  déiîgnoient 
toujours  par  quelques  circonftances  les  lieux 
cii  dévoient  s'accomplir  les  chofes  qu  ils 
prcdifdicnt. 

Qui  vous  dira  que  vous  portez  un  van  fur 
votre  épaule  ]  Car  de  prendre  une  rame 
pour  un  van  ,  c'cft  une  marque  fiire  d*un 
peuple  qui  ne  coonoît  pas  la  mer  ,  mais  bien 
l'agriculture  ;  car  le  van  efl  un  infiniment 
dont  on  fe  fert  pour  féparer  la  paille  &  les 
ordures  du  bon  grain  j  mais  il  falloir  que  de 
ce  tcms-là  le  van  fut  tout  autrement  qu'il 
n'eft  aujourd'hui  5  e'étoit  comme  une  ef- 
p^cc  de  pelle  ,  &  c'eft  ainfi  ^u'étoit  le  van 
des  Hébreux.  C'eft  pourquoi  faint  Jean- 
Baptifte  dit  de  notre  Seigneur ,  Qu'il  a  le  van 
À  la  main  ,  ù'  qu*il  nettoyera  Jon  aire.  Matth; 
5.  II.  Luc.  3.  17.  Et  ce  qui  confirme  cet- 
te conjedurc  ,  c'eft  qu'après  Homère  on  a 
appelle  tijn^xcipv ,  van ,  cochlear ,  itâl§cA/y  , 
la  cuillère  dont  on  fe  fert  à  remuer  la  bouillie , 
parce  qu'elle  cft  faite  comme  une  efpccc  de 
pelle.  Sophocle  la  nomme  «Si9p0^p«^y. 

En  faifant  allufion  à  ce  pafTage  d'Homère. 

Page  451.  Ofrez  en  facrijice  à  Neptune 
un  mouton ,  un  taureau  (^  un  verrat  J  UA 
mouton  y  pour  marquer  la  dçuceur  de  la  mer 
quand  elle  eft  tranquille  3  le  taureau ,  pour 
marquer  fa  fureur  &  fes  mugiffemens  quand 


elle  cft  irritée .  &  le  verrat ,  pour  marqaer  £a 
fécondité  y  Sfg^  'n  p^ûv  ^ftuof ,  dit  Euîlatbe. 
Ces  facrificcs  de  trois  vidimes  de  différente 
cfpéce  étoient  appelles  rfiriv»» 

Du  fein  de  la  mer  finira  le  trait  fatal 

Sut  vont  donnera  la  mort  2  Voilà  on  oracle 
ont  il  étoit  impoflîble  à  Ulyflc  de  pénétrer 
le  fens,  &  qui  marque  bien  que  Tavenir 
étoit  préfcnt  aux  yeux  du  Prophète.  En  ef- 
fet Ulyflc  fut  tué  par  fon  propre  fils  Tcle- 
f;onus  y  qu*il  eut  de  Circé.  Car  ce  fils  ayant 
té  envoyé  par  fa  mcre  pour  fe  faire  con- 
fioitre  à  fon  père  ,  il  fut  poùifé  par  la  tem- 
pête fur  les  côtes  d'Ithaque  ,  il  defcendit 
dans  l'ifle ,  dont  il  ignoroit  le  nom  ,  &  fit 
xjuelque  dégât.  Ulyfle  &  Telemaque  accou- 
rurent ,  il  y  eut  là  un  combat  ou  Teleeonus 
tua  fon  père  fans  le  connoître  ,  &  il  le  tua 
d'un  javelot  dont  le  fer  étoit  de  Vos  d'un 
poiâbn  appelle  Turtur  marina .,  de  forte  que 
voilà  bien  clairement  TaccompliiTement  de 
Toracle.  Qui  eft  -  ce  qui  Tauroit  deviné  ? 
Didys  conte  cette  hiftoire  un  peu  autre* 
ment.  On  peut  voir  là  les  Remarques.  Je 
ne  parle  pas  ici  de  l'équivoque  qui  efl  dans 
le  texte  é|  «a<v  :  car  il  peut  être  féparé  en 
deux  mots ,  e|  <kaW  9  du  fein  de  la  mer  ;  9c 
il  peut  n'être  qu'un  mot ,  iiu?<oi ,  qui  figni- 
fie  tout  le  contraire ,  hors  de  la  mer.  Je  ne 
xroi  point  du  tout  qu  Homère  ait  penfé  à 
cette  équivoque  ,  qui  ne  me  par  oit  pas  di- 
gne ;de  lui,  L'obfciirité  de  l'oracle  eu  affez 
grande  ,  il  ne  faut  pas  chercher  à  Taugmen- 
ter  par  réquivoquc  du  terme. 


Et  voUs  laifffrtz    vos  f mufles   kmffux  ] 
Quelle  prbmei&  pour  un  bon  Roi  ! 

Page  43 1.  Sachez  donc  qu'il  ri  y  a  quî  Us 
ambres  MxquelUs  vous  fermettrez  d'affro- 
fhèr  de  cette  fojfe  ]  M^s  ne  vicnt-<m  pas  de 
y.oir  le  contraire  :^  Elpenor  arec;onnu  Ulyffe 
Tans  avoir  bu  de  ce  âng,  Tircfias  Ta  reconnu 
de  même  avam  que  d'en  avoir  bû.  Cela  eft 
tout  diiFérenr.  Elpenor  n'étoit  pas  encore  . 
enterré  ^  ainfi  Ton  ame  étoit  encore  entière  ; 
die  confervoit  fon  entendement.  Et  pour 
Tireflas ,  Homère  nous  a  avertis  que  fon 
ombre  confervoit  auffi  fon  entendement^ 
Voilà  pourquoi  il$  avoient  toute  leur  coa- 
noiflance. 

Page  43  j .  Sur-tcut  far  l'Océan ,  qu'il  n*eft 
f(U  aifé  de  traverser  ]  Homère  fait  voir  ici 
Dien  clairement ,  comme  l'a  remarqué  Euf- 
tathe ,  que  cette  dffcente  ^ux  Enfers  fe  fait 
au  bout  de  l'Océan  \  car  il  eft  naturel  dé 
penièr  que  le  feul  endroit  pour  y  dépendre  , 
c'eft  celui  par  lequel  le  (oleil  $  les  autres 
afires  y  delcoident  eux  -  mêmes  ,  lorfqu'ils 
regagnent  le  deffous  de  la  terre  &  qu'us  fe 
plonjgent  dans  la  nuit.  Par-là  Homère  veuc 
conmmer  fa  Géographie  fabuleufe ,  &  faire 
croire  que  les  lieux  dont  il  parle ,  &  qui 
font  véritablement  dans  la  mer  méditerra- 
née ,  font  au  inilieu  de  l'Océan. 

.  Page  454.  Votre  femme  demeure  enfer- 
mée dans  votre  Palais  ]  UlylTe  a  fait  à  fa 
mcre  trois  oucftions  principales  >^  &  £a  mère 
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lai  répond  en  comxfie&çsmc  par  la  itmhtc  ^ 
4}ui  étoit  peut-écre  <elk  qui  tenoit  le  p}«s  an 
icaur  à  Ton  fils.  Quel  éloge  pour  Pénélope  l 

Page  45  5,  Ei  va  au*  feflint  puèHcs  ,  que 
les  Ifrinctt  &  cettx  à  qni  Dieu  a  confié  fa 
juftict  &  frs  Ui»i  doii^nt  hénèrer  de  leur 
fréftnce  ]  Cétoit  une  co&tume  ancienne  5 
les  peuplés  dans  tous  }çd  feftiiis  publics  in^ 
vitoient  toujours  les  Rois  &  tes  principaux 
Magiftrats.  Et  les  Rois  &  les  Ma^ftrats  ho-- 
noroieot  ces  rppas  de  leur  prëfcnce.  Cela 
entretenoit  TumoB  des  peuples  avec  lears 
chefs  y  Se  faifoit  que  les  Rois  regardoient 
leurs  (ujets  comme  leurs  encans ,  Se  qtxe  fe$ 
fujets  regardoient  les  Rois  comme  leurs  pe^ 
res.  J.e6  Rois  Sç  les  Magiftrats  étoient  là 
comme  les  Dieux  «  Se  joûiflbient  du  plaifîr 
de  ft  voir  regardés  comme  (es  auteurs  d^. 
.  bonheur  &  delà  joie  èts  peuples  par  la  Csl-^ 
jgeffe  de  feujr  go\|vieniçment. 

Il  èûucht  au  milku  de  fa  vigne  fur  un  lit 
de  feuilles  toùjoun  Uvré  à  fis-  enm^s  ]  C*tÂ 
de  cet  endroit  d'Hott^ùre  &  4<^*deux  antres 
que  je  marquerai  dans  la  tmt^ ,  que  paroît 
avoir  été  tiré  le  çaraéècrd  admirable  de 
y  Heautomimorumenos  de  Terence  ,  de  ce 
^  jpere  qui  fç  punit  lui-même  de  rabfence  dç 
îbn  fils ,  qui  fc  prive  dç  toutes  les  douceurs 
de  la  vie ,  Se  qui  fe  rend  mdheureux  pour 
égSlcr  en  quelque  forte  la  mifere  de  ce  fils. 
Ce  n'eft  donc  pas  fans  raifôn  ^u'iAriftote  a 
^it  qu'Homère  àvoit  fourni  des  idées  8c  des 
^ra^res  de  toutes  Jcs  ù>Xt^  4^  PotffiÇf 
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Qui  le  fait  encore  plus  vieillir  que  les  ah" 
nées'^  Car  rien  ne  fait  tant  vieillir  que  la 
Couleur  ,  &  fur-tout  la  douleur  caufëe  par 
le  regret  j  defiierium  ,  des  personnes  ehe* 
xes  qu'on  a  perdues.  Peûebpe  dit  fort  bien 
4anslezix.  tiv. 

Uts  mortelt  vieilliffem  très  -  fromptemem 
dans  la  donleur.  Ce  oui  a  fait  dire  à  quel- 
qu'un :  ti  m^rtte  o»  4^71  ^^y^^Mwyn.  Ceux 
qui  défirent  vieillijfent  dans  unfeuljour,  Non- 
ieulcment  ils  vieiUifTeat ,  mais  ils  meurent , 
comme  Anticlée  va  nous  le  faire  voir. 

Page  4)7,  heurs  nerfs  ne  foutiennent  plut 
ni  chairs  ni  os  ]  C*cft  pour  dire  qu'ils  ne 
4Confervent  plus  ni  nerfs  ,  ni  chairs  ,  ni  os. 
Les  nerfs  font  les  liens  &  comme  le  ciment 
de  tout  cet  a/Temblage. 

Tout  ce  qui  ne  compofe  que  ce  corps  maté^ 
fiel  efi  la  pâture  des  flammes ,  dès  que  Vef- 
frit  ta  quitté  ,  &  Vame  ]  Voici  les  trois 
parties  de  l'homme  bien  expliquées.  Le 
corps  matériel  &  terrelfare  ,  qui  elt  réduit  en 
cendres  fur  le  bûcher  ;  l'e/prit  ,  i^0/<W  & 
Çftftç ,  c'eft  -  à-  dire ,  la  partie  fpirituelle  de 
Tame ,  qui  retourne  au  ciel  ^  Heii  de  fon 
orisine  5  &  l'ame ,  c'eft-à-dire  ,  le  corps  délié 
&  lubtil  dont  Tefprit  eft  revêtu.  C'eft  cette 
dernière  panie  qui  defcend  dans  les  Enfers  , 
&  qui  eft  appellée  idole  &  image ,  comme  je 
l'ai  déjà  expliqué. 
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Fajge  4)8,  Ainfi  f^ut  te  tems  de  les  quef- 
iionmr  toutes  ]  Homère  ne  fe  comeBte  pas' 
de  faire  pafTer  en  revue  des  femmes  &  des 
fiUes  >  ii  y  fait  pdier  aufll.des  héros  y  &  tou-* 
jpiirs  avec  une  yari^é  admirable.  Quel  tré- 
ibr  d'hifloires  &  de  fables  ce  Poète  n*a-c-il 

r  jette  dans  fon  Poème  par  cette  invention 
la  defcente  d'UlyfTe  dans  les  Enfers  ! 
combien  de  différens  caraâères  !  Quelle 
abon4ancc  d*idées  ,  capables  de  fournir  cha^ 
cune  un  PoJ:me  parfaix,  &  ouel  riche  fup-* 
plément  au  Poëme  de  riliade  !  Virgile  en 
9v6it  bifn  connu  la  beauté  ,  puifqu'il  l'a 
imité  dans  fpn  Eneïde^  £t  û  Virgile  a  fû  in-* 
téreffer  les  Romains  par  les  grandes  chofès 
<|u'il  dit  de  leur  Empire  ,  Homère  a  aufH 
incéreiTé  la  Grèce ,  en  parlant  des  hiftoires 
des  principales  familles  ,  de  la  plupart  dcC- 
quelles  il  rpftoif  encore  alors  des  defcen-» 
dans. 

QtielU  étoit  fille  du  fage  Salmonée  ]  Cette 
épitKete  ,  €]U*Homere  donne  à  Salmonée  , 
prouve  que  ce  qu*on  a  dit  de  ce  Prince ,  qu*i] 
ecoit  un  impipj  qui  s'égaloit  à  Jupiter,  qui 
imicoit  fçs  tonueires  &  qui  en  fut  foudroyé  ^ 
Ç&.  une  fable  inventé^  après  lui» 

Page  4}  ^.  jfutrefifh  ér^nt  devenue  «i»o«- 
reufe  du  divin  flfftve  Entpée  ]  Les  Anciens 
pe  font  pas  d'accord  fur  le  fleuve  dont  Ho- 
mère parle  ici  y  les  uns  veulent  ^ue  ce  foit 
du  fleuve  Enipée  d^ns  Ja  Theflalie  ,  lequel 
dcfcendant  dii  mont  Othrys  ,  reçoit  TApir 
4anus  dan^  fon  Cçin,  Apollodorc  &  Properc^ 
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.$près  lui ,  ont  été  de  ce  fentiment.  Les  au- 
tres prétendent  que  c'eft  du  fleuve  Enipée 
qui  eu  en  £Ude  ^  &  qui  coulant  d'une  four- 
ce  qui  eft  près  de  la  ville  de  Salmôné  y  fe 
jette  dans  TAlphce.  Je  fuis  perfuadée  qu'Ho- 
mère parle  de  ce  dernier.  La  ville  de  SalniO- 
ne  &  le  voifinage  de  la  mer  femblent  appuyer 
ce  fentiment# 

Sepiune  prenant  ta  figure  de  ce  fleuve  ] 
Comme  les  jeunes  perfonnes  alloient  fou- 
Vent  fe  baigner  dans  les  Ôeuves  y  cela  doa- 
noit  lieu  de  leur  faire  mille  facbeufès  fupei- 
cderies  y  doût  elles  fe  confoloient ,  dans  l'o- 
pinion que  c'étoit  le  Dieu  du  fle.uve  qui  los 
avoit  aimées. 

Page  440,  Qui  tous  deux  furent  minijlres 
du  grand  Jupiter  ]  Le  Grec  dit  :  les  fervi^ 
teuri  de  Jupiter,  ^t^Tnrmt  AiW,  Homère 
appelle  les  Rois  les  ferviteurs  de  Jupiter  , 
comme. Dieu  lui-même  appelle  Moyfejôwyèr- 

Viteur  ^   dff«mv  yK9V  M«tf09K. 

Car  Peliai  régna  à  Jolcos  ]  Dans  la  Ma- 
gnefie  y  qui  faifoit  partie  de  k  Theflalie  fur  le 

Eplphc  Pelafgique.  C*cft  de  la  que  partirent 
:s  Argonautes  »  Pelias  ayant  envoyé  fon  ne- 
veu Jafon  à  la  Colchide  pour  la  conquête  de 
la  toifon. 

Je  vis  approcher  la  fille  d'Jfi>pus  ]  Afo- 
pus  étoit  un  fleuve  die  la  Be«tie ,  au  -  deflbus 
de  Thcbes^ 
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Zahus  &  Amphion  ,  qui  kr  f  rentiers  jcf" 
firent  hifindemeni  de  la  ville  de  Thebes  ]  On 
peut  coojedhirer  (orement  de  ce  paflage ,  que 
la  fabk  de  Thebes  bâtie  par  Amphioa  ai» 
(on  de  (a  lyre ,  n*a  été  faite  qu'après  Homère  i 
fi  ce  Poète  l'avoit  connue  >  il  n'auroit  pas 
0uuic|ué  d'en  orner  (on  Poëme^ 

Page  441.  Car  quelque  forts  &  vaillant 
qu*ih  Ju[feftt ,  ils  ne  pouvcteut  habiter  s^re- 
ment  une  Ji  grande  ville  fans  festoùrt  ]  Plus 
une  ville  eft  grande  ,  plus  il  faut  qu'elle  foir 
forte.  Zethus  &  Amjphion  ,  qui  bâtirent 
Thebes  ,  furent  obligés  de  la  fonifier  ,  par- 
ju'ils  avoient  des  ennemis  redoutables  ^ 
-tout  les  Phlegiens. 


et  qu'il 
&  (ur-t4 


Je  vis  enfuite  Alcmene\  femme  é^Amphi- 
tryonl  Voici  deux  femmes  de  (uite  donc 
Homère  ne  dit  qu'un  mot  y  quoiqu'il  ne 
manquât  pas  de  matière.  Mais  en  cela  il  faut 
louer  la  lagefTe  du  Po<fte  ^  qui  a  crû  ne  de- 
voir rien  ajouter  à  l'éloge  qu'il  leur  donne  ^ 
en  difant  que  l'une  fut  mère  6c  l'autre  femme 
d'Hercule. 

Je  vis  auffi  la  belle  Eficafte ,  mère  d^ttdf' 
pe  ]  Il  appelle  Bpicafle  celle  que  ceux  ^uî 
£>nt  venus  après  lui ,  ont  appellee  Jocajle. 

Qui  commit  un  très  -  grand  forfait ,  en 
épùufant  fin  fis  ,  fin  propre  fils ,  qui  venois 
de  tuer  fin  père  ]  Homère  ,  pour  mieux 
peindi:e  l'horreur  de  cette  adtion  y  infiftç  fur 
le  mot  époufa  ;  car  après  l'avoir  dit  de  la 
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iticrt  y  il  le  dit  du  Sit.  J*ai  cru  que  je  conler-' 
verois  toute  cette  horreur  ^  en  inilfbmt  (ur 
le  mot  fh  f  fin  fis  jfon  propre  fils.  Sopho^ 
de  a  fait  fur  ce  Tu  jet  une  Tragédie ,  qui  eft 
peut-être  la  plus  Parfaite  pièce  qui  ait  jamais 
été  xniie  (va  le  T&éâtre. 

Cg  ntalhemeux  Prince  accablé  de  dxiuleut 
régna  fi»  Us  fuperbes  dcfiendans  de  Cadmut  ] 
Tout  ce  qu'on  a  donc  ajouté  à  Tbiftoirtf 
d*(Edipe  ,  qu'il  fe  creva  les  yeux  ,  qu'il 
fut  chafHf  5  que  conduit  par  fa  nlk  Aocigo-' 
iic  y  xi  arriva  à,  Atbeiies  dans  le  temple  des 
Jories  y  ic  qii'il  mourut  au  milieu  d'une  vio-> 
leme  tempête  ,  qui  le  fit  dedcendre  dans  les 
£nfers  ^  tout  ceu  a  été  inventé  après  Ho- 
mère par  ks  Poètes  tragiques.  Car  Homece 
nous  di<  ici  qu'(Sdipe  après  ^  maUiears 
coQpiAUa  À  cegnec  a  Thebe^ 

Page  44i.  D'uimfhton  fils  d'Iafiul  Pouf 
k  diftingocr  de  Tautre  Âmpklon  donc  il  vient 
de  pailef  ,  qui  étoit  frète  de  2ethus  ,  U  fils 
de  Jupiter  &  d'Antiope.  Apollodore  a  con- 
fondu ces  deux  Aœpbionsr 

.  Qui  régna  dans  Orchvmene  des  Minyens  ] 
Pétoit  une  ville  tres-confidérabk  U  très-ri-- 
che^  encre  hi  Beotie  5c  la  Phocidc  far  le 
fleuve  Cephi(é.  £c  elle  eft  appellée  ville  des 
Minyens,  pai^ce  que  les  Mmyens,  ancien 
peupk ,  y  avaient  régné.  Une  colonie  de 
ces  Minyens  alla  à  Jolcos.  Ceft  pourquoi 
les  Argonautes  forent  appelles  Minyens» 
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Ei  lui  donna  trois  fils  ]  ApoUodore  c» 
compte  onze.  Homère  ne  somme  ijue  ks 
crois  plus  confidérables. 

Page  44^.  E/  le  fier  Pcriclymene  ]  Homère 
l'appelle  fier ,  parce  que  Neptune  lui  avoir 
donné  le  pouvoir  de  fe  changer  en  toutes  for> 
ces  de  formes ,  &  que  cela  le  rendoit  d'une 
fiené  infapportable.  Neptune  ne  laiiTa  pas  de 
le  tuer  malgré  ce  beau  préfent. 

Quà  celui  qui  lui  ameneroif  de  Pkylacé 
les  bœufs  dlphtclus  ]  Ce  n*ctoit  pas  par  un 
«(prit  ainjuuice  &  de  rapine  que  Nelec  vou- 
loit  qu'on  lui  amenât  les  bœufs  d*Ijphicl«s. 
C'étoit  pour  recouvrer  le  bien  de  U  mère 
Tyio  ,  qulphiclus  ,  fils  de  Dcjonée  >  oncle  de 
Tyro ,  retenoit  injuftcment.  Phylacé  étoit 
une  ville  de  Theflalie.  Ceci  eft  conté  plus 
au  long  dans  le  zv.  Liv. 

Cétoif  une  entreprife  trh^dificHe  &  très- 
férilleufe  ]  Car  outre  que  ces  bœufs  étoient 
mdomptàbles  ,  ils  étoient  gardés  par  dc$ 
chiens  dont  peffonne  n*ofoit  approcher. 

Il  ny  eus  que  le  Devin  Melampus  ]  Il  étoit 
fils  d' Amy thaon  fils  de  Crethée  &  de  Tyra  ^ 
ainfi  Melampus  étoit  obligé  de  faire  refljtuet 
à  fa  grand  -  mère  le  bien  que  fon  coufin  ger- 
main Iphiclus  lui  retenoit  injuftement.  Me- 
lamptts  travailloit  en  même-tems  pour  fbn 
frère  Bias ,  qui  devoir  époufer  Pero. 

tes  arrêts  des  Dieux  J  Car  il  étoit  dans 


SUR,  L*  O  D  Y  S  S  É  E.  Uvft  XI,      4S9 

les  Dcftinées  que  celui  <|ui  entreprendroit 
d'enlever  ces  bœufs  ,  feroit  pris  ,  &  gardé 
un  an  entier  dans  une  étroite  prifon  5  qu'a- 
près  l'année  finie  ii  feroit  délivré  ,  &  emme- 
neroit  fa  proie.  Cette  hiftoire  dft  racontée 
au  long  par  ApoUodiore ,  liv.  i^ 

Four  h  réçompenfir  de  ce  quUl  lui  avott 
expliqué  les  anciens  oracles  ]  Car  il  lui.  avoit 
expliqué  ce  que  les  anciennes  prophéties 
avoient  annoncé  qu'il  n'auroit  <les  enfans 
que  par  le  fecours  d'un  Devin ,  qui  inftruit 
par  un  vautour  y  lui  en  donneroit  le  moyen^ 
Voyez  Afollodore, 

Page  444.  Donf  elle  eut  deuufils  ]  Ceux 
qui  font  venus  après  Homère  ont  dit  qu'elte 
n'eut  de  Tyndare  qu'un  fils  ,  qui  étoit  Caftor, 
i&  qufe  de  Jupiter  elle  eut  Pollux» 

Je  vis  Ifhimedée  femme  £Aloëus  ]  Cet 
Aloëus  étoit  fik  de*Ôanacé  &  de  Neptune  y 
^  il  époufa  Iphimedée  £lk  de  Ton  frère 
Triops. 

JDofW  la  vie  fus  fors  courte  ]  Conune  l'eff 
(brdinairemene  la  vie  de  ceux  qui  font  la. 
guerre  aux  Dieux. 

A  tâge  de  neuf  nns  ils  avoient  neuf  cott- 
dées  de  grojfeur  &  trense  -_/&  de  hauteur  ] 
Homère  dit: 
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Mot  à  mot  :  Cwr  à  toge  de  neuf  ans  itjr 
envoient  neuf  coudées  de  grojfenr  ,  &  neuf 
êrgyes  ou  brajfes  de  hametur.  £t  for  cette 
mefitrc  j'ai  fiiivi  le  (èntiment  de  Didy^ine  ^ 
qui  marque  que  le  corps  bien  proportion- 
né ,  eft  celui  dont  la  groflèur  eft  la  quatrième 
partie  de  la  hauteur.  Il  a  donc  compté  que 
imrgye  contenoit  quatre  coudées.  Euftathe 
dit  pourtant  qu  elk  n'en  contenoit  que  trois  : 
Les  Anciens  >  dit-il ,  louem  ia  mefure  eieaÛe 
de  cette  propcanton  ;  car  ih  difem  que  te  corps 
êfl  bien  froportionné ,  &au'U  y  a  une  jufie 
fitmnetrie  lûrfppêt  fis,  grojjeur  efi  la  troifiéme 
fanie  de  fa  hauteur.  Âinfi ,  à  Con  compte^ 
ces  Geans  croifToient  toutes  les  années  du- 
ne coudée  en  groâeur  &  de  trois  coudées 
en  hauteur. 

Page  445.  ///  menaçotent  ks  Immortels 
^*ils  forteroiens  la  guerre  jufques  dans  les 
êieux  ^  &  four  cet  egtt  ils  entreprirent]  Euf- 
tathe  nous  apprend  qu?ll  y  a  en  des  Criti* 
ipiel  ,  qui  traitant  ciette  entrepf i&  de  puéri- 
le ^  à  caufe  de  (on  impoi&bilité ,  marquoietir 
ces  vers  comme  des  vers  qui  dévoient  être 
rejettéi^^  Voilà  àt9  Crîtiqities  bien  pcudens 
&  bien  £a^s  ,  de  régler  les  iààet  ècs^  PoStet 
fur  la  poflibilité.  Mais  eft-ii  poffible.  qult  y 
ait  eu  des  Critiques  qui  n'ayent  pas  Icnti  li 
grandeus  5t  ht  beauté  detcetee  idée?  Longin 
n'en  a  pas  jugé  comme  eux  dans,  dm  chap.  ^«. 
ou  il  traite  à^s  four  ces  du  grand  :  il  mpporte 
ces  mêmes  vers  d'Homère. pour  prouver  que 
le  grand  fc  trouve  fouvcnt  fans  le  pathcci- 
que,  &  qttt  (bovtm  U  (e  jGenc^mie' ^puttti* 
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té  de  ctioifis  gr^de^  &  fublimes  y  ou  il  n'en- 
tre point  dttfiouc  de  paflion*  Et  ni  eft ,  ajou- 
fie-t-ily'Otf;  fiie  <ti>  Nom^t  âtvtc  tam  de  kar» 
ditfft  s  en  parlanfi  du  Ahïi^  z  Us  mma^oienc 
les  ImBiortels  ,  &lg#  Ce  fui  fuit  efi  ençarei 
f  lus  fort  :  £c  ils  Tauroient  exécuté  fans,  don^ 
te.  En  effet  il  n  y  a  tien  de  plus  grand  &  de 
plus  beau^ 

Et  faut.  ofT  iffek  ils  entreprirent  iT^nté^tr 
U  mmt  Qjfa.fiêt  iawom  Olympe  ^&  de.  for^ 
wer  et^àhe  àeiReUm  fiêrVOffe.  ]  Straboa  nous 
faic  renanjDBJ:  iai  lagraide  fagpfle  d'Home-- 
n  dans-  iCCttÀ  idée.  .'Ces  Geana  entrepriroot 
de  laetti»  L'Ofla  fur  l'Olyjnpc^  de  le  Pelion 
Sflx-  rOffa.y.  parce  que  xie  ces.  trois  montt<^ 
gnes.y  oui.  font  dans  la  Macedoii^e  ^  TOlym- 
pe  eft  fa  plus  grande  des  trois  y  l'OlTa  plus- 
gcaadfti'^tBthf.fcliott,  ,<Sc  k  PeUon  la  plus 
petite  5  ainfî  la  plus  grande  eA  ia  bafe ,  com- 
me la  raifon  le  veut  s  f^r  cette  baie  on  doit 
mctttè'la  phn  eraaik^  enâûte ,  &  la  plus 
petite  doit  étrcr^ries  deax  comme  la  pyra-' 
mide.  Voilà  donc  pour  ec<  qui  regarde  lar 
grandeur.  Il  v  at  encore  une  .autre  fâgelTe 
^Honiese  dam  coj^I  regacdo  la  Hiite.^  L'O-' 
fjmpc  eft  la  première  mont^oe  en  dAfceo*^ 
dant  vers  fe  midi ,  l'OfTa  la  féconde  ,  &  le- 
PelkHl^  la-  troiiiéme.  Atsit  le  mont  Oflà  doir 
ébe  mis  6|i  FOiympo  comme  le  plus  vôifin  , 
ft  le  mont  Pelion  ne  peut  être  mis  que  fur 
VOfTa*  yirgik  a  pris  tout  le  comrepied  y  & 
&M  avoir  aucun  éeard  pcrar  la  grandeur  y 
û  et  fôvi  feulement,  fordrc  ,  parce  qu'en  se-»  - 
jÉOAUDt  dtt  0Ûdi  aa  n^id  de  ht  Maccdoinft:. 
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le  Pelion  eft  le  premier,  l'Oâà  le  Iccoflcf ^ 
&  rolympe  le  croifiémc;  ainii  il  a  mis  le  Pe-^ 
lion  pour  la  ba& ,  fur  k  Pclioa  l'Ofla  ,  Se 
furrOfTa  TOlympe.  Mais  f  ordre  d'Homece 
cft  le  œeillear ,  parce  qu'il  c&^  le  pks  rai^. 
fonnable. 

Et  qu'il  voulait  mener  dam  la  facrée  wUet 
^Athènes ,  mais  il  ne  put  l'y  conduire  ]  Ho- 
mère juftifie  ici  ThtCéc  de  l'infidëlité  qu^on 
lui  a  reprochée  d'avoir  ^tté  A^iadoe  ,  après 
les  obligations  eflentieiks  qa'irim  aroit;:  Se- 
lon ce  Poi^e  ,  Thefée  n*eft  ni  um^t  m  infi^ 
déle  y  il  vouloit  la  conduire  à  Amenés  pour 
Tivre  toujours  avec  elle  5  mais  Diane  oâEèn^ 
fie  de  ce  qu'elle  avoit  prophané  fqn  temple^ 
la  retint  dans  cette  ifle  ,  où  elle  mousut»: 

Dans  Pifie  de  D/4.]  Entre  ViM  d&  Qx&xaJSSi 
l'ifle  de  Thera.  1        .  :? 

Paee  44^.  Je  vis  Mmrst ,  Clymem  ]  Maera  y 
fille  de  Proëms  &  d'Antée  ,  ayant  fait  voett 
de  garder  une  perpétuelle  virginité  y  elle. 
Yiola  Ton  vœu ,  £c  fat  punie  pax  Diane  ,  qui 
la  fit  mourir.  Clymene  filk/  de.  Minyas  &: 
raere  dlphiclas.  '  A 

Et  Podieufe  Eriphyte,  qui  préfira  tm  ca^ 
lier  d*or  à  la  viedeftm  mari  ]  Eriphyle  fille- 
de  Talaiis  &  de  Lyfimaché ,  qui  fut  mariée 
à  Amphiaraiîs  y  &  qui  gagnée  par  un  colier: 
d!or  que  lui  donna  Potynice  y  obligea  Cojg^ 
mari  d'aller  à  la  guerre  de  Thebc$ ,  qnpi-. 
qu'elle  sut  bien  qu'il  y  devait  mpnor*^  Yoiià\ 
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^eurqudi  il  IhI  donne  cette  épithete  Sodieu-- 
fe.  Homère  ne  manque  jamais  de  caraélérifec 
titnfî  ks  vertus  ou  les  vices'  des  perfbnnes 
dont  il  parle.  Eriphyle  fut  tué  par  £bn  fils 
Aicmaeon. 

Ou  dans  h  vaiffeau  que  vous  m'avez  fait 
éfuipper  ]  Comme  nous  l'avons  v&  dans  le 
vm^Liv- 

Page  447.  Ce^  mon  h6ns&  chacun  de 
tfous  èfi  riche  &  fuijfant  ]  Voilà  deux  rai(bns 
dont  ta  Reine  Areté  fe  fett  pour  porter  ces;. 
Princes  à  faire  à  XJlyfTe ,  qu'elle  voit  réduic 
\  la  dernière  nécemté  y  des  préfens  <\\xx  ré- 
pondent &:  à  leurs  richelFes  &  à  la  dignité 
de  celle  qui  Ta  pris  fous  fa  proteûion. 

^Ee  far  cène  diligence  n'ejlrepkz  pu  1er. 
fréfeni  que  vom  lui  devez  dans  la  néceJfiÊé 
eà  ilfe  trowve  ]  C'eft  le  iFéritable  feas  >^  cet 
pfiage.  La  Reine  prévient,  ici, une: |ten£éq 
que  r^varice  pouvoir  di<Sber  à  :ces  Innces^ 
quiiétoit  de.  renvoyer  pronqttement  Ulyife  y. 
^  de  prendre  pour  pràexte  l'envie  de  lui. 
lairf  plaiiîr  ,  &  de  iatisfaii»  plutôt  fbn  im>* 
patience  ,  loriqu'en  efif'et  ils  ne  chercheroionc 

2u'une  raifon  plaufible  de  ne  pas  lui  faire 
0  pins  xicbes  préieçs V  <^  le.tema  trop 
court  ae  petmettcoie  pas  oe  lui  préparer  i 
elle  leur  défend  j  cette  précipitation  feufle-- 
ment  obl^eante  &  véritablqsnent  intéreiTéçj. 
Gdarenfierme  uaJ&ntiment  très-fin. 

£#  fn'îi  nif  donne  lui  -  mimt  f exemple  I 
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Cela  cft  admirablement  bko  dit.  Ceft  dtf 
Roi  d'ordoimer ,  mais  c*eft  auf&  à  lai  à  don^ 
ner  Texemple.  Ccft  ce  qui  fonde  k  réponfe 
généreafe  d'Aldims. 

Page  448^  Si  vous  vouliez  que  je  iemeur' 
raffe  ici  une  année  entière  four  vous  dotmer 
h  setus  de  fréfarer']  Il  femme  d'abord  que 
cette  réponfc  d'Ulyffc  cft  trop  intétcflîéc  1 
mais  ce  o'eft  nullement  l'intérêt  qui  le  fair 
parler  y  c'cft  renvie  de  répondre,  aiv  hpaaé- 
•étés  d'AkiÏKxis  &  des  autres  Piinces  -y  c  cft 
{pourquoi  il  leur  fait  enteftdife  .que  quelque 
mipatience  qu'il  ait  de  panir  »  il  démettre- 
roit  là  on  an  pour  leur  mirs  plaifir»  en  Icuc 
donnant  le  tems  de  kù  faire  des  pccfiais  di-* 
gnes  d'eux»  Car  comme  c'étx)it  une  j^ire 
pour  les  Princes  de  s'être  acquittés  hono- 
mblemenv  des  dciroirs  de  i'faioipitalité^  c  é- 
toic  une  {oltueâe  à  kurs  hoies  de  leur.doon; 
aer.pou  xxDa- tOQir  le  riems  néceAaii»,  ixr 
poiir  ksMeux.  adores  qu'ilT  le- ferait  de  tout 
ibo.  coor  ^  M  ieuz  fait  Yoir  l'awamage.  qoi^ 
lui  en  ite^iemboit  à  M-^nérae  ,  c'c^;  qull  ea> 
fèrbit  plus  eflimié  $l  plus  hpncké  cbez  lui 
quand  on  le  vettsoie  revenir  comblé.de  funé-- 
ms^'ÂTÂchefr^  -^   -  .'.,:.A  ,-._•'.     ..  ^ 

'  V^t^^.\reH^^ois^fks'kQnoeéé^meuat^ 
reçu ]  vint  c^tSxékxtfos  ^rpré&psitcattfié 
de  lieurriebedè  ,.  ma^  àcâufe  de  l'kideaivani' 
cageufe  qu'iU  donnent  dé  oaluî  ;^  les  v 
reçus.  Us  lui  attirent  i'eftima  y  lereipeâ  àc 
Famitié  de  tout  k  monde*   Et  c  eft  de  ces 
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ftéTcné  qu'on  peut  dire  avec  raifôn  ce  qu*Hc- 
iiode  die  de&  richefles  : 


Utrichejfesfimfufvks  de  l'honneur  &  de  la 
^^tu  :  commfi^  Didyme  ITa  remarqué. 

Q9$$  potêT  venir  à  leurs  fins,  bâtiffent  desr 
Mies  que  l'en  ne  faw^h  démentir  ]  Ce  paf- 
ûge  fait  voir  que  Kart  des  fables  cft  fort  an- 
cica  i  les  hommes  y  font  portés  naturelle- 
ment ,  &  leur  intérêt  ajouta  fouvcnt  beau- 
coup à  cette  pente  naturelle. 

Pour  vous  il  ejfvrai  que  vos  far  oh  s  onr 
fous  tair  de  ces  contts  ingenieufiment  inverti 
tés ,  mais  vous  avez  un  effrit  trop  folide  pour 
vouloir  tromper  ]  Ccft  à  mon  avis  le  vérita- 
ilc  fcns  de  ce  vers  y 

Par  f^f^  him  y  forma  vetborum  ,  il  entend 
le  tour  ingénieux  de  (a  compofition  ,  qui  eH 
effet  a  tout  Tair  du  tiflu  d'une  fabk ,  meà^ 
cela  eft  corrigé  par  ^^tuç  uâxc^  ,  par  im  ^0» 
<^«r;  car  cccce  IbUdicé  tfefpflt  qui  écla- 
te par^tow  j  fm  crotre  ou*it  ne  ttétapt  point  i 
ic  qu'il  rie  dit  rien  que  le' vrai  5  car'^in  êfprit 
folide  ne  ment  point  &  ne  trompe  point.  Cd 
faflage  eft  tr^ingenieax.  Hômet«  fait  don- 
ner à  fes  contes  par  Alcinoîis  le  pto  grand' 
de  tous  les  éloges.  Us  .Mt  tout  Fagr^em 
de  la  £able  y  S#i  f^^n  oiiêif  5  mm  en  même*- 
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tcms  ils  ont  toute  la  vérité  &  toute  la'  l<>lt'« 
^ité  de  rhidoire ,  ÇfiHf  ffl&A«c«.  Et  par  là  ils 
font  bien  au-deflus  de  toutes  les  fables  com-- 
mnnes  &  vulgaiire^ ,  qui  ne  font  faites  que 
pour  tromper  y  comme  la  plupart  de  ccâes 
<lue  nous  voyons  aujourd  noi^   £t  voi&  ce 

3ui  fait  le  véritabU  caradèrc  des  Poëmes 
*Homere.  Ils  ont  tout  le  merveilleux  de  la 
fable  &  tout  l'utile  de  la  vérité.  Ceft  ce 
qu'AriAote  a  fi  bien  connu  &  û  admirable- 
ment démêlé.  On  peut  voir  le  15.  chap.  de 
fa  Poétique,  Se  les  Remarques  de  M.  Dacier  ^ 
à  qui  j'ai  l'obligation  de  celle-ci. 

Vous  nous  avez  expofé  comme  le  meilleur 
çlumtre  l'auroit  fû  faire  ,  Vhifioire  }  Voilà  la 
fuite  &  l'effet  de  ce  <pi'il  vient  de  dire  ;  ce 
merveilleux  de  la  narration  ,  qui  re/lemble 
au  tiffu  d'une  fable,  &  cette  vérité,  cette 
folidité  d'efprit  qui  paroiffent  par-tout,  font 
que  ces  contes  refTemblent  aux  chants  de 
ces  cbantites  ,  qui  étant  divinement  in(pirés  y 
ne  difent  que  de  grandes  vérités  ,  parce 
qu*ils  parlent  d'après  la  vérité  même.  Avec 
Quelle  noble/fe  Homère  relevé  ici  l'art  des 
grands  Poètes  l 

^gc  .4t«>-  1>^  nuiêsfint  longues  ]  Home*» 
re  fait  encend^rç  ici  qu'oa  cteitialor»  en  aa-^ 
CQmne.  Il  ne  faut  pas  pouflèr  cela  plus  loin  y 
car  il  n'y  a  que  peu  de  jours  qu'Ulyffe  cft  ar- 
rivé chez  les  Pneaciens ,  &  on  a  vu  que  la 
Princeife  Nauficaa  &  fes  femmes  fe  bai?- 
gfioient  çacoce  dans  la  livicxer 
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jpQur  moij'attendrois  avec  flaijhr  taurore  ] 
Qui  eft-ce  qui  ne  Tattendroit  pas  l 

Page  451.  Par  la  perfidie  même  de  leur 
frofre  femme  ]  Comme  il  n*y  a  qu'Agamem- 
non  qui  ait  trouvé  la  mort  dans  Ton  Palais 
par  la  perfidie  de  fa  femme ,  ?ç  que  le  Poëte 
parle  au  pluriel ,  on  a  voulu  expliquer  ce 
pafTage  autrement  y  &  par  Ynt^1{3S  ,  par  cette 
femme  ,  entendre  ou  Hélène  ou  Caflandre  5 
mais  tout  cela  eft  forcé.  Homère  en  partant 
au  pluriel  porte  d'abord  fa  vue  fur  ce  qu*il 
V  a  de  plus  tragique ,  &  c*eft  la  première 
Aiftoire  qu'il  va  conter. 

Page  451.  Lorfque  vous  emmeniez  leurs 
$roupeaux  ]  C'eft  ce  que  fîgnifie  le  mot  «fe- 
&;wy<M4v«y.  Hefychius  l'a  fort  bien  explique  y 

i£v  ytpahiv.  Le  mot  ^sSs^'&^ciSpc^^  fignifie  em^ 
menant,  far  une  métaphore  tirée  des  cam^ 
fagnes  où  l'on  fait  le  dégât. 

Oh  enfin ,  avez-vous  été  tué  devant  quelque 
ville  ,  que  vous  eujfisz  attaquée  pour  la  pil" 
ter  &  pour  emmener  fes  femmes  ]  Car  un 
Prince  qui  revenoit  viâorieux  avec  fa  flotc, 
pouvoit  bien  profiter  de  cette  occafion  y  & 
faire  des  defcentes  dans  quelque  pays  enne- 
mi ,  pour  emmener  des  troupeaux  de  pour 
piller  quelque  ville  fans  défenle  ,  &  en  em- 
mener les  femmes  &  les  enfans  >  comme 
c^étoit  alors  la  coutume. 

Page  41).  Comme  on  affomme  un  taureau  è 
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fa  créckê  ]  J'ai  afTez  parlé  de  cette  conij^' 
raifon  dans  les  Remarques  fur  le  ly.  Livre. 
Mais  comme  je  me  fuis  impofé  la  loi  de  fui- 
Tre  pied  i  pied  PAateut  du  Parallèle  pour 
faire  voir  le  ridicule  de  fes  critiques  y  Se  de 
felever  celle»  dont  M^  Defpfeaux  n'a  poiiH; 
parlé  y  je  rapporterai  ici  la  manière  dont  if 
tend  ce  paffage  peur  le  rendre  impertinent  : 
Agamtmnon  dit  à  Vlyjfe  qu'il  fui  affbmmé 
comme  un   bœuf  far  Egifthe  ,   d*  que   ceux 
qui  l'accompagncient  furent  tués  comme  des 
eochons  c^un  homme  riche  fait  tuer  four  uué 
noce  ou  pour  une  fête ,  ou  four  un  feftin  oit 
chacun  afporte  fin  flati   A  quoi  le  CkevalieF 
ajoute  ije  veux  bien  que  les  gens  iAgamenk^ 
non  foient  tués  comme  des  cochons ,  qttotque 
la  comfaraifon  ni  foit  fas  fort  noble  ,  mah 
qu'importe  pourquoi  ces  cochons  font  tués  ? 
Tout  fe  trouve  fi  ,  Ode  Tradu^on  plate  êc 
baâe  y  Se  une  très  *  ignorante  critique,    le, 
mot  Grec  tritç  n*étoit  point  ignoble ,  &  Vxl- 
fage  continuel  qu'on  faifoit  de  cet  animal 
pour  les  {acfifices  ,  i*avoit  maintenu  en  hon- 
neur ,  &  if  e{{  encore  relevé  ici  par  cette 
épithete  harmonieufe  §i^iiè'êifrH,  Homère  ne 
pouvoit  pas  deviner  l'idée  baiTe  que  nùus  aU'* 
rioffs  en  notre  langue  des  mots  pourceaux  de 
cochons  j  c'eft  pourquoi  il  a  fallu  fcs  changer 
dans  la  Tradu6tion    pour  s*accommoder  à 
cette  délicateflc  de  notre  fiécfe.  Du  reftc  , 
Fidéc  eft  très-belle  &  très-^juftc  ,  &  la  cir- 
confiance  qu'Homère  ajo&te  n'cft  nullement 
inutile  ,  pui(qu'elle  fcrt  à  marquer  le  grand 
nombre  de  ceux  qui  furent  tués  avec  Aga- 
«icnuîonr 
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Soft  en  combat  JingttUer  ]  Car  il  arrivoit 
(buvent  que  i*on  cnoififToit  deux  con>battan& 
pour  fe  battre  en  duel  pour  les  deux  partis  ç 
ibuvent  même  dans  les  batailles  il  arrivoit 
de  ces  combats  (înguliers.  Nous  ayons  y& 
des  exemples  de  l'une  &  de  laiitre  ei^écc 
dans  riliade^  I)  ne  faut  pas  fe  ^rvir  de  ce 
paflage  pour  établir  l'ancienneté  de  ces  duels 
que  nous  avons  vus  de  nos  jours  ^  qu'une  fu- 
reur diabolique  a  infpirés  ,  &  que  la  piété 
du  feu  Roi  a  abolis.  Les  Grecs  ni  les  Romains* 
n'en  ont  jamais  connu  VuGiger 

Page  454.  Afei  cris ,  quoi  fie  je  fuffe  àê^ 
ja  À  serre  &  eocpiranf  ,  je  fis^  des  efforts  ] 
Homère  conferve  ici  îc  caraâère  d'Aga-' 
memnon  ,  qui  étoit  un  homme  fcMt  encrm 
à  l'amour.  Les  cris  de  la  per(bnne  qu'il  ai-^ 
moit ,  font  plus  fur  lui  que  k  foin  de  (a  pro-' 
prc  vie, 

Injhwte  au»  crimes  ]  Elle  y  avoit  été  inf- 
truite  par  l'adultère ,  grand  anifan  de  crimes* 

Qui  rejaillira  fur  toutes  les  femmes  qui 
uaùrouiéaprès  elle  ,  mime  fur  les  flus  t/er- 
tueufes  }  De  quelles  noires  couleurs  Homère 
(ait  peindre  le  crime  î  Y  a-t-il  rien  de  plus 
horrible  &  qui  doive  faire  plus  d'impreflîofî 
fur  refprit  d  une  perfbnne  qui  va  commettre 
.«Q  crime ,  que  de  penfer  que  par  cette  ac^ 
tion  elle  va  (ê  déshonorer  éternellement ,  & 
déshonorer  toutes  celles  de  fon  fexe  qui  naî- 
.tront  dans  tous  les  fiécles  ^  6c  qui  le  mérite* 
zont  le  moins  \ 


506  &£MARQÛ£& 

Page  45  j.  Et  toujours  par  des  fentmtsl 
Il  ne  s'explique  pas  davantage  ,  Agarixtem- 
non  Tentendoic  bien  ;  il  veut  parler  d'Aë- 
sope  »  femme  d*Atrée ,  qui  ayant  été  cor- 
rompue par  Thycftc  ,  plongea  toute  cette 
famille  dans  les  plus  épouvaneables  de  totfs 
les  malheors. 

A  n*avotr  fas  four  v$tre  femme   trop  de 
fompUifance ,  &  â  ne  pas  lui  faire  part  de 
fous  vos  fecrets  ]  Je  ne  dis  pas  que  ce    con- 
feil  ne  foit  fort  fage  ;  mais  on  peut  répondre 
à'Agamemnon  que  ce  ne  font  pas  les  corn- 
plailances  qu'il  a  eues  pour  fa  fen^me  qui 
l'ont  perdue  y  &  qui  lont  rendu  capable  de 
commettre  le  plus  grand  des  forfaits.   Aga- 
memnon  parle  en  homme  irrité  ,    qui   vou- 
droit  que  tous   les  hommes   puniilent  leurs 
femmes  du  crime  que  la  fîenne  a  comoiis. 
Mais  je  voudrois  bien  (avoir  ce  que  pen/ôic 
la  Reine  Areté  de  ce  difcours  d*Agamemnon  ; 
car  il  femble  autant  fi^it  pour  Ton  mari  ^e 
pour  Ulyffc.  Au  refte  Ulyffc  profitera  fi  bien 
de  ces  avis  d'Agamemnon  ,  qu'il  encrera  in- 
connu à  Ithaque  ,  &  qu'il  ne  fe  découvrira 
à  fa  femme  qu'après  avoir  achevé  fon  entre- 
prife  ,  &  s'être  vu  dans  une  entière  sûreté. 

^*gc  45  ^"  fif*'^'^  <î/^  heureux  f  fin  père  attra 
Im  confolation  de  le  revoir  y  &  il  aura  le  fiai" 
fir  £  embraser  fon  père  ]  Il  n'y  a  rien  de  plus 
tendre  ^  de  plus  touchant  que  ce  fentimenc 

Îue  fournit  à  Agamemnon  fon  propre  malr 
eur^  en  comparant  fon  fort  à  celui  d'Ulyflè^ 
&  celui  de  Telemaque  à  celui  d'Otefte» 


Car  €n  un  mot  il  ne  faut  plus  fe  fer  au» 
femmes  ]  U  vi^nt  de  lui  dire  qu'il  ne  doiç 
rien  cjaindrç  de  (î  tragique  de  Pénélope  $ 
cepisndanc  il  ne  laifïê  pas  dé  lui  confeiller 
ci'aràver  inconnu  ,  &  de  ne  pas  fe  fier  à  elle  ; 
car  dans  ces  fortes  d*occafions  une  femme 
iàns  aucun  mauvais  motif  peut  par  impriu- 
<ience  laiffer  échapper  quelque  mot  capable 
4e  nuire  &  de  fair^  éçbpuçr  le  deifein  Iç 
xniçux  concerté. 

Page  4  J7.  S*eft'il  retiré  à  Orchomene  ou  à 
Tylos  chez  Nefior ,,  ot$  à  Sparte  chez  Mené" 
las  ?  3  Agamemnon  nomme  ici  les  trois  re^ 
traites  qu'un  hpiome  peut  avoir.  Chez  fes 
parens  .  eji^l  allé  À  ^p^rte  chez  Melenas  f 
Ç\it%  £e«  aiHi« ,  s^ejî'tl  retiré  à  Pylos  chez 
J<Ieftor  ?  Enfin  dans  quelque  ville  forte  ,  qui 
foit  un  afyle  inviolable ,  &  telle  étoit  la  yiïrr 
le  d'Orchomene  dans  la  Beotie  ^  à  caufe  de 
Tes  gran^e^  richcflcs..  Agamempon  ne  favoit 
pas  que  fon  fils  l'avoit  vpngé  ,  qu'il  avoit  tué 
Egifthe  &  Clytemneftre  ,  &  qu'il  étpit  paiû-^ 
ble  polfe/feur  de  fçs  Et^ts, 

Je  vois  arriver  Vanie  d^ Achille  ,  celle  de 
Tatrocle ,  celh  i'Amiloque  &  celle  d^Ajax  ] 
Avec  quel  art  &  quel  naturel  Hpjnere  fait 
ranimer  l'attention  &  la  curiofité  de  fes  Lec- 
teurs. 

pjLge  4j^.  Je  préférerois  d'être  dans  le 
monde  te  jardinier  d*un  fermier  ,  qui  ne  gn- 
gneroit  fa  vie  quà  la  Jueur  de  fon  front ,  à 
regnfT  ici  fur^tomef  les  ombres]  Voici  ui» 
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^es  paflagcs  que  PlatoQ  a  condamnés  dans 
le  5 .  Ihr.  de  (a  République  ^  &  qu'il  trouve 
trés-dangereuz  pour  les  mœurs.  II  ne  peot 
foulFrir  que  le  Poète  faiTc  dire  à  Achille  qu'il 
préféreroit  la  miferc  3c  la  (êrvitude  à  la 
mort  ;  car  ce  featiment  ne  peut  que  rendre 
la  mort  câToy;d>ie  aux  jeunes  gens ,  Se  les 
dirpofer  à  tout  fouf&îr  pour  Téviter.  Cela  dî 
fon  bon  dans  la  morale  j  mais  la  Poëfie  a 
^'autres  règles  qui  la  mènent  au  même  but. 
Elle  met  avec  fuccès  dans  la  bouche  d'un 
héros  comme  Achille  une  fentence  tirée  du 
fentiment  commun^  &  pourtant  contraire 
à  Tezaâe  morale  ^  ^uand  cette  fentence  cft 
idireâement  oppofâ:  a  Tes  fentimens  qui  font 
connus.  Il  ne  faut  pas  craindre  qu'Achille 
perfuade  à  auelqu'un  qu'il  faut  préférer  la 
fervitude  à  la  mort  ^  lui  qui  a  mieux  aimé 
mourir  que  de  ne  pas  venger  Patrocle.  Il  ne 
nous  perfuadera  pas  plus  ici  qu'il  nous 
a  perfuadés  dans  le  iz.  Livre  de  l'Iliade , 
4]uand  il  a  dit  que  la  vie  eft  d'un  prix  infini 
que  rien  n'égûle  ;  que  tous  les  tréfirs  au  mon- 
de ne  peuvem  lui  être  comparés ,  &  qu'il  pré- 
fère une  longue  vie  à  une  gloire  immortelle , 
&c.  Ces  paroles  démenties  &  par  les  fenti- 
mens &  par  les  aâions  de  celui  qui  parle  , 
font  au  contraire  un  très-bon  eftet. 

Apprenez  -  moi  auffîfi  vous  favet,  quelque 
£hofe  de  mon  père  ]  Yoilà  le  caradcre  d'A- 
chille confervé  tel  qu'Homère  le  préfente 
dans  riliade  ;  car  nous  avons  vu  que  ce  hé- 
ros étoit  un  très-bon  fils ,  &:  plein  de  tcn- 
drelTe  pour  fon  père,  • 
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P^c  4.60.  Car  ce  fut  moi  qui  le  menai  de 
tijle  4e  Scyros  à  Troye  }  JJlyffc  dit  ceci,  par- 
£c  qu'Achille  n'avoit  pas  vu  ^eoptoîcme  au 
iîcgc  5  il  a'y  arriva  qu'après  fa  jjiorç 

Ef  appfiyûit  fort  bm  fou  0vss  fans  s'écar^ 
ffir  m  vains  difcours  ]  Voilà  un  grand  pré» 
«:ptc  pour  l'éloquence  en  génër5  ,  &  fur- 
|ouc  pour  ceUe  qui  convient  quand  on  paro- 
le dans  le$  alTemblée^  oii  il  s'agit  de  délier 
Wrcr.  ^  . 

Page  461.  Il  n'y  Avoît  aUr/  ^ue  Nejior  & 
moi  qui  dans  l'art  de  parler  remportions  fur 
Ini  l'avantage  ]  C'eft  ainfi  qu  UlyiTe  doit  parr 
1er ,  en  comparant  Npûor  &  lui  à  un  jeune 
hosxïSBt  comiae  Nepptoleme^ 

Ces  helliqueufes  bandes  de  Cetétns  étoienf 
fuemtiis^  cettfi  guerre ,  attirées  par  des  prér- 
fens  &  par  l'e^ér/ptce  (Tépoufer  des  femmej 
Troyermet  ]  Il  y  a  «aot  à  ;napt  dans  le  Grec  , 
Sea  €ampagnons  Cetéens  fe  frent  tuer  auf^ 
tour  de  lui  pour  des  préfens  4e  femmes.  Et 
(C'tik  ce  .qu'il  faut  «^x^iiquer^  Voici  d'abord 
/ce  que  Scrabon  a  ppafé  de  ce  paifage  d|u%s 
£>n  ziii.  {.iv.  Homère  nous  propoje  plutof 
ici  un  enigtite ,  qu'il  ne  notts  expoje  un  poine 
^kijloire  clair  &  net.  Car  nous ,  ne  favons 
ni  quels  peuples  ce^fons  qu/e  ces  Çetéens  ,  ni  a 
qu'U  faut  entendra  par  ces  préfens  4e  fentr 
nus  y  &  les  Grammairiens  itn  nous  débitant 
leurs  fables  ,  nous  débitent  leurs  imaginations 
bien  pltu  qu'ils  ne  tranchent  la  difficulté. 
Après  cela  n'y  9ura-Ml  pow  de  U  témérité 
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à  moi  d'entreprendre  d'expliquer    ce    qu*uD 
il  favanc  homme  a  trouvé  trop  difficile.  Ce- 
pendant  je  ne  puis  m'empêcher  de  l'edayer. 
Il  y  a  donc  ici  deux  dif)icultés  :  la  première 
c*eu  de  (avoir  qui  font  ces  Cetéms  ;  8c  l'au- 
tre ,  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  fréfetu  de 
femme/.  Commençons  par  la  première.    Il  eft 
certain  que  le  Royaume  de  Telephus  y    père 
d'Ettrypyle ,  étoit  dans  la  Myâe  Afîacîque  y 
dans  la  Teutranie  près  du  âeuve  Caïqae  : 
Strabon  en  convient ,  &  il  dit  que  c'eft  le 
(entiment  d'Homère.  Il  convient  encore  que 
dans  le  Caïque  va  fc  décharger  un  gros  tor- 
rent qui  eft  comme  un  fleuve ,   8c  qui  eft 
appelle  Cetée  ,  Kvtmf.  Je  ne  vois  donc   pas 
pourquoi  ces  peuples ,  qui  étoient  aux  en- 
virons du  Caïque  &  de  ce  gros  torrent ,  ne 
pouvoient  pas   avoir  été   appelles  Cetéem  ^ 
du  nom  de  ce  torrent  >  c'eu  mibùc  le  (enti- 
ment d'Hefychius  ,  JSJfTtm ,  ytics  Mvm  ^799  S 
*tS^flt«rrH  nwmfMS  YJiruf,    Les   Cetéens  fins 
•des  peuples  de  Myfie ,  aiftfi  appelles  du  fleu'^ 
ve  Cetée  qui  paffe  dans  leur  pays.   Il  y.  a  peu 
de  noms  de  peuples  dont  l'origine  foit  mieux 
marquée  &  plus  certaine.    Venons-  a  l'autre 
difficulté  qui  eft  fur  ces  préfens  de  femmes. 
Je  fuis  perfuadée  que  la  fable  nous   donne 
le  moyen  de  Téclaircir.    Elle  nous  dit  que 
Priam  ,'  pour  obliger  Aftyoche  fa  fœur  à 
•envoyer  a  fon  fecours  fon  fils.  Eurypyle  , 
lui  fit  de  magnifiques  préfens  ,  &  lui  envoya 
entr'autres  chofes  une-  vigne  d'or  que  Jupiter 
avoit  donnée  autrefois  à  Tros.   Par  ces.  pré- 
fens dé  femme  on  peut  donc  entendre  ces 
préfens  envoyés  à  Aftyoche  ,  &  qui  ftirent 
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la  caufe  de  la  perte  d'Eurypyle  âc  de  Ce$ 
t£oiipes.  Priam  ne  k  tcontenta  pas  de  cela  » 
il  promit  de  donnes  à  Eurypyle  fa  fille  Cair 
iandre  5  &  Eurypylc  ,  dans  Tefrérance  d*ë- 
ïpoufer  cette  Princcffe  ,  marcha  a  Trqve  avec 
fes  troupes.  Voilà  donc  ces  préfens  de  fem- 
mes qui  l'attirèrent.  Ceft  ainfi  que  ce  Poëce 
a  mêlé  l'amour  dans  l'Iliade  ^  quand  il  a  die 
d'Othryonée ,  qu'il  étoit  venu  de  Thrace  à 
ce  fiége  y  pouffé  par  la  gloire  &  par  l'a- 
mour 3  car  il  demandoit  en  mariage   cette 
même  CafTandre  ,  Liv.  x  1 1 1.  tom.  3.  pa- 
ge 148.  £t  quand  il  dit  ici  par  des  préfens  de 
femmes  y  il  peut  avoir  embrkfTé  les  deux  hi& 
toices  dont  je  viens  de  parler  ,  c'eft-à-dire , 
les  préfens  faits  à  Aftyoché  mcrc  d'Euiy- 
pyle  ,  &  le  beau  préfent  promis  à  Eurypylc 
même.  Di£tys  les  a  embraffées  toutes  deux* 
Imer  qua  nuncius  Priamo  Jupervenif  Eury^ 
fylus  Tetephi  ex  Moefia   adventar^  ^  quem 
Rex  mtdtis  AVfeà  tlleâum  prarmis ,  ad  po[^ 
êremum  oblatione  defponfa  Caffandrœ  confir* 
fnaverai.  Lib.  4.  pag.  95.  Je  l'ai  fiiivi ^  &  )e 
me  flatte  qu'on  ne  trouvera  plus  ici  d'ç« 
nigme. 

Page  4^1.  Là  vous  auriez  vu  les  plus  Bra-^ 
t^/  capitaines  ejfuyer  en  fecret  leurs  larmes  , 
&  trembler  de  frayeur  ]  Il  y  a  des  occafions 
od  les  plus  braves  peuvent  trembler.  Et  jfc 
ne  doute  pas  que  dans  celle-ci  il  n'y  eût  bien 
des  momens  ou  les  plus  réfolus  auroient  biea 
voulu  n*étre  pas  enfermés  dans  cette  ma-«^ 
fhxae. 

Tome  IL  Y 


Page  46}.   Dans  la  prairie  d'Ajphodelel 
J'ai  confcrvé  ce  mot,  oarce  que  c'étoit  le' 
nom  de  la  prairie  ,  à  caule  d'une  plante  fleurie        . 
dont  elle  ^toit  pleine.  k 

Par  la  fmtwr  ou  Favoh  jette  U  x}$€ioire  \ 
que  je  remtortai  fur  lui  Lorfyuou  rn  adjugea 
Jet  armes  et  Achille  ]  Quel  devoir  être  i'écon- 
nement  des  Pheacicns  de  voir  an  inconnu 
parler  ainfi  de  Tes  grandes  aventures  !  & 
quelqu'un  pourroit-il  être  furpris  de  la  grande 
attention  qu'ils  lui  donnoient  ? 

Page  4^4.  Ce  fm  la  Diejfe  fa  mère ,  Tiie- 
tis  elle-même  ,  qui  propofa  ce  prix^  Pour- 
quoi ne  pas  garder  les  armes  d'Achille  pour 
ion  fils  l  Ces  armes  divines  ne  devoienc  pas 
être  pofK'dées  par  un  jeune  homme  qui  n'a- 
voit  encore  rien  fait  5  il  étoit  même  trop 
jeime ,  &  elles  ne  lui  auroient  peut-être  p3.s 
convenu.  Et  d'ailleurs  Thetis  vouloit  honorer 
la  mémoire  de  fon  fUs ,  en  faifant  difputer 
CCS  armes  par  les  deux  plus  grands  héros  do 
l'armée. 

Et  ce  furent  les  Troyens  &  Minerve  ] 
Comment  les  Troyens  furent-ils  juges  de  ce 
différend  ?  Agamemnon  &  les  autres  Génc« 
raux  trouvant  ce  jugement  très  -  difficile  , 
&  ne  voulant  pas  s'expofer  au  reproche  d'a- 
voir favorifé  l'un  de  ces  héros  ,  Hrent  venir 
des  ptifonniers  Troyens  qu'ils  avoient  à  l'ar- 
mée, leur  demandèrent  duquel  4€s  deux  ils 
avoient  reçu  le  plus  de  mal  y  ils  répondirent 
que  c'étoit  d'Ulyffc ,  &  fur  cela  ils  lui  ad- 
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Jugèrent  le  prix.  Il  ajoute  que  ce  fut  auflî 
Minerve  5  car  on  ne  peut  pas  douter  que  cette 
ïyécffc  ne  préfère  toujours  la  prudence  à  la 
force.  Quel  éloge  cela  rie  fait-il  point  d'Ulyf- 
fe ,  &  quel  rcÇeél  cela  ne  devoit-il  pas  lui 
attirer  de  la  part  des  Pheacrens  ? 

Eh  y  plut  aux  Dieux  que  Je  ne  l'eujfe  fat 
remporté  !  ]  Ce  fentiment  eft  grand  &  digne 
d*Ulyflc.  Il  voudroit  avoir  été  vaincu ,  afin 
qu'Ajax  ne  fut  pas  mort. 

Fils  de  Telamon  ,  lui  dis-fe]  Il  n'y  a  rien 
de  plus  poli  ni  de  plus  âateur  pour  Ajax  que 
ce  difcours  5  cependant  il  n'en  eft  point 
touché ,  &  il^ne  daieipe  pas  feulement  répon- 
dre. Homère  a  parfaitement  connu  ce  qu'il 
fiaut  donner  à  cesamcs  atroces.  Il  n'y  a  que 
k  filence  qui  leur  convienne.,  Qu*auroit-il 
dit  ?     - 

Page  4^5.  2f  quii  pour  la  punir  plus  viji» 
élément ,  a  terminé  votre  vie]  Quelle  gran- 
deur dans  ce  feul  trait  !  Toute  farmee  des 
Grecs  punie  Se  âffbiblie  par  la  mort  d'un  feul 
homme  î  Qui  eft~ce  qui  fait  ainfi  louer } 

Page  446,  Les  unes  étaient  m^fes  &  les  aU" 
très  debout  ]  Celles  qui  étoient  debout  ^ 
c'étoienc  celles  qui  plaidoient  pour  accufer 
ou  pour  défendre  5  &  celles  qui  étoient  ailî- 
fcs ,  c'étoit  celles  pour  lefquelles  ou  contre 
lefquelles  on  plaidoit ,  &  qui  alloieut  être 
jugées. 
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Qui  paurfmvoh  dans  cette  vafte  prairie  ht 
têtes  quil  avoit  tuées']  Cela  cft  heureufe^ 
ment  imaginé  ,  pour  faire  entendre  ^  (elon  la 
Théologie  païenne-,  que  les.  hommes  porteoc 
dans  Tautrc  vie  les  mêmes  paffioas  qui.  les.  ont 
agités  dans  celle-ci.. 

Atè  de-la  j0  vts  Tityut ,  ce  fis  de  l'a  Ter^ 
re  }  Ce  Tityus  eft  L'image  de  ceux  qui  fonti 
dévorés  par  lés  paffions  y  &  fur-tout  par  T^- 
mour  y  dont  les  Anciens  plaçoient  le  (îége 
4ans  le  foie.  Le  véritable  Tityus^  dit. Lucrè- 
ce >.iiv^  5-  <^  celtn  dent  le.  cceur  efi  déchiré 
far  l'amour ,  qui  ejl  dévoré  far-  de  ctdfantes^ 
inquiétudes  ,,  a«  tour  mente,  f^ar  (ïautres^  cuifane* 
foucis. 

Comme  elle  traverfoU  lès  déïicieujes  eant* 
gagnes  de  Panope  pour  aller  à  Fytho  ]   Pano^ 
pe  efl  dans  là  Phocide  au-deffous  du  Pamai& 
près  de  Delphes.    StraBon  écrit  qu  Apollon 
allant  d'Athènes  à*  Delphes  j^.,  loffa-a. Panope  ,^ 
«Il  il.  tua  Tityus  qui  y.  regnoit ,  &  qui  âoir 
i)n  homme  violent    &    injufte..   Cependant 
nous  avons  vu.  dans  leVN.  Liv.  de  rodytfée,, 
que    les    Pheaciens^    conduifîrent    autrefois 
Khadàmanthe  en  Eubée ,. ou. il.  étoit.  allé  voir*^ 
Tityus  qui  étoit  né  dans  -cette  iAc  r  &  Strobbn 
nous  amirc  que  de.  fon  tems>  encore  lk>n  y- 
montroit  un  antre  appelle  Elara  ,  du.  nom. 
de  la  mère  de  ce  Géant  ]^&  une.  chapelle  oiz 
l^on  rendait  à  ce  monftre.  une  cfpéce  de  culte. 
Ces  deux  traditions  qui  paroiffent. fi: contrai- 
res ,  peuvent  aifément  le  concilier.   limiter: 
étant  devenu  amoureux  d'£lara  filk  d'Ox:-- 
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«tomene  ,  qui  regnoit  dans  la  ville  de  ce; 
nom  5.  peu  éloignée  de  Panope  ,,  eut  d'eUe  ce: 
Ticyus  ^mais  pour  dérober  à  Juflon  là  con- 
ooiflance  de  cecta  intrigue  ,.  il  alla  cacher; 
çcc  enfant  fous  k  terre:  dans  lîEubée ,  &.ren- 
x«tira  enfuite.  Voilà  pourquoi  on  ditqu'it 
étoit  fils  de  la  terre.  Cet  enfant  devenu  grand  ,, 
xetourna  enfin  dans  le  pays  de.  fà  niere.^  qui 
étoit  fa  véritable  patrie ,  &  oii  iLfut  tué  par 
Apollon..  Les  £ubééns*pour  faire  honneur  à 
leur  ifle  d'avoir  été.  comme  fon  berceau  ». 
montroiait  Tàntre  ou  iL,Avoit  été  caché,  Se. 
une  chapelle  où  on  lui  rendoit  quelques  hon^i^ 
neurs  comme  à  un  fils  dé  Jupiter  ^  car  les 
peuples  profitent  de  tout  pour  honorer  leur 
oays.  Voilà  pourtant  un  plaifant  faint.  que. 
Tityus.. 

Je  vil  l^  célèbre  Tantdt']  G'cft  la  vérita- 
ble im^igt.  des  avares  qui  meurent  de  faim  & 
de  foif  au. milieu  de  la  .plus  grande  abondan- 
ce. Horace  a  bien  employé  cette  image  dans: 
la  fat.  I.  du  livre  i«. 

Page  4^7»  Le  tourment  de  Sijyphe  ne  me* 
parut  f ai  moins  terrible}  Sifyphe  eft  Tem- 
bléme  des  ambitiepx.  Homère  ne  nous  fait: 
voir  qu'un  criminel  puni  pour  chaque  vice  v 
mais  par-là  il.  nous  fait  envifager  le  -fupplice 
de  tous  ceiu&qul  oiit.vécu.danrTe  méme^déré-^ 
glement.. 

Pàge.'4^8.  Une  firce  majeure  lé  repou£oit] 
On  peut  entendre  aufii  que  la  propre  force 
pk^  ce  rocher  le  repoiiifon  5  car  il  aaime  cf 
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rocher  5  c'cft  pourquoi  ii  ajoute  ,  tr  cette 
f  terre  imprudente  retomboit  en  roulane  ,  eirc 
Je  n'ai  ofè  hafardcr  la  même  épititete,  &  j'sd 
Craiat  les  oreilles  trop  délicates  &  peu  accoa- 
fumées  à  ces  figures  hardies ,  dont  Taudace 
fait  la  beauté. 

Cejl'à^dire  j  fin  image  ;  car  pour  lui 2 
Voici  une  confirmation  bien  claire  de  ce  que 
j'ai  déjà  dit  plus  d'une  fois  fur  ce  partage 
de  Tame  après  la  mort.  L'ombre  d'Hercule 
qui  eft  dans  les  enfers  ,  c'eft  l'image  de  fort 
corps ,  ùâ'mXâ9 ,  c'eft-à-dire  ,  le  corps  délié  & 
fubcil  dont  Ton  ame  étoit  reretue.  £t  lui ,  c'eft 
l'entendement ,  Tamc  (pirituelie  qui  ctoit  re- 
vêtue de  ce  corps  fubtil.  Cette  Théologie  a 
été  afTez  expliquée. 

Et  il  a  pour  femme  la  charttiante  flebé ^ 
file  de  Jupiter  &  de  Junon  ]  Cette  fable  gui 
donne  à  Hercule  ,  après  fa*mort ,  Hebé  pour 
femme ,  me  parott  '  heureu(èment  inventée  , 
pour  faire  entendre  qu'une  perpétuelle  jeu- 
ne ffe  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  une  réputation  qui  ne 
vieillit  jamais  5  cft  la  réconapenfc  des  héros  , 
qui  5  comme  Hercule  3  ont  fait  fcrvir  leur  va- 
l^r  &  leur  force  au  foulagement  des  hom- 
mes.     •    .     '    .  ■  '     ' 

'  Page  4^9.  Df/  rm  aigM  de- tnen/  qui 
fuyaient  devant  elle  ]  Ceux  qu'il  avoit  domp-r 
tés  &  punis  en  cette  vie ,  ou  qui  pour  (e  dérof 
ber  à  la  vengeance  ,  s'étoient  cachés  dans  des 
cavernes  ,  le  craignoient  &  k  fuyoient  encore 
après  la  mort,      . 


SUR  L*0  D  y  S  S  É  E.  Livre  Xî,  fit 
Son  ejiomac  étoit  couvert  d'un  large  bau-^ 
drier  d*or]  Dans  le  xiv.  Livre  de  l'Iliade,, 
Homère  nous  a  donné  la  ceinture  dé  Venus 
admirablement  bien  travaillée  Se  chargée 
d'ouvrages  très -exquis.  Voici  le  pendant 
d'oreille  ,  s'il  m'eft  permis  de  parler  ain/î  ; 
c'eft  le  baudrier  d'Hercule  chargé  auffi  d'où-* 
vrages  admirables ,  mais  qui  font  auili  ter-^ 
ribles  que  les  autres  font  gracieux  ,  &  c'eft 
cette  oppoiîtion  qui  en  fait  toute  la  beauté; 
Comme  ce  Poëte  a  mis  fur  cette  ceinture  dç 
Venus  tous  les  artifices  dont  elle  fe  fert  pour 
furprendre  les  hommes  &  pour  les  perdre  ^ 
il  a  mis  fur  le  baudrier  d'Hercule  tout  cô 
^ue  des  héros  comme  lui  font  pour  les  fecou-» 
rir  &  pour  les  fauver.  Ils  domptent  les  mon- 
ftres  5  ils  s'expo(cnt  aux  plus  grands  dan- 
gers. Quelle  grandeur  Se  quelle  fîneffe  dans. 
ce  contrafte  1  ^ 

•  On  y  voyoii  des  ours  ^  des  fangliers  ^  des 
lions ,  des  combats  ]  Il  y  a  bien  de  l'eCprit  & 
du  goût  à  avoir  mis  fur  ce  baudrier  toutes 
les  aâions  d'Hercule ,  au  lieu  de  les  racon-> 
ter. 

■■  '  . 

*  Que  fomtrier  qui  ta  fait  n*en  puijfe  jamais 
faire  de  femblahle  ]  'Cet  endroit  d'Hofncre  ne 
m'a  pas  paru  difficile  :  cependant  il  faut  bien 
que  les  Anciens  y  ayent  trouvé  de  la  diffi-» 
culte  5  puifqu'ils  en  ont  donné  deux  expli-» 
cations  très-différentes.  Les  ims  l'ont  cxpli^ 
que  ainfî  :  Celui  qui  Va  fait  nen  avoit  jamais 
fait  de  femblable  ,  &  il  Wen  fera  jamais  de 
fêrçU  i  car  il  a  employé  à  celui-là  tn^te  fa 
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vie.  Ou  bien  :  il  y  a  éfuifé  toute  la  force  dé* 
fom  art.  Et  les  autres  :  gii^  ctli$i  quij'afait  x 
'  le  deffeth  ,  n'      ^  ^   ■ 


qiu  en  d.tmagsne  le  dejletny  nen  Ja£e  jamau 
de  femblable.  La  première  ezpiicadon  faic. 
une  très-grande  violence  au  texte  y  &  d'ail- 
kurs.elle  ne  dit  pas  g|[and'chofe y  &  ne  fait 

3ue  réloge  de  l'ouvrier;  J!ai  donc  fuivi  la 
erniere  5  car  outre  <}U*elle  s'ajufte  mieiut. 
avec  les  paroles  d'Homère,  &  qu'elle  cft  plu* 
naturelle ,  elle  renferme  un  fentiment.  très- 
pa/Honné,  &:  très-digne  d*un  homme  £age 
&.  vertueux  comme  Ulyile.  j  car^  bien  loin 
que  ce  foit  une  imprécation  contre  rx>uvrier9 
comme  Uont  cru  les  Auteurs  de  la  dernière 
explication  ,  au  rapport  même.  d^£u£lathe  ^ 
it%ft  a  9  dit-il ',  r«y  xipf  m^ti^ç  ^i«^f y«<  ^« 
ftêt  ^Je/  autres  prenant  ce  difcottrs  pour  une 
forte  d imprécation  \  c'éft  au^  coatraife  ua^ 
fbuliaitqiti  renfeisme  une  forte  de  bénédic- 
tion y  &  c*eft  ce  qu'il,  faut  faire  entendre.. 
UtyfTo  vient  do  dire  que  ce  baudrier^  étoit 
effroyable  à  voir  ,  &.  il  paroit  xffiû  en  a  eu. 
peur  5. remarquons  en  paHant  quel. élogç  c eft 
pour  Hercule  que  cette  peur  d'Vly/)^  >  car 
iî  un  héros  comme  lui ,  qui  a  détruit  la  fun 
pcrbc  Troye ,  qui  a  affronté  tant  de  périls, 
avec  tant  de  fermeté,  &:  qui  a  co  le  cou- 
lage de  defcendre,  aux  £n£ers  5.^  effrayé 
de  rimage  feule  dés.  monlbrcs^  quHexcule  a 
domptés  ,  quel,  héros  n'écoit.  point  Hercule. 
d*àvoir  attaqué  ces  monftres  mêmes  8c  de 
les  avoir  défaits  ?.  Que.  produit  cette  peur. 
d'Ulyfle  ?  Un  fentiment  plein  d'humanité  v 
Ât  s  écrie  5  Qtte  celui  qui  à  fait  ce  baudrier 
p'^en^faffi  jamais  de  femblaÙe.  Q\iiç  jainai^ 


s  tr  R  i'  O  0  Y  s-s  i  n^'tivre  Xï.  ^:Tf. 
ÎHiftoire  ne  lui  fourniflc  le  fui  et  d'un  pareiil 
dcflcin.  Ceft-à-dire,.  qu'il  founaite  qu'il  n'y; 
ait  plus  de  Geans  à  vaincre  ^  plus  de  mons- 
tres à  dompter ,.  qu'il  n'y  ait  plus  de  com-. 
bats  y  de  batailles- ,  de  meurtres  5  &■  qu'onu 
voye  régner  par  toute  la  terre ,  la  piëte ,  la 
juftice  &  la  paix.  Faisons  le  même  fouhait^ 
Que  le  gprand  Prince  k  <^i  les  Ibix  &  les^ 
vœux  des  peuples  yiencrcnt  de  confier  la  Ré- 

fence  de  l'Etat ,  nous  iàffe  jouir  long-tems; 
e  cet  avantage  ,  &  auc  le  jeune  Roi  inftruit 
par  Tes  grands  exemples ,  ait  l'hçureufe  ambi- 
tion de  n'être- grand  qpe  par  la  paix. 

Page  470;  £r>/2f.  auJlJS  perfécuté  par  le  mê" 
tne  Deftin  qui  m*a  pourfaivi  pendant  ma  vie  J. 
n  y  a  dans  le  Grec  ;  Traines-tu  aujjl  avec 
toi  un  mauvais  deftin  comme  celui  que  j'ai 
apporté  en  venant  au  monde  ?  £t  cette  ex?- 
f rei&on  efl  remarquable*. 

7V/roM  fis  dît  grand  Tupiier  ;  mais  moi 
naijpince  n'a  pas  empêché  que  je  naye 
fajfe  met  jours  J  Homer^  donne  ici  une  in-^ 
ftruâion  indire£Ee. ,  qui  me  paroît  d'unc- 
grande  beauté  &  d'Une  grande  utilité.  Her- 
cule étoit  fils  de  Jupiter ,  &  il  n'a  pas  hiilTé' 
d^étre  afiujetti  à  des  traverfes  infinies.  Toute 
Gl  vie  n'a  été  qu'un  tiflu  de  peines  &  de  tra-- 
vaux.  Les  hommes»  ordinaires  qui  ont  dans  la. 
vie  quelques  malheurs*,  oferoient-ils  fe  plain- 
dre l 

.  l*ai  été  fournis,  à  un-  homme  fart  inpriesmr 
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À  moi  ]  Un  fils  de  Jupiter  peut  donc  être  (ott- 
mis  aux  hommes.  Grande  vérité  &  en  même-» 
tems  grande  leçon.  M.  Dacier  m'a  fourni  fur 
cela  une  réflexion  d'Epidete  que  je  trouve 
divine  ;  Hercule  ^  exercé  par  Euryfihée  ,  ne 
fe  dijùii  foint  malheureux  ,  &  exécutoit  tout 
ce  que  ce  tyran  lui  ordonnoit  de  plus  fénihle , 
&  toi  exercé  far  un  Dieu  qui  eft  ton  fire, 
tu  cries ,  su  te  flains  ,  &  tu  te  trouves  mal* 
heureux  ! 

En  dernier  lieu  il  me  commanda  de  dej^ 
cendre  dans  cet  empire  des  morts  ]  Puif^ 
tau'Hercule  étoit  déjà  de(cendu  dans  les  En- 
fers ,  Homère  n*a  donc  rien  fait  d'extraordi- 
naire ni  d'incroyable  en  y  faifant  defcendrc 
Ulyffe.  Ccft  ainfi  que  ce  Ppctc  fonde  la 
vraifcmblance  ^de  fa  fable.  Cela  eft  fort 
adroit. 

Page  471.  Et  ptttt'itre  que  four  ois  eu  la 
fatisfaÛiott  de  voir  ces  grands  perfonnages  } 
Homère  fait  encore  voir  ici  qu'il  n'auroir 
pas  manqué  de  matière  pour  continuer  cet 
«fpifode  s'il  avoit  voulu  5  mais  il  k  contente 
de  faire  voir  cette  grande  richeflc  fans  s'y 
amufcr. 

N'envoyât  du  fond  de  TErehe  ,  la  terrible 
tête  de  la  Gorgone  ,  pour  l'expofer  à  mes 
yeux  ]  Cela  eft  plai&nt ,  comme  fi  l'ombrç 
même  de  la  Gorgone  avoit  pu  faire  dans  les 
Enfers,  ce  que  la  Gorgone  elle-n^éme  faiCbit 
dans  cette  vie ,  qui  étdit  de  rendre  immobi- 
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les  &  de  convertir  en  pierres  ceux  qui  la  re- 
gardoient.  Mais  toute  cette  idée  n'eft  que 
pour  dire  poétiquement  qu'il  eut  peur  que 
ce  fujet  û  agréable  ne  l'amusât  trop  long- 
tems  ,  &  ne  lui  fît  oublier  fon  retour. 

La  terrible  tête  de  la  Gorgone  ]  Athénée  , 
<îans  fon  livie  5.  nous  rapporte  un  paflagc 
<1* Alexandre  de  Myndes  du  11.  de  fon 
hiftoire  des  Animaux  ,  qui  nous  découvre 
l'origine  de  cette  fable  de  la  Gorgone.  Cet 
Hiftorien  dit  que  dans  la  Libye  il  naiffoit  un 
animal ,  que  les  Nomades  appellent  Gorgo'» 
ne  ,  qui  reffembloit  à  une  brebis  fauvage 
ou  à  un  veau  ,  6c  dont  l'haleine  étoit  fi  em- 
poifonnéc  ,  qu'elle  tuoit  fur  le  champ  tous 
ceux  qui  l'approçhoient.  Une  efpéce  de  cri- 
nière lui  toniboit  du  front  fur  les  yeux ,  & 
fi  pefante ,  qu'elle  avoit  bien  dt  la  peine  à 
la  fecouer  &  à  l'écarter  pour  voir.  Mais 
quand  elle  Tavoit  écartée  ,  elle  tuoit  fur 
l'heure  tous  ceux  qui  la  reeardoient.  Il 
ajoute  que  quelqu^es  foldats  de  Marius  en 
firent  une  trifte  expérience  dans  la  guerre 
contre  Jugurtha  5  car  ayant  rencontre  une 
^e  ces  Gorgones  ,  &  lui  ayant  couru  fus 
pour  la  tuer ,  elle  écarta  fa  crinière  &  les- 
prévint  par  fes  regards.  Après  ces  premiers  , 
d'autres  curent  le  même  fort  j  enfin  quel- 
ques cavaliers  Nomades  ayant  fait  une  en- 
ceinte ,  la  tuèrent  de  loin  à  coups  *  de  flé- 
cher. Sur  ce  fondement  il  n'a  pas  été  diffi- 
cile à  la  Pocfie  de  biâtir  cette  fable  de  la  Gor* 
goae* 


Les  flots  du  grand  fleuve  ]  Homère  donne 
à  i*Océan  le  nom  àc  fleuve.  £t  Ton  pcac  voix 
fur  cela  Strabon  au  oommenccmeiu  ^c  fo» 
premier  Livre. 


Bh  du  T^mefcceni^ 
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